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ment  pour  inutiles.  La  fource  de  leur 
malheur  efl  manifefle  :  elles  font  épi« 
jneufes ,  fauvages  &  d'un  accès  difficile» 
Nous  avons  une  Lune  pour  nous 
éclairer  pendant  nos  nuits  :  que  nous 
importe^,  dira- 1- on,  que  Jupiter  en 
ait  quatre  ?  Pourquoi  tant  d'obferva- 
tiohs  fi  pénibles  ,  tant  de  calculs  fi 
fatigafîs,  pour  connoître  çxaftement 
leur  cours  f  Nous  n'en  ferons  pas  mieux 
éclairés  ;  &  la  Nature  >  qui  a  mis  ces 
petits  Aftres  hors  de  la. portée  de  nos 
yeux  ,   ne  pafQÎt  pas  les  avoir  faits 
pour  nous.  Eh  vertu  d'un  raifonne- 
ment  fi  plaufible  i  onauroit  dû  négli- 
ger de  les  obferver  avec  le  Télefcope , 
&  de  Je'^  çtudier  ;  &  il  efl  fur  qu'on  y 
eûf  beaucoup  perdu.  Pour  peu  qu^on 
enterïjié  le$  prid^ipest  de  la  Géographie 
&  de  la  Navigation ,  on  fait  que  de- 
puis que  içes  quttre^  Lunes  'dé  Jupiter 
font  connues,  elles  nous  ont  été  plus 
utiles  par  rapportià  ce^  Sciffnt;e3[^  que 
la  nôtre  elïe-même  ;  qu'elles  fervent  de 
ftï jriront;  toujours  de  plus  en  plus  à 
faire  des Gj^tes; iparinesinçqipparable- 
ment  plus  jiw^:quç  les  anc^çniies  ,^&  ' 
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celte  tjui  fe  tîre  des  Satellites  de  Ja-î* 
piter,  elle  juftifieroit  fuffifamment  ces 
calculs  îmmenfe  ,  ces  obfervarions  fî 
alTidues  de  fî  fcrupuleufes ,  ce  grand 
appareil  d'Inftrumens  travaillés  avec 
tant  de  foin ,  ce  Bâtiment  fuperbe  uni- 

Suement  élevé  ppur  Tufage  de  cette 
cîence.  Cependant  le  gros  du  monde 
ou  ne  connoît  point  letf  Satellites  de 
Jupiter ,  fi  ce  n'eft  peut-être  dé  répiita- 
tion  &  fort  confiifément ,  ou  ignore  la 
liaifon  qu'ils  ont  avec  la  Navigation  ^ 
ou  ne  fait  pas  même  tju'en  ce  liècle  la 
Navigation  foît  devenue  plus  parfaite. 
^  Telle  eft  la  deftïnée  des  Sciences  ma- 
rnées par  un  petit^noriibre  de  perfon*  ' 
nés;  1  utilité  ae  leur 'progrès  eft  invî- 
fible  à  la  plupart  du  monde ,  fur-tout  fî 
elles  fe  renferment  dans  des  profeffions 
peu  édatarites;*  Que  fon*  ait  préfente- 
ment  une.  plus  grande  facilité  ;  dé  con-^ 
duire  ûps  RivieireV,  de  tirer  des  Cânauic^ 
&^^  d'établir  desfNîavîgaiiohs  tîouy  elles  -^ 
parce  que  rô^J  fait  fans  compafaifotf. 
mieux  niveler  un:  terrain  &  taire  des 
éclufesy  à  quoi- delà  aboutit-il  ?  Ués; 
M^çQrtis  &  'dè^  Mgfrîhièi^  8nr  ét^  j(bti-: 
Iag&- 'dahs  leur  ttarviiL'^;  éuV  ittéiiés  -hlr 
fe  font  pas  atîpeteus  *d^^  Vhkmm  ffU' 
Ôéoniètrc^dtir^^^  coiiaBîibit  i^ls^bW^ 

Al) 
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été  mus  à* peu-près  comme  le  corps  Peff 

!)ar  une  ame  qu*il  ne  connoît  point  : 
e  refte  du  monde  s'apperçoix  encore 
moins  du  Génie  c^ui  a  préHdé  à  l'en- 
treprife^  &  le  Public  ne  jouit  du  fuccès 
qu  elle  a  eu  qu'avec  une  efpèce  d'in- 
gratitude. 

L'Anatomîe ,  que  l'on  étudie  depuis 
quelque  temps  avec  tant  de  foin  »  n'a. 
pu  devenir  plus  exaâe  fans  rendre  la 
Chirurjgie  beaucoup  plus  fûre  dans  fes 
opérations.  Les  Chirurgiens  le  fa  vent, 

-  maisceux  qui  profitent  de  leur  Art  n'en 
favent  rien.  Et  comment  le  fauroient-- 
ils  ?  Il  faudroit  qu'ils  comparaflent  Tan- 
çienne  Chirurgjie  avec  la  moderne.  Ce. 
jferoit  une  grande  étude,  &  qui  ne  leur, 
convient  pas.  L'opération  a  réufli ,  c'ea 
eil  aflez  j  il  i^'importe  guère  de  favoir 
il  dans  un  autce  flècle  die  auroît  réufli 
i)e  meme«  «^  ^ 

Il  ell  étonnant  com)bîi$n  de  chofes 
font  de^vant  nos  yeux  fans  quje  nous  les 

•  voyions»  Les  Boutiques  des  Artlfans 
brillent  de  tous  côtés  d'un  efprit  ^ 
d'une  invention  qiiî  cef«ndant  n'atti- 
rent point  nos  regards  5  il  manqup.^es' 
Spedateurs  à  4^5.  InUrumens  &  à.dçjj^ 
Pratiques  très- utîfo ,  &  tres-ingéniisu/ 
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merveilleux  pour  qui  fauroit  en  être 
étonné. 

Si  une  Compagnie  favante  â  com^ 
trîbué  par  fes  lumières  à  perfeftidnnet 
la  Géométrie ,  TAnatomie,  les  Méchà- 
niques ,  enfin  quelqu'autre  Science  uti- 
le,  il  ne  faut  pas  prétendre  que  Ton 
aille  rechercher  cette  fourCe  éloignée  V 
ipour  lui  favoir  gré,  &.pour  lui  faire 
lîonnfeur  de  Futilité  de  fes  pToduftîontf. 
•II  fera  toujours*  plus  aiifé  au  !Publîc  dt 
jouir  des  avantages  qu'elle  hii  procti^ 
rerà,  que  de  les  connoître.  La  déter- 
mination des  Longitudes  par  les  Satel^ 
lites  ,  la  découverte  du  Ganal  Thpra- 
chique ,  un  Niveau  plus  commode  & 
plus  jufte  y  ne  font  pas  des  nouveautés 
tàûflî  prôpires  à  faire  du  bruit ,  qu'un 
Poëme  agréable,  ou  un  beau  Difcour^ 
fl'Eloquence. 

L'utilité  des  Mathématiques  Se  de  la 
Phyfique,  quoiau'àla  vérité  affez  obf- 
cure,  n'en  eft  aonc  pas  moins  réellei 
A  ne  prendre;  les  hommes  que  dans  leuc 
état  naturel ,  rien  ne  leur  efl  plus  utile 
que  ce  qui  peut  leur  conferver  la  vie  , 
•  &  leur  proauire  les  Arts ,  qui  font  Se 
d'un  fi  grand  fecours ,  &  d'un  fi  grand 
ornement  à  la  Société. 
Ce  qui  regarde  la  confervatîon  de  la 

A  iij 
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▼ie ,  appartient  particulièrement  à  la 
Phy fique  j  &  par  rapport  à  cette  vue  , 
elle  a  été  partagée  clans  TAcadémie  en 
trois  branches ,  qui  font  trois  efpèces 
différences  d'Académiciens  ^  FAnato- 
mie^  la  Chimie  &  la  Botanique.  On 
voit  aflez  combien  il  eil  important  de 
connoitre  ^xaâement  le  Corps  hu- 
inain,  &  les  remèdes  que  Ton  peut 
tirer  des  Minéraux  &  des  Plantes. 

Pour  les  Arts ,  dont  le  dénombre- 
înent  feroit  infini ,  ils  dépendent  les 
uns  de  la  PhyfîquQ ,  les  autres  des  Ma« 
thématiques. 

Il  me  lemble  d'abord  que  fi  Ton  vou- 
loit  renfermer  les  Mathématiques  dans 
ce  qu'elles  ont  d'utile ,  il  faudroit  ne 
les  cultiver  qu'autant  qu'elles  ont  utî 
rapport  immédiat  &  fenfible  aux  Arts , 
&  laifler  tout  le  refte  comme  une  vainc 
Théorie.  Mais  cette  idée  feroit  bien 
fauffe.  L'Art  de  la  Navigation  ,  par 
exemple ,  tient  nécefiairement  à  TAf- 
tronomie  ^  &  jamais  TAfironomie  ne 
peut  être  pouuée  trop  loin  pour  l'in- 
térêt de  la  Navigation.  L'Aftronomie 
a  un  befoin  indifpenfable  de  l'Optique , 
à  caufe  des  Lunettes  de  longue  vue  ; 
&  Tune  &  l'autre ,  ainfi  que  toutes  les 
parties  des  Mathématiques ,  font  fon^ 
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dées  fur  la  Géométrie  ,  &  pour  allée 
jufqu'au  bout,  fur  l'Algèbre  n\éine.  « 
La  Géométrie  ,  &  fur  -  tout  l'Algàt 
bre,  font  la  clef  de  toutes  les  recher* 
ches  que  Ton  peut  faire  fur  la  grandeur. 
Ces  Sciences  ,  qui  ne  s'occupent  que 
de  rapports  abftraits  &  d'idées  fimples  > 
peuvent  paroître  infruftueufcs  ,  tant 
u'elles  ne  fortent  point,  pour  ainfî 
ire ,  du  monde  intelleduel  :  mais  les 
Mathématiques  mixtes  ,  qui  defcen- 
dent  à  la  matière ,  &  qui  conGdèrent 
les  m.ouvemens  des  Aftres ,  l'augmen- 
tation des  forces  mouvantes  ,  les.  diffé- 
rentes routes  que  tiennent  des  rayons 
de  lumière  en  diâerens  milieux,  les 
difFérens  eflfèts  du  fon  par  les  vibra- 
tions des  cordes ,  en  un  mot  toutes  les 
Sciences  qui  découvrent  des  rapports 
particuliers  de  grandeurs  fenubles  , 
vont  d'autant  plus  loin  &  plus  fûre- 
ment ,  que  TArt  de  découvrir  des  rap- 
ports en  général  eft  plus  parfait.  L'inf- 
trument  univerfel  ne  peut  devenir  trop 
étendu  ,  trop  maniable ,  trop  aifé  à 
appliquer  à  tout  ce  qu'on  voudra* 
Il  eft  utile  pour  toutes  les  Sciences  , 
qui  ne  fauroient  fe  pafler  de  fon  fe- 
cours.  C'eft  par  cette  raifon  qu'entre 
les  Mathématiciens  de  l'Académie ,  que 
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Ton  a  prétendu  rendre  tous  utiles  am 
Public,  les  Géomètres  ou  Algébriftes 
font  une  Chfle,  auffi-bien  que  les  AC- 
tronoxnes  &  les  Méchaniciens. 
.  Il.eft  vrai  cependant  que  toutes  les 
fpéculations  de  Géométrie  pure  ou 
d'Algèbre  ,  ne  s'aMliquent  pas  à  des 
chofes  utiles.  Mais  il  eu  vrai  auffi  que 
la  plupart  de  celles  qui  ne  s'y  appli- 
quent pas,  conduifem  ou  tiennent  à 
celles  qui  s*y  appliquent.  Savoir  que- 
dans  une  Parabobe  la  Soutangente  eft 
double  de  rAbfcifTe  correfpondante  ^ 
c'efl:  une  connor^Tance  fort  ftérile  par 
elle-même;  maisc'eftun  degré  nccef- 
faire  pour  arriver  à  l'Art  de  tirer  des 
Bombes  avecla  jufteffe  dc^pt  on  fait  les 
tirer  préfentemenu  II  s^en  faut  beau- 
coup qu'il  y  ait  dans  les  Mathématiques 
autant  d'ufages  évidens  que  de  propo- 
sitions ou  de  vérités  v  c  eft  bien  affez 
que  le  concours  de  plufieur^  vérités 
produife  prefque  toujours  un  ufage. 

De  plus,  telle  fpéctilation  géométri- 
que, qui  ne'  s'applîquoit  cPabord  à  rien 
d'utile,  vient  à  s'y  appliquer  dans  la  fui- 
te. Quand  les  plus  grands  Géomètres 
du  dix-feptième  fiècle  fe  mirent  à  étu- 
dier une  nouvelle  Courbe  qu'ils  appe- 
lèrent* la  Cycloïde ,  ce  ne  fut  qu'une 
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pure  fpéculation  ,  où  ils  s'engagèrent 

Î)ar  la  feule  vanité  de  découvrir  à  Tenvi 
es  uns  des  autres  des  Théorèmes  diffi- 
ciles. Ils  né  prétendoient  pas  eux  mê- 
mes travailler  pour  fe  bien  public;  ce- 
pendant il  s'eft  trouvé,  en  approfondit 
iant  la  nature  de  la  Cycloïde ,  qu'elle 
était  deflince  à  donner  aux  Pendules 
toute  la  perfeâion  poffible  ,  &  à  porter 
la  mefure  du  temps  jufqu'à  fa  dernière 
précifîon. 

Il  en  eft  de  la  Phyfîque  commue  de  Fa 
Géométrie.  L'Anatomie  des  Animaux 
nous  devroit  être  afl'ez  indifférente  ^  il 
n'y  a  que  le  Corps  humain  qu'il  nous 
importe  de  cohnoître.  Mais  telle  partie 
dont  la  ftrudure  eft  dans  le  Corps  hur 
jnain  fi  délicate  ou  fî  confufe  qu'elfe 
en  eft  invifible ,  eft  fenfible  &  manifefle 
dans  le  corps  d*un  certain  Animal.  De- 
là vient  que  les  Monftres  même  ne  font 
pas  à  négliger.  La  Méchanique  cachée 
dans  une  certaine  efpèce  ou  dans  une 
ftrudure  commune,  fe  développe  dans 
une  autre  efpèce ,  ou  dans  une  ftruc- 
ture  extraordinaire;  &  Ton  drroit  pref- 
que  que  la  Nature ,  à  force  de  multi- 
plier &  de  varier  fes  ouvrages ,  ne  peut 
s^empêcher  de  trahir  quelquefois  foa 
fecret,. 


10  ?  RÈ  Fji  CE. 

Les  Anciens  ont  connu  TAlmant  , 
mais  ils  n'en  ont  connu  que  la  vertu 
d'attirer  le  fer*  Soit  qu'ils  n'aient  pas 
fait  beaucoup  de  cas  d'une  curioûté  qui 
ne  les  menoit  à  rien ,  foit  qu'ils  n'euP- 
fent  pas  aûez  le  génie  des  expériences  ^ 
ils  n'ont  pas  examiné  cette  rierre  avec 
aflfez  de  loin.  Une  feule  expérience  de 
plus  leur  apprenoit  qu'elle  fe  tourne 
d'elle-même  vers  les  Pôles  du  monde  , 
&  leur  mettoit  entre  les  mains  le  tréfor 
ineflimable  de  la  Bouflble.  Ils  tou- 
choient  à  cette  découverte  fi  impor- 
tante qu'ils  ont  larfle  échapper;  &  s'ils 
avoient  donné  un  peu  plus  de  temps 
à  une  curiofité  inutile  en  apparence  f 
l'utilité  cachée  (è  déclaroit. 

Amaflbns  toujours  des  vérités  de 
Mathématique  Se  de  Phyfique  au  ha» 
fard  de  ce  qui  en  arrivera ,  ce  n'eft  pas 
rifquer  beaucoup.  Il  ell  certain  qu  el- 
les feront  puifées  dans  un  fonds  d'où  il 
en  eft  déjà  forti  un  grand  nombre  qui 
fe  font  trouvées  utiles.  Nous  pouvons 
préfumer  avec  raifon ,  que  de  ce  même 
fonds  nous  en  tirerons  plufieurs ,  bril- 
lantes dès  leur  naifTance^  d'une  utilité 
fenfible  &  inconteliable.  Il  y  en  aura 
d'autres  qui  attendront  quelque  temps 
qu'une  fine  méditation  ou  un  heureux 
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hafârd  découvre  leur  ufage.  IJ  y  en 
aura  qui  ,  prifes  féparément ,  feront 
llériles,  Se  ne  ceiferont  de  l'être  que 
quand  on  s'avifera  de  les  rapprocher. 
Enfin  y  au  pis  aller ,  il  y  en  aura  qui  fer 
ront  éternellement  inutiles. 

JTentends  inutiles,  par  rapport  aux 
ufages  fenfibles^  &,  pour  ainfi  dire, 
groffiers  ;  car  du  refte  elles  ne  le  feront 
pas.  Un  objet  vers  lequel  on  tourne 
uniauement  fes  yeux ,  en  eft  plus  clair 
&  plus  éclatant ,  quand  les  objets  voi* 
fins ,  qu'on  ne  regarde  pourtant  pas  , 
font  éclairés  auffi-bien  que  lui.  Ceft 
qu^il  profite  de  la  lumière  qu'ils  lui 
communiquent  par  réflexion..  Ainfi  les 
découvertes  feçublement  utiles ,  &  c|ui 
peuvent  mériter  notre  attention  prin- 
cipale, font  en  quelque  forte  éclairées 
Car  celles  qu'on  peut  traiter  d'inutiles, 
outes  les  vérités  deviennent  plus  lu- 
mineufes  les  unes  par  les  autres. 

Il  eft  toujours  utile  de  penfer  jufle  ; 
même  fur  des  fujets  inutiles.  Quand  les 
Nombres  &  les  Lignes  ne  conduiroient 
abfolument  à  rien ,  ce  feroîent  tou- 
jours les  feules  connoiflances  certaines 
qui  aient  été  accordées  à  nos  lumières 
naturelles  5  Sç  elles  ferviroient  à  donner 
plus  fûrement  à  notre  raifbn  la  prç'^ 
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mière  habitude  &  le  premier  pli  dia 
vrai.  Elles  nous  apprendroient  à  opé* 
rer  fur  les  vérités  ,  à  en  prendre  le  fîl 
foùvent  très-délié  &  prefque  impercep* 
-tible  5  à  le  fuivre  auffi  loin  qu'il  peuc 
s'étendre  -,  enfin  elles  nous  rendroient 
le  vrai  (i  familier ,  que  nous  pourrions 
jen  d'autres  rencontres  le  reconnoitre 
au  premier  coup  d'oeil  ^  &  prefque  paJC 
inftinft. 

L'efprit  géométrique  n'eft  pas  fî  at- 
taché à  la  Géométrie,  qu'il  n'en  puifle 
être  tiré ,  &  tranfporté  a  d'autres  con- 
noiffances.  Un  Ouvrage  de  Morale  , 
de  Politique,  de  Critique,  peut-être 
même  d'Eloquence ,  en  fera  plus  beau  ^ 
toutes  chofes  d'ailleurs  égales,  s'il  eft 
fait  de  main  de  Géomètre.  L'ordre, 
la  netteté ,  la  précifion  ,  Texaftitude 
qui  régnent  dans  les  bons  Livres  de-  • 
puis  un  certain  temps,  pourroient  bien 
avoir  leur  première  fource  dans  cet 
efprit  géométrique ,  qui  fe  répand  plus 
que  jamais ,  &  qui  en  quelque  façon  fe 
communique  de  proche  en  proche  à 
ceux  mêmes  qui  ne  connbiflent  pas 
la  Géométrie.  Quelquefois  un  grand 
Homme  donne  le  ton  à  tout  fon  fiècle  ; 
celui  à  qui  on  pourroit  le  plus  légitime- 
ment accorder  la  gloire  d'avoir  établi 
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tin  nouvel  Art  de  raifonner,  étoit  un 
excellent  Géomètre. 

Çnfin  tout  ce  qui  nous  élève  à  des 
réflexions,  qui ,  quoique  purement  Spé- 
culatives, font  grandes  &  nobles,  eft 
d'une  utilité  qu'on  peut  appeler  fpiri— 
tuelle  &  philofôphique.  L  Efprit  a  Ces 
befpins ,  &  peut-^être  aufli  étendus.  que> 
deux  du  Corps.  Il  veut  favoir  ;  toùn 
ce  qui  peut  être  connu  lui  eft  nécef- 
Êiîre  ;  &  rien  ne  marque  mieux  com- 
bien il  eft  deftiné  à  la  vérité  :  rien  n'eft 
I3eut-être  plus  glorieux  pour  lui,  que 
îe  chjarme  que  Fou  éprouve,  &  quel- 
quefois malgré  foi,  dans  les  plus  fè- 
ches  &c  les  plus  épineufes  recherches  de  » 
FÀlgèbre. 

Mais  fans  vouloir  changer  les  idées 
communes ,  &  fans  avoir  recours  à  des 
utilités  qui  peuvent  pàroît're  trop  fub-«^ 
tiles  &  trop  raffinées,  on  peut  conve- 
nir nettement  que  les  Mathémati(}ues 
&  la  Phyfiqûe  ont  des  endroits  qui  ne> 
font  que  curieux  ;  8c  cela  leur  éft  com-* 
tnun  avçc  les  connoiflances  les  plus 
généralement  reconnues  pour  utiles  ^i 
telle;  qu'eft'rHiffottre. 

Lïlîltoire  n«  fournit  pas  dans  toute 
fon'l^têndluedesfexcmpteSfdô: vertu,  ni 
4es4:ègte5Pde  conduite»  Moss^  de  là  |  c^ 
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n'efl:  qii^un  fpedacle  de  révoImioM 
perpétuelles 'dans  les  affaires  humaines  ^ 
de  naiffances  j  de  chûtes  d'Empire  ^  de 
mœurs ,  de  coutumes,  d'opinions  qui 
fe  fuccèdent  inceflamment  ;  enfin  de 
tout  ce  mouvement  rapide,  quoiqu*in- 
fenfîble,  oui  emporte  tout,  &  change 
continuellement  la  face  de  la  terre. 

Si  nous  voulons  bppofer  curiofîté 
à  curiofîté ,  nous  trouverons  qu'au  lieu 
de  ce  mouvement  qui  agite  les  Na- 
tions ,  qui  fait  naître  &  qui  renverfe 
des  Etats  >  la  Phyfique  confidère  ce 
grand  3c  univerfel  mouvement  qui  a 


res,  qui  allume  6c  qui  éteint  des  Étoi- 
les, &  qui,  en  fuivant  toujours  des 
loix  invariables ,  diverfîfîe  à  l'infini  fes 
effets.  Si  la  'différence  étonnante  deS; 
mœurs  &  des  opinions .  des  Peuples 
eft  û  agiréable  à  confîdérer ,  on  étudie^ 
auffi  avec  un  extrême  plaifir  la  prodi-. 
gieufe  diverfité  de  la  flrudurç  des  dif-: 
fêrentes  ;e%èces  d'Animaux ,  par  rap- 
port à  leurs  diifêrentes  fondions ,  aux> 
élémens  où  ils  viveritf^  aiix,  climatsj 
<]pi!fb  hatfaâbac^  aiixialîniens:!q«^'ils  doi- 
vent prendre ,  Sic. .  Les  trdits  d'Hiftoirj^ 
]o$  plus^icuneàk  .aiuojQic  pQibQ  à  l'^eEr^ 
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ÎAus  que  les  Phofphores  ,  les  liqueurs 
roides  qui ,  en  fe  mêlant ,  produifenc. 
de  la  flamme ,  les  Arbres  d'argent  ^  les 
jeux  prefque  magiques  de  l'Aimant  , 
&  une  infinité  de  lecrets  que  TArt  a 
trouvés  en   obfervant  de  près  &  en 
épiant  la  Nature.  En  un  mot^  la  Phy- 
fique  fuit  &  dcméle,  autant  qu'il  eft  -- 
poflible,  les  triices  de  l'Intelligence  & 
de  la  SagefTe  infinie  qui  a  tout  produit  ; 
au  lieu  que  THidoire  a  pour  objet  les 
effets  irréguliers  des  paffions  &  des  ca- 
prices des  hommes^  &  une  fuite  d'é* 
vénemens  fi  bizarres ,  que  l'on  a  autre- 
fois imaginé  ui^^  Divinité  aveugle  Se 
inTenfées  pour  lui.en  doianer  la  direâion. 
Ce  n'éft  pas.unechofe  que  l'on  doive 
compter  parmi  les  fiinples  curiofités  de 
la  Phyfîque  »  qife  les  Aiblimes  réflexions 
QÙ .  elle,  nous  conduit  fur  l'Auteur  de 
l'Univers,  Cegrând  Ouvrage,  toujours 
plus  mtt^^ihi&x.  àimefute  qu'il  eft  plus 
connu^  noqs.doûneiime  fi  grande  idée 
de  foti  O^jyrder  >  que  nous  en  fentons 
notre  efprit  accablé  d'admiration  &  de 
refpeâ.jSujc^tout  l' Aftronojïiie  &  l' Ana- 
tpjniie  fofiti  les  d^Ux  Scienqss  qui  nous 
afl^$iik)t^pliisfenfiklememdeux  grands 
CjMi9^âi^'  du  Créateur  ;  l'une,  ion  im- 

n«Mté>^£  lâs^dilblnçe5i)U  grandeiu:' 
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&  le  nombre  des  Corps  céleftes  ;  l'au- 
tre 5  fon  intelligence  infinie,  par  la  Mé^ 
cbanique  des  Animaux.  La  véritable 
Phyfîque  s'élève  jufqu'à  devenir  une 
«fpèce  de  Théologie. 

Les  différentes  vues  de  TEfprit  hu- 
main font  prefaue  infinies ,  &  la  Na*- 
turc  l'eft  véritablement.  Ainfi  l'on  peuc 
cfpérer  chaque  jour ,  foit  en  Mathéma- 
tique, foit  en  Phyfîque,  des  découver- 
tes qui  feront  d'une  efpèçe  nouvelle 
d'utilité  ou  de  curioiité.  Raffemblez 
tous  les  difierens  ufages  dont  les  Ma-- 
thématiques  pO)ivoient  êtte  il  y  a  cent 
ans  ;  rien  ne  reûembloît  aux  Lunettes 
qu'elles  nous  ont  données  depuis  ce 
temps -là,  &  qui  font  im  nouvel  or- 
gaqe  de  la  vue ,  oue  Ton  n'eût  pas 
ofé  attendre  des  mams  de  l'Art.  Quelle 
eût  été  la  furprife  dts  Anciens,  fi  on 
leur  eût  prédit  qu'un  jour  leur  pofté-- 
rite ,  par  le  moyen  de  quelques  in(lru-i 
mens  ,  '  verroît  une ^  infinité  d'objets^ 
qu'ils  ne  voy oient  pas ,  Un  Ciel  quîkuc  - 
étoit  inconnu ,  des  Plantes  &  des  Ani- 
maux dont  ils  ne  (oupçonnoient  feule- 
ment pas  la  poflibïlité'  ?  Les  Phyficiens 
ayoient  déjà  un  grand  nombre  d'ex-i- 
pérîencôscurîeufes ;  mais voîci'ètidoi* i ' 
(kpm  pxèsld'ua  dîemî-ûèôle:^<teMâ^i 
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cWne  Pneumatique  qui  en  a  produit 
vn^  infiRîté  d'une  nature  toute  nouvel* 
le ,  &  qui ,  en  nous  montrant  les  corps  ' 
dans  un  lieu  vide  d'air,  nous  les  mon* 
tre  comme  trànfportés  dans  un  Monde 
différent  du  nôtre  5  où  ils  éprouvent 
des  altérations  dont  nous  n^avions  pas 
d'idée.  Peut-être  Pexcellence  des  Mé- 
thodes géométriques  que  Ton  invente 
ou  que  Ton  perfeftionne  .de  jour  en 
jour,  fera-t-  efte  voir  à  la  fin  le  bout 
de  la  Géométrie,  c'eft-à-dîre,  de  l'Art 
de  faire  des  découvertes  en  Géomé- 
trie, ce  qui  çft  tout  :  mais  la  Pliyfique  , 
qui  contemple  un  objet  d'une  variété 
&  d'une  fécondité  fans  bornes ,  trou- 
vera toujours  des  obfervations  à  faire 
&  des  occafîons  de  s'enrichir  y  Se  aura 
Tavantage  de  n'être  jamais  une  fdence 
Complette. 

Tant  de  choies  qui  re  défit  encore  ^ 
Se  dont  apparemment  plufieurs  refte- 
font  toujours  à  favoir  ,  donnent  lieu) 
au  découragement  affefté  de  ceux  qui 
ne  veulent  pas  entrer  dans  les  épines  de 
laPhyfîque.'Souvénti  pou-r  uiéprifer  la*. 
fcience  naturelle,  on  fe  jette  dans  l'ad- 
miration de  la  Nature ,  que  Von.  fou-*- 
tiçht  abfolument  incampréhenGble.  La 
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Nature  cependant  n'eft  jamais  fi-  ad* 
mirable  ni  il  admirée  que  quand  elle 
efl:  connue.  Il  eft  vrai  que  ce  que  l'on 
fait  eft  peu  de  chofe  en  comparaifon 
de  ce  qu'on  ne  fait  pas  ;  quelquefois 
même  ce  que  Ton  ne  fait  pas  eft  jufte» 
ment  ce  qu'il  feroble  qu'on  devroit  le. 
plutôt  fa  voir.  Par  exemple  ,  on  ne  fait 
pas,  du  moins  bien  certainement,  pour- 
quoi une  pierre  jettée  en  l'air  retombe  ;. 
mais  on  fait  avec  certitude  quelle  eft  la 
caufe  de  l'Arc -en -Ciel,  pourquoi  il 
ne  pafle  amais  une  certaine  hauteur  , 
pourquoi  h  largeur  en  eft  toujours  la 
même  ;  pourquoi  quand  il  y  a  deux 
Arcs-en-Cielà la  fois ,  les  couleurs  de 
l'un  font  renverfées  à  l'éi^ard  de  celles 
de  l'autre ,  &c.  Et  cependant  combien 
la  chute  d'une  pierre  dans  l'air  paroît- 
elle  un  phénomène  plus  limple  que 
l'Arc-en-Citl  ?  Mais  enfin,  quoique  Ton 
ne  fâche  pas  tout,  on  n'ignore  pas  tout 
auffi;  quoique  l'on  ignore  ce  qui  pa- 
rott  plus  (impie,  on  ne  laiffe  pas  de 
favoir  ce  qui  paroît  plus  compliqué  ; 
&  fi  nous  devons  craindre  que. notre 
vanité  ne  nous  flatte  fouvent  de  pou- 
voir parvenir  à  des  connoiflances  qui 
ne  font  pas  faites  pour  nous  |  il  eft  daa* 
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gereux  que  notre  pareffe  ne  nous  flatte 
auffi  quelquefois  d'être  condamnés  à 
une  plus  grande  ignorance  que  nous 
ne  le  fommes  eiFeftivement. 

Il  eft  permis  de  compter  que  les 
Sciences  ne  font  que  de  naître  ,  foit 
parce  que  chez  les  Anciens  elles  ne 

Î>ouvoient  être  encore  qu'aflez  impar- 
àites  y  foit  parce  que  nous  en  avons 
prefque  entièrement  perdu  les  traces 
pendant  les  longues  ténèbres  de  la  bar- 
barie} foit  parce  qu'on  ne  s'eft  mis  fur 
les  bonnes  voies  que  depuis  environ 
un  flècle.  Si  Ton  exarainoit  hiftorique- 
ment  le  chemin  qu'elles  ont.  déjà  fait 
dans  un  fi  petit  efpacd  de  temps ,  mal- 
gré les  faux  préjugés  qu'elles  ont  eus  à 
copîbattre  de  toutes  parts ,  &  qui  leur 
ont  long  -  temps  réfifté ,  quelquefois 
même  malgré  les  obftacles  étrangers 
ije  l'autorité  &  de  la  puiffance ,  malgré 
le  peu  d'ardeur  que  l'on  a  eu  pour 
des  connoiffances  éloignées  de  l'ufage 
commun  ,  malgré  le  petit  nombre  de 
perfonnps  qui  fe  font  dévouées  à  ce 
trayail ,  malgré  la  foibleffe  des  motifs 
ui  les  y  ont  engagées ,  pa  feroit  étonné 
e  la  grandeur  &  de  la  rapidité  du  pro- 
grès &&  Sciences  ;  on  ea  verroit  mêmQ 

Bii 
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de  toutes  nouvelles  fortir  du  néant ,  Se 
peut-être  biflerok-on  aller  trop  loin* 
ies  efpérauces'paiu:  l'avenir. 

Plus  nous  avons  lieu  de  nous  pro^ 
mettre  qu'il  fera  heureux ,  plus  nous 
fommes  obKgés  à  ne  regarder  préfente- 
inent  les  Sciences  cpie  comme  étant  au 
'  berceau  y  du  moins  k  Pliyfique.  Auffi 
r  Académie  n'en  eft-elle  encore  qu'à 
feife  une  ample  provifion  d'obferva- 
tibns  ôc  de  faits  bien  avérés,  qui  pour- 
ront être  un  jour  les  fondements  d'un 
Syftême  ;  car  H  feut  que  la-  Phyfîque 
^ûématique  attende  à  éfever  des  édi- 
rces,  que  la  Phyfique  expérimentale 
foît  en-  état  de  lui  fournir  les  maté- 
riaux néceffaires; 

Pour  cet  amas  de  matérfau«^îl  n'y  a 
que  des  Compagnies  protégées  par  le 
Pnnce,  qur  puiffent  réuffir  à  fe  faire  & 
à  le  préparer.  Ni  les  lumières,  ni  les 
foins,  ni  la  vie.,  ni  les  facuttés^  d'ua 
Particulier  n'y  fuffiroient.  Il  faut  un 
trop  grand  nombre  d'expériences ,  it 
en  faut  de  trop  d'efpèces  àflFerentes,  il 
faut  trop  répéter  les  mêmes ,  il  les  faut 
varier  de  trop  de  manières  ^  îl  faut  les 
fuivte  trop  long-temps  avec  un  même 
efpm,  I4  caiife  du  moindre  effet  ett 
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fxrefqoé  toujours  enveloppée  fous  tant 
de  pKs  &  de  replis ,  qu'a  moins  qu'on 
neies  ait  cous  démêles  avec  un  extrême 
fcHUf  9  on  ne  doit  pas  piéteûdîrê  qu'elle 
vienne  à  fe  manifefterr 

Jufqu'à  préfent  FAcadémie  des  Scîen^ 
ces  ne' prend  fa  Nature  que  par  petites 
patceHes.  Nul Syftême général,  de  peut 
de  tomber  dans  l'inconvénient  des  Syt 
ternes  précipités  ^  donc  Timpatience  de 
PEfprit  humain  ne  s'accommode  que 
trop  bren  ^  &  qui  étant  une  fois  établie  ^ 
s'oppofent  aux  vérités  qui  furviennent» 
Aujourd'hui  on  s'affure  Jua  fait ,  de- 
main d'un  autre  qui  n'y  a  nul  rapporr» 
On  ne  laifle  pas  de  ha-ferder  des  conjec- 
tures fur  lès  caufes ,  .mais  ce  font  des 
eonjedures^  Ainfi  les  Recueils  que  l'A* 
cadémie  pxéfente  tous  le»  ans  au  Pu- 
blic, ne  font  compofés  que  de  mor- 
ceau jr  détachés,  &  mdépendans  les  uns^ 
des  autres,  dont  c6aque  Particulier  ouï 
€n  eft  l'Auteur,  garantit  les  faits  &  les: 
expériences,  &  dont  l'Académie  n'ap- 
prouve les  raîfonnemens  qu'avec  tou- 
tes les  reftriaions  d'un  fage  Pyrrho- 
nifme. 

Le  temps  viendra  peut-être  que  l'om 
joindra  en  un  corps  régulier  ces  meix^ 
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bres  épars  i  &  s'ils  font  lels  qu'on  te 
fouliaite ,  ils  s^alTeinbleront  en  quelque 
forte  d'eux-mêmes.  Plufieurs  vérités  ré- 
parées, dès  qu'elles  font  en  afîèz  grand 
nombre  ,  offrent  fi  vivement  à  1  efprîo 
leurs  rapports  &  leur  mutuelle  dépen- 
dance, qu'il  femble  qu'après  avoir  été 
détachées  par  une  cfpèce  de  violence 
]es  unes  d'avec  les  autres ,  elles  cher- 
chent naturellement  à  fe  réuuii. 


r- 


HISTOIRE 

DU  RENOUVELLEMENT, 

DE 

L'ACADÉMIE  ROYALE 

DES     SCIENCES, 

En  M.  DC  XCIX. 

'Académie  Royale  des  Scien- 
ces, établie  en  1666 ,  a  voit  fi 
bien  répondu  par  fes  travaux 
&  par  fes  découvertes  aux  intentions  du 
Roi  y  que  plufieurs  années  après  fbn  éta- 
biiilèment ,  Sa  Majcfté  voulut  bien  Tho- 
norer  d'une  attention  toute  nouvelle ,  & 
lui  donner  une  féconde- naiflance  encore 
plus  noble ,  &:  pour  ainfî  dire  plus  forte 
que  la  première. 

Cette  Académie  avoit  été  formée^  à 
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la  vérité  >  par  les  ordres  du  Roi  ,  mais 
ikns  aucun  aAe  émané  de  l'autorité  roya- 
le. L'amour  des^  Sciences  en  fâifoit  frefauc 
feul  toutes  les  Loix  y  mais  quoique  le  lue* 
ces  eût  été  heureux ,  il  eff  certain  que  pour 
zendre  cett&  Compagnie  durable  &  aufS 
mile  qu'elle  le  pouvoit  être,  il  fallait  del 
lègles  plus  précifes  &  plus  févères. 

C*eft  ainu  qu'en  juge»  le  Ror ,  lorjfqi/a- 
près  la  Guerre  terminée  par  le  Traité  de 
Rifwck  ,  il  tourna  particulièrenrient  les 
yeux  (ïir  le  dedans  de  Ion  Royaume,  pour  y 
répandre  de  fes  propres  mains  »&  fclonles 
vues  de  fa  fageue ,  les  fruits  de  la  Paix. 

VAcadénûe  des  Sciences  ne  lui  parut 
pas  un  objet  indigne  de  fés  regards.  Ses 
faveurs  pour  elle ,  non  interrompues  pen- 
dant les  plus  grands  befoins  de  TEtat  ^ 
avaient  ettifœché  les  Sciences.de  s'apper- 
eèvoir  parmi  nous  du  trouble  qui  agitoit 
toute  l'Europe,  il  crut  cependant  n'avoir 
pas  affez  fair ,  parce  qu'il  pouvoit  faire' 
encore  plus-,  &  il  conçut  que  ce  qui  n'a- 
voit  pas  été  endommagé  par  une  fi  cruelle 
tempête,  de  voit  s'accroître  &  £e  fortifier 
dans  le  calme. 

Il  chargea  M.  de  Pontchartrain ,  aloris- 
Miniftre  &  Secrétaire  d'Etat,  &  depuis^ 
£hancelicr  de  France*,  de  d'onn^ér  à  l'Aca- 
démie 
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flemîe  des  Sciences  la  forme  la  plus  pix)- 
pre  à  en  tirer  toute  futilité  qu  on  s'enpou- 
voit  promettre. 

M.  <lc  Pontcliartraîn ,  ^uî^  en  qualité 
JIg  Secrétaire  d'Etat  ayant  le  Département 
de  la  Maifon  du  Roi,  étoit  chargé  du 
fixin  ^es  Académies  y  avoit  établi  Chef  de 
cette  Compagnie ,  depuis  quelques  ani^i 
liées ,  M.  rApbé  Bignon  fon  neveu  ,  Se 
par-là  il  avoit  fait  aux  Sciences  une  des 
plus  grandes  faveurs  qu'elles  aient  jamais 
Teçues  d'un  Miniftre. 

AL  l'Abbé  Bignon  ,.  qui  ayant  long- 
temps préûdé  à  l'Académie  des  Sciences  , 
^n  connoiflbit  parfaitement  la  conftitu- 
tion,  &  avoit  beaucoup  penfë  de  lui-mc- 
3ne  au  Jïioyen  d'eu  faire  quelque  chofe  de 
plus  grand  &  de  plus  comîdérable ,  corn* 
muniqua  fes  vues  à  M.  de  Pontchartrain  , 
^ui  de  fon  côté  voulut  bien  y  joindre  ces 
mêmes  lumières  qu'il  employoit  Ci  utile- 
ment aux  plus  importantes  aflFaires  de 
l'Etat. 

De-là  fe  forma  une  Compagnie  prefquc 
-toute  nouvelle ,  pareille  en  quelque  forte 
à  ces  Républiques  dont  le  Pl^  a  été 
conçu  par  les  Sages  ^  lorfqu  ils  ont  fait 
des  Loix ,  en  fe  donnant  une  liberté  en- 
tière d'imaginer  8c  de  ne.  fuivre  que  les, 
fcuhaits  de  leur  raifon* 

Toim  V^.  Q 
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Le  nouveau  Règlement  pour  l'Acadé-' 
mie ,  drelTé  pat  AlTde  Ponchartrain  ,  fut 
approuvé  par  le  Roi.  L'affaire  avoît  été 
conduite  avec  afTez  de  fecret ,  &  ce  fut 
une  flirprife  agréable  pour  la  Compagnie, 
lorlque  le  4  Février  i6$ç  ,  M.  l'Abbé 
Bignon  étant  venu  à  i'Affembiée ,  y  fil 
£iire  la  leduie  fuivante. 
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RÈGLEMENT 

Ordonna  par  le  Roi  pour  TAca-f 
demie  Royale  des  Sciences, 

XE  ROI  Voulant  continuer  à  donner  det 
marques  de  fon  affkBion  à  r Académie 
Moyale  des  Sciences  ^  Sa  Majejlé  a  réfolu 
le  préfent  Ré^jnmt ,  lequel  Elle  ^eut  (S* 
thtend  être  exaStement  obfervé* 

L 

V Académie  Royale  des  Sciences  dtmeu* 
rera  toujours  fous  la  protection  du  Roi ,  ô 
recevra  fes  ordres  par  celui  des  Secrétaires 
d'Etat  à  qui  il  plaira  à  Sa  Majejié  d^en 
donner  lejoin. 

II- 

i  Ladite  Académie  fera  toujours  compofea 
»de  quatre  fortes  £  Académiciens  ^  les  Hono-» 
raires ,  les  Penjîonnaires ,  les  AJfociés  & 
les  Elèves;  la  première  Clajfe  compofée  de 
dix  perfonnes ,  &  les  trois  autres  chacune 
de  vingt;  &  nul  ne  fera  admis  dans  aucune 
M  ces  quatre  Clajjis  ^  que  par  le  choix  $u 
i^ctgrémmt  de  Sa  Majejié. 

C  ij 
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I  I  L 

Les  Honoraires  feront  tous  RigniçoUs  ^ 
&  recommandabUs par  leur  intelligence  dans 
les  Mathématiques  ou  dans  la  Phyjique  , 
dèfquels  t un  fera  Préjident ,  &  aucun  d'euoc 
ne  pourra  devenir  P enjionnaire. 

IV, 

Les  Perifionnàires  feront  tous  établis  i 
Paris  ;  trois  Géomitres ,  trois  Aflronomes  ^ 
trois  MéchanicienSy  trois  Anatomiftes^  trois 
Chimijies^  trois  Botanifles^  un  Secrétaire  & 
un  Tréforier^  Et  lorfqu^il  arrivera  que  queU 
qxiun  d*entr^  eux  fera  appelé  à  quelque  Char^ 
ge  ou  Commiffion  demandant  réjîdence  hors 
de  Paris ,  il  fera  pourvu  à  fa  place  de  mim^ 
^uefi  çlle  avoit  vaqué  pa^r  décis* 

V. 

Les  AJfociés  feront  en  pareil  nombre  J 
'dou^e  defqutls  ne  pourront  être  que  Régni-^ 
colcSydeux  appliqués  à  la  Géométrie  ^  deux 
4  tAjlronomie ,  deux  aux  Méchaniqites , 
deux  à  tAnatomie  »  deux  à  la  Chimie  ^ 
deux  à  la  Botanique.  Les  huit  autres  pour'- 
ront  é^re  Etrangers  ,  &  Rappliquer  à  celles 
d^entre  ces  diverfes  Sciences  pour  lefquetles 
ils  auront  plus  ^^inclination  &  de  talent. 

V  L 

tts  Elhyti  feront  tous,  établis  à  Paris  g 


chacun  d^eux  appliqué  au  genre  de  Science 
dont  féru  profejjîon  t  Académicien  Penjîori-', 
naire  auquel  il  fera  attaché  ;  &  s'ils  pajfent 
à  des  Emplois  demandant  réjidence  hors  de 
Paris  j  leurs  places  feront  remplies  coràmefi 
elles  étoient  vacantes  par  mort. 

VII. 

Tour  remplir  les  placés  d Honoraires  ^ 
tAffemblee  élira  à  la  pluralité  des  voix  un 
Sujet  digne  quelle  ptopofera  a  Sa  Majejii 
pour  avoir  f on  agrément. 

V  I  I  L 

Pour  remplir  les  places  de  Penjîonnalrès  ,' 
r Académie  élira  trois  fujetl  ^  defquels  deux 
au  moins  feront  Affociés  ou  Elèves  ;  &  ils 
Jiront  propofés  à  Sa  Majeflé^  afin  qu*il  Ini 
plaife  en  choi/îr  un. 

IX. 

Pout  remplir  les  places  d Affociés ,  FA^ 
cadémîe  élira  deux  Sujets  ^  defquels  un  au 
moins  pourra  être- pris  du  nombre  des  Eli^. 
ves  ;  &  ils  feront  propofés  à  Sa  Majeflé^ 
afin  quil  lui  plaife  en  choifir  un. 

X. 

Pour  remplir  les  places  dEïéves ,  chacun 
des  Penjionnaires  s^en  pourra  choifir  un  , 
qiUlpréfentera  à  la  Compagnie  ^  qui  en  di* 

C  iij 


/ 
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libérera  ;  &  s'il  eji  agréé  â  la  pluralité  de^ 
voix  y  il  fera  propofé  à  Sa  Majejlé* 

XL 

.  Nul  ne  pourra  être  propofé  a  Sa  Majejlé  ^ 
pour  remplir  aucune  defdius  places  dAca-^ 
démicien^  s'il  rtefi  de  bonnes  mœurs  &  dé^ 
probité  reconnue* 

X  I  L 

Nul  ne  pourra  être  propofé  de  même ,  ^iH 
tfl  Régulier  ^  attaché  à  quelque  Ordre  de  Re-^ 
ïigion  ,  fi  ce  rieJlfoUr  remplir  quelque  place' 
d^ Académicien  Honoraire^ 

•  X  I  I  I. 

Nul  ne  pourra  être  propofé  à  Sa  Majefle  ^ 
pour  les  places  de  Penfionnaire  ou  JtAffocié  ^ 
s'il  nefl  connu  par  quelque  Ouvrage  confît 
dérable  imprimé^  par  quelque  Cours  fait  avec 
éclat  ^ par  quelque  Machine  defon  invention^ 
eu  par  quelque  découverte  particulière* 

X  I  V. 

V  Nul  ne  pourra  être  propofé  pour  îes  places 
de  Penfionnaire  ou  d^A£ocié ,  qiiil  riait  au 
moins  vingt- cinq  ans* 

XV. 

c  Nul  ne  pourra  être  propofé  pour  tes  placei 
'^£Uves,  qu'il  riait  vingt  ans  au  moins.  * 
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X  V  L 

Les  AffemlfUts  ordinaires  de_  F  Académie 
fe  tiendront  à  la  Bibliothèque  du  Roi  ,  les 
Mercredis  &  Samedis  de  chaque  femaine  ^ 
&'lorfquifdits  jours  il  fe  rencontrera  quel^ 
que  Fête  ^tAJfêmbléefe_  tiendra  le  jourpri^^ 
cèdent . 

XVII. 

Les  Séances  défaites  Ajfemblees  feront 
au  moins  de  deux  heures  ^  fayoir  depuis 
trêis  jufqiCà  cinq. 

X  V  I  I  L 

Les  vacances  de  V Académie  commence'* 

font  au  huvtiïme  de  Septembre ,  &  finiront 

roniième  de  Novembre  ;  &  elle  vaquera  trt 

outre  pendant  la  quinzaine  de  Pâques  y  la. 

Semaine  de  la  Pentecôte ,  &  depuis  NoeL 

jufqi^aux  Rois, 

XIX. 

Les  Académiciens  feront  affîdus  à  tous 
les  jours  d^AffembUes  ,  &  nul  des  Pen/îon^ 
naires  ne  pourra  s^abfenter  plus  de  deux 
mois  pour  fes  ajfaires  particulières ,.  hors 
le  temps  des  vacances ,  fans  un  congé  ex^i 
pris  de  Sa  Majejlé. 

XX. 

L'expérience  ayant  fait  connoîtte  trop 
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d'inconvénitns  dans  les  Ouvrages  auxquefsf 
toute  t Acadimit pourrait  travailler  en  com^ 
mun  y  chacun  des  Académiciens  choifzra: 
plutôt  quelque  objet  particulier  defes  étts^ 
des  ;  &  par  le  compte  qiûil  en  rendra  dans 
les  Affèmblies^  il  tachera  ^enrichir  de^fes 
lumihes  tous  ceux  qui  compofent  CAcadi^, 
micf  &  de  profiter  de  leurs  remarques.- 

XXL 

Au  commencement  de  chaque  année ,  cha-^ 
que  Académicien  Penjîonnaire  fera  ohligi 
de  déclarer  par  écrit  à  la  Compagnie  te  prin^ 
cipal  Ouvrage- auquel  iifepropqfera  de  tra^ 
vailler  ;  &  Us  autres  Académiciens  feront 
'  invités  a  donner  unefemblabU  déclaration 
de  leurs  dejjèins^ 

X  X  r  r. 

Quoique  chaque  Académicien  Joit  obligé 
de  s* appliquer  principalement  à  ce  quicon* 
ctme  la  Science particunire  à  laquelle  il  s^efè 

'  adonné,  tous  néanmoins  feront  exhortés  à 
étendre  lettrs  recherches  fur  tout  ce  qui  peut 

'  être  S  utile  ou  de  curieux  dans  les  diverfes 
parties  de  Mathématiques  y  dans  la  diffé-- 
Tinte  conduite  des  Arts  ,  &  dans  tout  ce 
qui  peut  regarder  quelque  point  de  VHifhiu 
Naturelle  ,  ou  appartenir  en  quelque  ma^ 
nière  à  la  Phyfi\ue. 
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XXIII. 

Dans  chaque  AjftmhlU\  il  y  aura  du 
rnoins  deux  Académkuns  Penjhnnains 
ckligés,  à  tour  df  rôU^  d* apporter  quelques 
Objervations  fur  leur  ScUnce.  Pour  Us 
Jtffbciés ,  ils  auront  toujours  la  liberté  de 
pTopofer  de  même  leurs  Obfervations  ;  Gr 
chacun  de  ceux  qui  feront  préfens  ,  tant 
Honoraires  ,  que  Penjionnaires  ou  Ajfo'^ 
xUs^  pourront  y  félon  tordre  de  leur  Scien» 
ce  3  faire  leurs  remarques  fur  ce  qui  aura  été 
propofi  :  mais  lés  Elèves  ne  parleront  que 
lorfqii  ils  y  feront  invites  pat  le  Prefdenu 

XXIV. 

Tbutes  les  Obfervations  que  les  Acadi^ 
miciens  apporteront  aux  AJfembUes  ^  feront 
par  eux  laijfées  ,  le  jour  même ,  par  écrit , 
entre  lés  mains  du  Secrétaire  y  pour  y  avoir 
recours  dans  Coccafion. 

XXV. 

Toutes  les  expériences  qui  feront  rap^ 
portées  par  quelques  Académiciens  ,  feront 
vérifiées  par  lui  dans  les  Ajfemblées  ,  s*U 
eji  poffible  ,  6ii  du  moins  elles  le  feront  en 
particulier  en  préfence  de  quelques  Acadé* 
miciens» 

XXVI. 

V Académie  veillera  exaSiement  à  ce  qtit 
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'ddn$  Us  occafions  où  quelques  Académie 
ciens  feront  a  opinions  différentes ,  ils  r!em^ 

^  ploient  jaucun  terme  de  mépris  &  d* aigreur 
tun  contre  t autre  ^foit  dans  leurs  dif cours  , 
joii  dans  leurs  écrits  ;  &  lors  même  qiiils 

,  combattront  les  fentimens  de  quelques  Sa^ 
vans  que  ce  puijfe  être^  t Académie  les  ex- 
hortera  a  n* en  parler  quavec  ménagement. 

X  X  V  I  L 

V  Académie  aura  foin  d^ entretenir  com*^ 
merce  avec  les  divers  Savans ,  foit  de  Paris 
&  des  Provinces  du  Royaume ,  foit  même 
des  Pays  étrangers  ,  afin  d^être  prompte^ 
ment  informée  de  ce  qui  s^y  paffera  de  CU' 
rimx  pour  les  Mathématiques  ou  pour  la 
Phyfique;  &  dans  les  élections  pour  remplir 
des  places  d^ Académiciens  9  elle  donnerez 
beaucoup  de  préférence  aux  Savans  qui  au^ 
font  été  Us  plus  exaUs  à  cette  efpece  de 
commerce. 

XXVIII. 

V  Académie  chargera  quelqitundes  Aca^ 
démiciens  de  lire  les  Ouvrages  importuns  de 
Phyfique  ou  de  Mathématique  qui  paroi^ 
iront  ^foit  en  France  ^  foit  ailleurs  ;  &  cC" 
lui  qx!elle  aura  chargé  de  cette  leUure ,  en 
ferafon  rapport  à  la  Compagnie ,  fanS  en 
faire  la  critique  ,  en  marquant  feulement 
S* il  y  a  des  vues  dont  on  puijfe  profiter* 
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XXIX. 

V  Académie  fera  de  nouveau  les  Expê^ 
tîences  conjidirablcs  qui  fe  feront  faites  par^ 
tout  ailleurs  ^  &  marquera  dansfes  Rtgifires 
la  conformité  ou  la  différence  desfiennes  à 
celles  dont  il  étoit  que (lion^ 

X  X  x'. 

V Académie  examinera  les  Ouvrages  que 
lis  Académiciens  fe  propoferont  défaire  im* 
primer  ;  elle  ny  donnera  f on  approbation 
•qu^prh  une  lecture  entière  faite  dans  les 
AffemhUes  ^  ou  du  moins  qtiaprïs  un  exa^' 
men  &  rapport  fait  par  ceux  que  la  Compa* 
gnie  aura  commis  à  <et  examen  ;  &  nul  des 
Académiciens  ne  pourra  mettre  aux  Ow- 
y  rages  qu  il  fera  imprimer  le  titre  d*Aca^ 
démicien  ^  s* ils  r^ ont  hé  ainji  approuvés 
far  C  Académie, 

X  X  X  L 

V Académie  examinera  y  fi  le  Roi  tor^ 
donne ^  toutes  les  machines  pour  lef quelles 
on  foUicitera  des  privilèges  auprès  de  Sa 
Majeflé.  Elle  certifiera  fi  elles  font  nou^ 
yelks  &  utiles  ;  &  les  Inventeurs  de  celles 
qui  feront  approuvées ,  feront  tenus  de  lui 
en  laiffer  un  modèle, 

X  X  X  I  L 

Les  Académiciens  Honoraires  ,  Penfion^ 
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naires  &  jijjociis  auront  voix  délibéranve  p 
Ibrfqu^U  ne  s*agira  que  dt  Sciences. 

X  X  X  1  I  I. 

Les  ftuls  Académiciens  Honoraires  & 
Penjionnaires  auront  voix  dilibirative  , 
lorjquil  s^agira  d*éle3ion  ou  £  affaires  con^ 
cernant  t Académie  ;  &  lef dites  délibéra^, 
tions  fe  feront  par  fcrutins. 

X  X  X  I  v. 

Ceux  qui  ne  feront  point  de  t  Académie  , 
ne  pourront  ajjifler  ni  être  admis  aux  Ap^ 
femblées  ordinaires ,  Ji  ce  rtefi  quand  ils  y 
feront  conduits  par  le  Secrétaire  pour  y  pro^ 
pofer  quelques  Découvertes  ou  quelques  M<h* 
chines  nouvelles. 

XXXV. 

Toutes  perfonnes  auront  entrée  aux  Af-^ 
femblées  publiques  qui  fe  tiendront  deux 
fois  chaque  année  ,  Cune  le  premier  jour 
d^apris  la  Saint-Martin  ^  &  V autre  le  pre-^^ 
mier  jour  ^aprïs  Pâques. 

XXXVI. 

Le  Pré/ident  fera  au  haut  bout  de  la 
table  avec  les  Honoraires  ;  les  Académie 
ciens  Penfionnaires  feront  aux  deux  côtés 
de  la  table  ;  les  Affociés  au  bas  bout ,  &  les 
Elèves  chacun  derrière  C Académicien  du-^ 

quel  ils  feront  Elèves . 

• 
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X  X  X  V  I  I. 

Lt  Pré/idem  fera  trls-attentlf  à  ce  que  le 
bon  ordre  foit  fidellement  obfervi  dans  cha^ 
que  AJfcmblee  &  dans  ce  qui  concerne  CA^ 
cadémle  ;  il  en  rendra  un  compte  exact  i 
Sa  Majeflé ,  ou  au  Secrétaire  d*Etat  à  qui  le 
Roi  aura  donné  le  foin  de  ladite  Académiei, 

JC  X  X  V  I  I  I. 

Dans  toutes  Us  Ajfemblées^  le  Préjident 
fera  délibérer  fur  Us  différentes  matières  ^ 
prendra  les  avis  de  ceux  qui  ont  voix  dans 
la  Compagnie  ,  félon  P ordre  de  leur  féance^ 
&  prononcera  Us  réfolutions  à  4a  pluralité 
des  voix* 

JS^   Jv   A.   X   JL* 

-  Le  Préfidentfem  nommé  par  Sa  Majeflc 
an  premier  Janvier  de  chaque  année  :  mais 
quoique  chaque  année  il  ait  ainfi  befoin 
d^une  nouvelU  nomination ,  //  pourra  être 
continué  tant  quil  plaira  à  Sa  Majeflé  ; 
&  comme  par  tindifpofîtion  ou  par  la  né^» 
,  ceffité  defes  affaires ,  il  pourroit  arriver  qtiil 
manqueroit  à  quelque  Affembléfi ,  Sa  Majeflé 
nommera  en  même  temps  un  autre  Acadé" 
mici^n  pour  préjlder  en  ^abfence  dudit  Pri^^ 
pdent^ 

X  L. 

Le  Secrétaire  fera  e^aB  à  recueillir  em 
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Jubjianu  tout  et  qui  aura  étépropofi^  ^gi^^» 
txamini  &  réfolu  dans  la  Compagnie ,  à 
récrinfurfon  Regijlre^par  rapport  à  cha^ 
qut  jour  £AjftmbUe  ^'&  à  y  inférer  les 
Traités  dont  aura  été  fait  leUure.  llfigncra 
tous  Us  A  clés  qui  en  feront  délivrés  y  foit 
à  ceux  de  la  Compagnie^  foit  aux  autres 
qui  auront  intérêt  (ten  avoir  ;  &  àla  fin  de 
Décembre  de  chaque  année ,  il  donnera  aw 
Public  un  Extrait  defes  Regifires ,  ou  une 
Hijîoirc  raifonnée  de  ce  qui  fe  fera  fait  de. 
plus  remarquable  dans  PAcadémicm 

X  L  L 

Les  Regiftres  ,  Titres  &  Papiers  concef'^, 
fiant  t Académie  ,  demeureront  toujours  «/z-! 
tre  les  mains  du  Secrétaire^  à  qui  ils  feront 
ïnceffamment  remis  par  un  nouvel  Inven-i 
taire  que  le  Préfîdcnt  en  drejfera  ;  &  ose 
mois  de  Décembre  de  chaque  année ,  àdie 
Inventaire  fera  par  le  Préfident  récolé  & 
augmenté  de  ce  qui  iy  trouvera  avoir  éti 
ajouté  durant  toute  Vannée. 

X  L  I  L 

Le  Secrétaire  fera  perpétuel  ;  &  lorfque  i 
par  maladie  ou  par  autre  raifon  conjidéra* 
ble ,  il  ne  pourra  venir  à  PAfjemblée ,  il  y 
commettra  tel  Centre  les  Académiciens  quit 
jugera  à  propos  pour  tenir  en  fa  place  U  • 
Regifire. 
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X  L  I  I  I. 

Le  TréfixrÏ€r  aura  en  fa  garde  tous  les 
Livres ,  Meubles  ,  Infirumens  ,  Machines 
ou  autres  curiofitis  appartenants  à  C Aca^ 
demie:  lorfquil  entrera  en  Charge  y  lePré'* 
Jident  les  lui  remettra  par  Inventaire  ;  &  au 
•  mois  de  Décembre  de  chaque  année ,  ledit 
Préjident  récolera  ledit  Inventaire  pour 
^augmenter  de  ce  qui  aura  été  ajouté  du^, 
tant  toute  Vannée. 

X  L  I  V. 

Lorfque  des  Savons  demanderont  à  voir 
quelqu'une  des  chofes  commifes  à  la  garde  du 
Tréforier^  il  aura  foin  de  les  leur  montrer  £ 
mais  il  ne  pourra  les  laijjer  tranfporter  hors 
des  Salles  ou  elles  feront  gardées  y  fans  un 
^rdre  par  écrit  de  t Académie. 

X  L  V. 

Lt  Tréforier  fera  perpétuel  ;  &  quand  ^ 
par  quelque  empêchement  légitime  ,  il  ne 
pourra  fatisfaire  a  tous  les  devoirs  de  fa 
fbnSion ,  il  nommera  quelque  Académicien 
pour  y  fatisfaire. 

XLY  ï. 

Pour  faciliter  timprefjion  des  divers  Ou^ 
vrages  que  pourront  compofer  Us  Académie 
tiens ,  Sa  Majèjié  permet  à  t Académie  de 
fc  choifir  un  Libraire  ^  auquel ,  en  aonfi^ 
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quencc  de  ce  choix,  U  Roi  fera  expédier  Us 
friviUges  nécejjaires  pour  imprimer  &  dif- 
tribuer  les  Ouvrages  des  Académiciens  que 
r Académie  aura  approuvés. 

i  X  L  V  I  I. 

Pour  encourager  les  Académiciens  à  la 
continuation  de  leurs  travaux,  SaMaJefic 
continuera  à  leur  faire  payer  les  Penjîons 
ordinaires  ,  &  même  des  gratifications^  ejtr- 
traordinaires  ,  fuivant  le  mérite  de  leurs 
Ouvrages. 

X  L  V  I  I  L 

Pour  aider  tes  Académiciens  dans  leurs 
études  ,  &  leur  faciliter  les  moyens  de  per-» 
feHionner  leur  Science  ,  le  Roi  continuera 
de  fournir  aux  frais  nécejfaires  pour  les  di" 
verfes  expériences  &  recherches  que  chaqu€ 
Académicien  pourra  faire^ 

X  L  I  X. 

Pour  récompenfer  tafjiduité  aux  Affem-* 
hlées  de  C Académie ,  Sa  Majefléfera  difiri'^ 
huera  chaque  Ajfcmblée  quarante  Jetons  â 
tous  ceux  d'entre  les  Académiciens  Penjion^ 
naires  qui  feront  prêferis. 

Veut  Sa  Majefé  y  que  le  préfent  Réglée 
pentfoit  lu  dans  la  prochaine  Affemblée  , 
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'&  inféré  dans  Us  Regijlrcs ,  pour  être  exac^ 
ttment  obfervé  fuivant  fa  forme  &  teneur  ^ 
&  s'il  arrivoit  qu  aucun  Académicien  y  con^ 
tnvtnt  en  quelque  partie  ,  Sa  Majefié  en 
ordonnera  la  punition  fuivant  Vexigence 
du  cas.  fait  à  Verf ailles  ^  le  vingtfixièmê 
de  Janvier  mil  fix  cent  quatre-vingt-dix-^ 
neuf  Signé  ,  L  O  U  I  S  i  &,plus  tas  , 
Phelypeaux» 

En  vertu  de  ce  Règlement,  TAcadé- 
mie  des  Sciences  devient  un  Qorps  établi 
en  forme  par  l'autorité  royale ,  ce  qu  ellç 
n  étoit  pas  auparavant. 

C'eft  un  Corps  beaucoup  plus  nom-, 
breux  ,  &  qui  embraflè  fous  dijBfércn» 
titres  toutes  les  perfonnes  les  plus  illuC* 
très  dans  les  Sciences  ,  ou  même  les  plus 
propres  à  le  devenir. 

.  Il  embrafTe  non-feukment  les  plus  ce-' 
lebres  Savans  des  Provinces  de  France  , 
mais  même  ceux  des  autres  Pays, 

Il  contient  en  lui-même  de  quoi  fe 
réparer  continuellement  5  Se  ceux  qui  ea 
peuvent  devenir  les  principaux  Membres  , 
commenceront  de  bonne  heure  à  s'y  for-r 
mer» 

En  même  temps  il  ne  laiflê  pas  d'être 
toujours  ouvert  au  mérite  étranger.^ 

Il  a  des  cortiefpondances  dans  tous  leâ 
Tomç  r\  D 
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lieux  où  il  y  a  des  Sciences ,  &  il  attire 
à  lui  les  premières  nouvelles  &  les  pre- 
miers fruits  de  la  plupart  des  découvertes 
qui  fe  feront  au-dehors. 

Les  diiFérentes  manières  d^ntrer  dans 
ce  Corps  font  proportionnées  aux  diffé- 
arentes  vues  qui  peuvent  faire  défirer  d'y 
entrer,  &  aux  différentes  claifes  d'Âca- 
déiîiiciens. 

Les  Académiciens  font  plus  fortement 
que  jamais  engagés  au  travail ,  &  même 
à  lafliduité.  L'^Académie  fe  fait  plus  con- 
noître  du  Public  ,  les  matières  qu'elle 
traite  font  moins  renfermées  chez  elle  , 
&  le  goût ,  le  fruit  &  Tefprit  des  Scien- 
ces peuvent  fe  conimuniquer  au-dehorS 
avec  plus  de  facilité. 

Après  que  le  Règlement  eut  été  lu  dans 
TAflemblée ,  M.  TAbbé  Bignon  y  fit  lire 
une  lettre  de  M.  d^  Pontchartrain  ,  par 
laquelle  le  Roi  nommoit  plufîeurs  Aca-* 
démiciens  nouveaux. 

On  vit  à  l'AfTemblée  fmvante  une 
agréable  confusion  à  laquelle  on  n'étoit 
pas  accoutumé  ;  car  les  anciens  Acadé- 
miciens ,  dont  quelques-uns  n'étoient  pas 
fort  aflîdus  ,  ne  manquèrent  pas  de  s'y 
trouver ,  &  les  nouveaux  vinrent  prendre 
leurs  places  ;  ce  qui  faifoit  beaucoup  de 
ihonde  pour  uns  des  pLîs  petites  Cham-^ 
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bres  de  la  Bibliothèque  du  Roi  où  l'on 
•^s'aflembloit.  Ce  défordre  cefla  bientôt  ; 
M.  l'Abbé  Bignon  marqua  à  chacun  une 
place  fixe  ,  &  il  fe  trouva  ,  car  peut-être 
n'eft-il  pas  hors  de  propos  de  rapporter 
les  plus   petites  chofes  ,  fur-tout  parce 

3uen  fait  de  Compagnies  elles  peuvenfc 
evenir  importantes ,  il  fe  trouva  que  les 
Savans  de  différentes  efpèces  y  un  Géo- 
mètre y  par  exemple  ,  &  un  Anatomifte 
furent  voifins  -,  &  comme  ils  ne  parlent 
pas  la  même  langue  ,  les  converlatîons 
particulières  en  furent  moins  à  craindre. 
Dans  cette  AfTemblée ,  qui  fut  la  pre- 
mière de  la  nouvelle  Académie ,  le  pre- 
mier foin  fut  celui  de  la  reconnoiffance 
que  l'on  devoir  à  M.  de  Pontchartraîn. 
Il  fut  réfolu  unanimement  que  la  Com- 
pagnie en  Corps  j  préfidée  par  M.  l'Abba 
Bignon  ,  iroit  le  remercier  très  humble- 
Tnent  du  Règlement  qu'il  avoit  eu  la' 
bonté  d'obtenir  du  Roi ,  &  lui  demander 
la  continuation  de  (a  proteélion.  Ce  Mi* 
niftre  engagea  encore  la  Compagnie  i 
une  nouvelle  reconnoiffance  par  la  ma- 
nière dont  il  la  reçut.  Quand  elle  s'en 
alla  ,  il  lui  fit  l'honneur  de  la  reconduire 
jufqu'à  fa  cour  3  &  de  ne  point  rentrer 
dans  fon  appartement,  qu'elle  n'en  tût 

!enâçrexnent  fQme« 
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Quelques  jours  après  ,  on  réfoluc  qi» 
l'Académie  iroit  par  Députés  remercier 
auflî  M.  l'Abbé  Bignon  de  la  parc  qu'il 
avoir  eue  au  nouveau  Règlement  ^  &  des 
extrêmes  obligations  qu'on  lui  avoir  de- 
puis long  temps.  On  prit ,  pour  propoiêr 
&  pour  régler  cette  députation ,  un  jour 
qu'heureufement  M.  l'Abbé  Bignon  n'é- 
toit  pas  à  TAfTemblée  ^  &  l'on  jugea  né- 
celïaire  d'arrêter  que  le  fecret  feroit  in- 
.vîolableraent  gardé  jufqu'à  l'exécution. 

Il  y  eut  d'abord  quelques  féances  qui 
fe  pafsèrent  uniquement  a  fe  mettre  dans 
la  nouvelle  forme  que  le  Règlement  pref- 
crivoit. 

On  travailla  enfuite  à  trouver  un  Sceau 
&  une  Devife  pour  la  Compagnie. 

Le  Sceau  fut  un  Soleil  ,  fymbole  dti 
Roi  &  des  Sciences  ,  entre  trois  fleurs 
de  lys  ;  &  la  devife  une  Minerve  envi- 
ronnée des  inffrumens  des  Sciences  & 
des  Arts^  avec  ces  mots  latins  ^  invemt 
&  perficït. 

Mais  entre  toutes'  cts  (eances.,  où  il 
ne  fiit  queftion  que  de  préliminaires  ,  la 
plus  remarquable  fut  celle  ou  tous  les 
Académiciens  Eenfîonnaires  déclarèrenr 
par  écrit  quel  étoit  l'ouvrage  auquel  ils 
.travaîUeroîent ,  &  en  quel  temps  ils  éf^ 
péroieût  I  avoir  fini.  Ce  fut  une  cipèce  d^ 
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Vbeu  qu'ils  firent  à  cette  nouvelle  naîfl&nce 
de  la  Compagnie  5*  &  la  plupart  des^  Aflb* 
ciés  &  des  Elèves  en  firent  autant ,  quoi'- 
qu'ils  n'y  fiiflent  pas  obligés.  Quelques 
Académiciens  ont  dé^a  farisfait  À  leuï 
engagement ,  &  leurs  Ouvrages  ont  paru.. 

Tous  les  Académiciens  préfens^  nonfï- 
mèrent  auflî  les  diflFérentes  perfonnes" 
avec  qui  ils  feroient  en  commerce  fur 
les  matières  de  Sciences  ,  foit  dans  lesf 
Provinces ,  fbit  dans  les  Pays  étrangers  \ 
&  le  Secrétaire  expédia  de  la  part  de  la 
Compagnie  des  lettres  à  tous  ces  Corref 
pondans  ^  pour  les  prier  d'entretenir  ce 
commerce  avec  régularité. 

On  «'apperçevoit  aïfémenr  que  ces 
.préliminaires  >  quoiqu'indiïpenfabJes  ,  pa- 
roiflbient  langliîffans  à- la  Compagnie,, 
impatiente  d'en  venir  à  un  travail  férieux.^ 
Elle  y  vint  enfin  ,  &  déformais  fon-Hif^ 
toire  ne  roule  plus  que  fur  des  obferva- 
tions  Se  it%  raifonnemens  propofés  dans 
les  Àflèmblées. 

Il  refte  cependant  encore  un  fait  que  la 
ïeconnoiflance  ,  &  même  la  gloire  de 
TAcadémie,  rendent  abfolyment  néceffaire* 
dans  fon  Hiftoîre.  C'eft  une  nouvelle 
grâce  qu'elle  reçut  du  Roi.  H  lui  donna 
un  logement  fpacieux  &  magnifique  dans 
te  Louvre  >  au  lieu  de  la  petite  chambi:^ 
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ftrrée  qu'elle  occupoic  dans  la  Biblio- 
thèque >  Se  la  première  AfTemblée  d'après 
Pâques ,  qui ,  félon  le  Règlement  donné 
en  Février ,  fat  publique ,  te  tint  dans  ce 
nouveau  logement. 


r 


47 


ELOGES 

DES 

ACADÉMICIENS 

DE  VACADÉMIE  ROYALE 
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AVERTISSEMENT. 

I 

CHACUN  des  Eloges  fuiv ans 
a  été  lu  dans  la  première  Af* 
femblée  publique-  qui  s^ejl  tenue 
après  la  mort  de  V Académicienm 
Ainji  Von  y  peut  trouver  certaines 
chofes   qui   n  aient   rapport  quau 

temps  de  .  cetti  kâurc^ 
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ÉLOGE 

DE  MONSIEUR 

BOURDE  LIN. 

V^  LAUDE  BoURDELiN  ,  né  d'honnctcy 
parens  à  Ville-Franche  près  de  Lyon  en 
1621  y  perdit  fon  père  &  fa  mère  étant 
encore  trés-jeune ,  &  fut  amené  à  Paris,. 
Abandonné  à  fa  ptopre  conduite  dans 
un  âge  &  dans  un  pays  fort  dangereux  ,, 
îl  apprit  de  lui  même  le  Grec  &  le  La- 
tin ,  dans  la  vue  de  s'attacher  à  la  Phar- 
macie &  a  la  Chimie  ,  qOî  ont  fait  en- 
fuite  fon  unique  occupation  pendant  près 
de  cînquante-lîx  années. 

Il  s'acquit  en  aflez  peu  de  temps  une 
grande  réputation  ,  non-feulement  poua: 
rexade  &  iîdelle  préparation  des  remè- 
des qu'il  diftribuoit  à  tout  le  monde  à 
un  prix  égal  &  très-modique ,  mais  en- 
core pour  la  connoiflance  des  maladies  , 
fur  lefquelles  il  donnoît  ,  fans  aucune 
jécompenfe  y  des  confeils  modeftcs  ,  & 
fouvent  heinreux.  Quoiqu'il  ne  promît 
j|amais  la  fanté  à  un  mai^def^  avec   une 
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certaine  ailtitance ,  on  ne  laiflbit  pas  d  a- 
vok  une  extrême  confiance  en  lui.  Il 
napprouvoit  point  Ja  faignée  ,  hormis 
dans  l'Apoplexie  de  fang  j  &  on  lui  a  vu 
guérir  ,  {ans  ce  fecours ,  quantité  dé  ma- 
ladies aiguës  ,  inflammatoires  ,  comme 
des  Pleuréfies ,  des  Fluxions  de  poitrine , 
des  ECjuinancies ,  Sec. 

Quand  TAcadémie  Royale  des  Scien- 
ces fat  formée  en  1 666  par  Monfieur 
Colbert  3  qui  apporta  tous  fes  foins  au 
choix  des  Sujets ,  M.  Bourdelin  y  fat  mis 
en  qualité  de  Ghimifte  ,  &  àuili-tôt  4 
travailla  avec  M.  du  Clos  à  Texamen  des 
eaux  minérales  du  Royaume.  Il  fitx  en- 
fuite  un  très-grand  nombre  d'expériences 
fur  les  mélanges  des  fucs  des  Plantes  , 
ou  des  Efprlts  &  des  Sels  Minéraux  , 
avec  le  fang  artériel  ou  veineux ,  ou  avec 
la  bile  ,  4e  fiel ,  la  lymphe  des  animaux. 
Il  a  fuivi  avec  toute  la  diligence  & lexac- 
titude  poffible  lanalyfe  de  toutes  les 
Plantes  qu'il  a  pu  recouvrer ,  &  a  beau- 
coup contribué  à  la  perfeélion  de  cette 
méthode ,  dont  l'Académie  a  voulu  voir 
le  fond.  Il  a  même  tenté .  Tanalyfe  des 
HuÛes  par  des  moyens  de  fbn  invention, 
&  qui  peuvent  beaucoup  fervir  à  connoî- 
tre  cette  partie  des  Mixtes.  Enfin  il  a  fait 
voir  à  l'Académie  près  de  deux  mille  ana-. 
Tome  J^  E 
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lyfès  de  toutes  fortes  de  corps  ,  &  a  exé- 
cuté pu  inventé  la  plus  grande  partîmes 
opérations  chimiques  qui  ont  été  faites 
dan?  cette  Compagnie  pendant  plus  de 
trei>te-deux  ans. 

Il  mourut  le  ij  Ocflôbre  l6pp,  âgé 
4e  près  de  quatre-vingts  ans.  Il  reçut  la 
mort  avec  toute  la  fermeté  d'un  homme 
'de  bien. 

Il  a  laîlfê  deux  fils  ,  tous  deux  Aca- 
démiciens ,  l'un  de  l'Académie  des  Scien*- 
çc^  y  i'autçe  de  celle  des  Infcriptions. 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

ÉLOGE 

PE  MONSIEUR 

T  A  U  F  R  Y. 

y)ANiEL  TAuvRy,néen  i68p,  étoit 
j51s  d'Ambroife  Tauvry  ,  Médecin  de  lu 
ville  de  Lj^val-  Son  père  fut  fon  orçcen- 
feur  pour  le  I-atin  &  pour  la  .rhiloio^ 
phie  s  &  il  trouva  dçins  {qn  difciple  de  h 
heureufcs  difpofitipns,  qu'il  luifitfouter 
nir  probiémariquement  une  Thefe  de  Lo- 
gique à  rage  de  neuf  ans  &  demi.  La 
S^ljeie  générale  4e  Philofophie  ,  j)ro|;)14- 
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matimie  auffi  ,  vint  un  an  après.  Enfuite 
M.  Tauvry  le  père  y  qui  étpit  Médecin 
de  l'Hôpiral  de  Laval ,  enfeigna  en  mê- 
me temp.^  à  fon  fils  la  théorie  de  la  Mé- 
GÎne  ,  &  la  Pratique  fur  les  Malades  de 
cet  HôpitaL  Mais  pour  Tindruire  davan- 
tage dans  cette  profelfion  ,  il  l'envoya  i 
Paris  5  âgé  de  treize  ans  ,  &  deux  ans 
après  le  jeune  Médecin   fut  jugé   digne 

Îar  rUniverfiré  d'Angers  d'y  ctre  reçu 
)odeur.  Il  revint  à  Paris  ,  où  il  s'appli- 
qua pendant  trois  ans  à  l'Anatomie  ;  Se 
ce  fut  alors  .qu'il  dontia  au  Public  fon. 
Anatomu  raijomiée  ,  âgé  de  dix-  huit  ans  ;. 
car  on  ne  peut  s'empêcher  de  marquer 
toujours  exaâiemcnt  des  dates  fi  fingu- 
lieres.  De  1  étude  de  l'Anatomie  ,  il  paffe. 
à  celle  des  Remèdes  ,  &  compofa  fon. 
Traité  des  Médicamens  vers  l'âge  de. 
^vingt-un  ans.  Quelque  temps  après  ,  fiir 
ks  défenfes  que  le  Roi  fit  aux  Médecins 
étrangers  de  pratiquer  ,  il  fe  préfenta  à 
la  Faculté  de  Paris ,  &  y  fat  reçu  Doc- 
teur. Il  en  redoubla  fon  ardeur  pour  une 
Profeflîon  qu'il  avoit  embraffée  prefque 
dès  le  berceau  ;  &  comme  il  avoit  Tei^ 
prît  fertile  en  réflexions ,  &  que  fes  lec- 
tures Se  fes  expériences  lui  en  fournifl. 
foient  inceifamment  des  fujets ,  il  compoia^ 
&  NouytUç  Pratique  des  Maladies  aiguës  p 
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Ct'  de  toutex  celles  qui  dépendent  de  la  fer^ 
mentationdes  Liqueurs.  Cet  Ouvrage  pa- 
rut en  i6p8. 

Je  le  connus  en  ce  temps-là  j  &  conçus 
beaucoup  cl*eftinie  pour  lui.  J'avois  l'hon- 
neur detre  de  TAcadémie  des' Sciences  , 
&  j'éroîs  en  droit  de  nommer  un  Elève. 
Je  crus  ne  pouvoir  faire  un  meilleur 
préfent  à  la  Compagnie ,  que  M.  Tauvry  ; 
&  quoique  ma  nomination  ne  fût  pas  aflez 
honorable  pour  lui  y  l'envie  qu'il  avoir 
d-entrer  dans  cet  illuftre  Corps  Tém pécha 
d'êtrç  fi  délicat  fur  la  manière  d'y  en- 
trer. 

* .  En  I  <5pp ,  le  Roi  honor4  l'Académie 
d'un  nouveau  règlement ,  &  nomma  en 
même  temps  plufieurs  Académiciens. 
nouveaux  ,  ou  avança  les  anciens.  Ce 
for  alors  que  M.  Tauvry  paffa  de  la  place 
d'Elève  à  celle  d'AiTocié. 

Auffi-tôt  après  il  s'engagea  contre 
JVl.  Méry  dans  la  fenjsufe  difpute  de  bu 
circulation  du  fang  dans  le  fœtus ,  &  à 
cette  occafion  il  fit  fon  Traité  dç  la  Gé-- 
nération  &  de  la  Nourriture  du  Fœtus  ^ 
qui  fut  publié  en  1700. 

Cette  difpute  contribua  peut-être  à  la 
inaladie  dont  il  eft  mort ,  car  comme  il 
avoit  en  tête  un  grand  Adverfaire  ^  il  fit 
dfi  grapcb  efïbrts  de  trî^v4U  ^  &  prit  b*e*^u- 
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coup  fur  fon  fommeil  ,  pour  étudier  à 
fond  U  matière  dont  il  s'agiflbit ,  &  pour 
compoier  fon  Livre  ,  fans  interrompre 
cependant  la  pratique  de  fa  Profeîlîon. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  une  difpofitîon  na- 
turelle qu  il  avoir  à  être  afthmarique  aug- 
menta vers  le  commencement  de  cette 
année  ,  &  11  eft  mort  d'une  phthi/îe  au 
mois  de  Février  1701 3  âgé  de  trente-ûn 
an$&  demi. 

.  Il  paroît  affez  par  tout  ce  qui  vient 
d'être  rapporté  de  lui ,  qu  il  devoit  avoir 
Tefprit  extrêmement  vif  &  pénétrante  A 
la  grande  cônnoiffance  qu'il' avoir  del'A- 
patomie  ,  il  joignoit  le  talent  d'imaginct 
heureufement  les  uiages  des  Stru(5tures<j 
&  en  général  il  avoir  le  don  du  Syftême. 
Il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'il  auroit 
brillé  dans  l'exercice  de  la  Médeciae , 
quoiqu'il  n  eût  ni  protection  ,  ni  cabale  , 
ni  art  de  fe'faire  valoir  j  fon  mérite  com- 
mençoit  déjà  à  lui  donner  entrée  dans 
plu/îeu^s  maifons  confidérables  ,  où  je  fuis 
témoin  qu'il  a  été  fort  regretté. 
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DE  MONSIEUR 

T  U  I  L  L  I  E  R^ 

A  DRIEN  TuiLLIERjfils  de  M. 

Tuiilier  ,  Dofteur- Régent  de  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris,  né  le.  lo  Janvier 
1674  y  fut  deftiné  d'abord,  au  Barreau  , 
&  commença  à  s'y  diftinguer  dès  1  âge  de 
vingt-deux  ans  -,  mais  une  inclination  na- 
turelle pour  la  PKyfiqiie  lui  fie  quitter 
cette  Profeffion.  Il  étudia  en  Médecine  , 
&  fat  reçu  à  vtngt-fîx  ans  Do<Steur-Ré- 
gent  avec  applaudidèment. 
'  Il  entra  à  l'Académie  en  i6çç  en  qua- 
lité d'Elève  de  M.  BourdeHn  ;  &  commd 
M.  Lémery  faccéda  à  M.  Bourdelin  dans 
la  place  d'Académicien  Penfîonnairc  y  \l 
eut  auffi  M.  Tuillier  pour  Elève, 
•  En  1702  ,  il  fut  envoyé  pour  être  Mé* 
decin  de  l'Hôpital  de  Keyfervert  ;  & 
comme  le  fiége  de  cette  place  fut  fort 
long  par  la  vigoureufe  défenfe  de  M.  le 
Marquis  de  Blainville  ,  M.  Tuillier  eue 
tant  de  malades  &  de  bleffés  à  voir ,  qu'il 
fuccomba  à  la  Éitigue ,  &  mourut  le  a 
Juin  d'ime  fièvre  continue  maligne. 
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V  iNCENZio  ViViANi  ,  Gentilhomme 
Florentin.,  naquît  à  Florence  le  y  Avril 
1622.  A  rage  de  fei^e  ans ,  fon  Maître  do 
Logique  3  qui  étoit  un  Religieux  ,  lui  die 
qu'il  n'y  avoît  point  de  meilleure  Logi- 
que que  la  Géométrie  >  &  coninje  les 
Géomètres ,  qui  encore  aujourd'hui  ne 
font  pas  fort  communs  ,  Tétoienc  beau- 
coup moins  en  ce  temps-là ,  il  n'y  avoic 
alor$  dans  la  Tofcane  qu'un  feul  Maître 
de  Mathématique  ,»  qui  étoit  encore  un 
Religieux ,  fous  lequel  M.  Viviani  com- 
mença à  étudier. 

Le  grand  Galilée  étoit  alors  fort  âgé  , 
&  il  avoit  perdu  ,  félon  fa  propre  expref- 
fion  ^  ces  yeux  qui  avpient  découvert  un 
nouveau  Ciel  II  n'avoit  pas  cependant 
l^ndonné  l'étude  ;  ni  fon  goût  ni  fes 
étomians  fuccès  ne  lui  permettoient  de 
l'al^fVî^donner.  Il  lui  falloir  auprès  de  lui 

SuelQyrftS  jeunes  gens  qui  lui  tinilènt  liei; 
e  ksL  j»ux  3  &  qu'il  eût  le  plaîfir  de  for- 
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mer.  M.  Viviani  à  peine  avoit  un  aii  de 
Géométrie ,  qu'il  fut  digne  que  Galilée 
le  prît  chez  lui  ,  &  en .  quelque  manière 
l'adoptât;  ce  fat  en  1659. 

Près  de  trois  ans  après  ,  il  prit  auTî 
chez  lui  le  fameux  Evangelifta  Torri- 
celli  j  &  mourut  au  bout  ae  trois  mois , 
âgé  de  foixante-dix-fept  ans  i  génie  rare  ^ 
&  dont  on  verra  toujours  le  nom  à  la  tête 
de  plufieurs  des  plus  importances  décou* 
vertes  fur  lefquelles  foit  fondée  la  Philo- 
fephie  moderne. 

M.  Viviani  fut  donc  trois  ans  avec 
Galilée ,  depuis  dix-fept  ans  jufqua  vingt. 
Heuteufement  né  pour  les  Sciences  ,  & 
plein  de  cette  vigueur  d'efprit  que  donne 
la  première  jeunefle ,  il  n'eft  pas  étonnant 
u'il  ait  extrêmement  profité  des  leçons 

un  û  excellent  iVlàître  ;  mais  il  Teft  beau- 
coup plus  que  y  malgré  l'extrême  difpro* 
portion  d'âge  ,  il  ait  pris  pour  ^Galilée 
une  tendreiîe  vive  &c  une  elpèce  de  paf- 
fion.  Par-tout  il  fe  nonîme  le  difciple  , 
&  le  dernier  difciple  du  grand  Galilée  ^ 
car  il  a  beaucoup  furvécu  à  Torricelli 
fon  Collègue  :  jamais  il  ne  met  fon  nom 
à  un  titre  d'Ouvrage  ,  fans  l'accompagner 
de  cette  qualité  ,  jamais  il  ne  manque 
une  occafion  de  parler  de  Galilée  ,  & 
quelquefois  même  ,  ce  qui  fait  encore 
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mieux  Téiogc  de  fon  cœur  ,  il  en  parle 
fans  beaucoup  de  néceffité  :  jamais  il  jie 
nomme  le  nom  de  Galilée  fans  lui  rendre 
un  hommage  \  &c  Ton  fent  bien  que  ce 
n'eft  point  pour  s'alTocier  en  quelque  forte 
au  mérite  de  ce  grand  Homme  ^  &  en 
faire  rejaillir  une  partie  fur  lui  'y  le  ftyle 
de  la  tendreffe  eftbien  aifé  à  reconnoître 
d*avec  xrelui  de  la  vanité. 

Après  la  mort  de  Galilée ,  il  paflà  en- 
core deux  ou  trois  ans  dans  la  Géomé* 
trie  fans  aucune  interruption ,  &  ce  fotcnr 
ce  temps-là  qu'il  forma  le  deffein  de  (a 
Divination  fur  Aàjlée.  Pour  entendre  ce 
que  e*eft  que  cette  Divination  ,  il  faut 
un  peu  remonter  à  THiftoire  des  anciens 
Géomètres. 

,  Pappus  d'Alexandrie  ,  Mathématicien 
du  temps  de  Théodofe  ,  parie  en  quel- 
ques endroits  dun  Ariftée  qu'il  appelle 
tArcim  ,  pour  Je  diftinguer  d'un  autre 
.  Ariftée ,  Géomètre  auflî  bien  que  le  pre- 
sniet,  mais  qui  avoit  vécu  après  lui. 
Ariftée  Tancien  avpît  fait  cinq  Livres  des 
Lieux  folid^s  ^  c'eft-à-dire.,  félon  Texpli- 
cation  de  Pappus  même ,  des  trois  Sec-' 
tiens  Coniques.  Il  n'a  pu  vivre  plus  tard 
qu  £uclide  dont  nous  avons  les  elémens  ^ 
éc  pat  conféquent  il  a  été  environ  trois 
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cents  ans  avant  Jefus-Chrift.  Ces  cin(| 
Livres  font  entièrement  perdus. 

M.  Viviani ,  fort  vèrfé  dans  la  Géo- 
métrie des  Anciens ,  &  regrettant  la  perte 
d'un  grand  nombre  de  leurs  Ouvrages  , 
entreprit  à  lage  de,  vingt  •  quatre  ans  de 
la  réparer  du  moins  en  partie ,  en  fe  ise- 
meitant ,  autant  qu  il  écok  poflîble  ,  fur 
leur  pifte  , .  &  en  tâchant  dfe  deviner  ce 
qu'ils  avoient  dû  nous  dire.  S'il  cft  ja- 
mais permis  aux  Hommes  de  deviner , 
c'«ft  en  cette  matière  ,  où  ,  fr  l'oa  n  eft 
pas  fur  de  retrouver  précifëment  ce  qu'ptt 
cherche  ,  on  l'efl:  du  moins  de  ne  rien 
trouver  de  contraire ,  &  de  trouver  tou- 
purs  l'équivalent. 

Lorfque  M.  Viviani  cravailloit  à  tirer 
de  fon  propre  fonds  les  cinq  Livres  d^A- 
xiftée  fur  les  Lieux  folides  ,  ou  Secftions 
Coniques  ,  un  grand  norhbre  de  choies 
différentes  le  traversèrent ,  foins  Sc  aflEaires 
domeftiques  ,  maladies  ,  ouvrages  pu- 
blics ,  ou  il  fut  employé  par  les  Princes 
de  Médicis  ,  de  qui  fon  mérite  étoît 
déjà  connii  ,  &  même  récompenfé. 

Il  fut  quinze  ans  entiers  fans  jouir  de 
cette  tranquillité  (1  nécefîaire  pour  de 
grandes  études.  Cependant  la  Géomé- 
trie i  qui  n^a  pas  coutume  de  laiiTet  en 
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Îaîx  ceux  dont  elle  ^  une  fois  pris  pof- 
îffion  ,  le  pourfîiivît  au  milieu  de  tant 
de  diftraékions  diâêrentés  ;  it  lui  donnoit 
tous  les  momens  cpTA  avoit  pour  rcf* 
pirer ,  &  il  conçut  alors  le  deflein  d*un 
Ouvrage  où  il  s^agiffoit  de  deviner  en-» 
core. 

Apollonius  Pergxus  ,  aînfi  nommé 
d'une  ville  de  Pamphilie  ,  &  qui  vivoit 

Îuelque  deux  cents  cinquante  ans  avant 
efus-Chrift ,  avoit  ramaffé  fïir  les  Sec- 
tions Coniques  •  tout  ce  qu  avoient  fait 
avant  lui  Ariftée  ,  Eudoxe  de  Cnide  ^ 
MienoBchme  ^  Euclide  ,  Conon  ,  Trafi- 
dée ,  Nicotele,  Ce  fut  lui  qui  donna  le 
premier  aux  trois  Sedîons  Coniques  les 
noms  de  Parabole ,  d'Hiperbole  8c  d'El- 
lipfè ,  qui  non-fèulemenntlesdîftinguent , 
mais  les  caraâérifent.  11  avoit  fait  huit 
Livres  >  qui  parvinrent  entiers  jufqu'au 
temps  de  Pappus  d'Alexandrie.  Pappus 
eompofà  une  efpcce  d'introduAion  a  cet 
Ouvrage  ,  &  donna  les  Lemmes  nécef* 
iàires  pour  Tentendre.  Depuis  ,  les  quatre 
dernière  Livres  d'Apollonius  ont  péri. 

Il  paroît  par  TEpître  d^Apollonius  à 
Eudemus  ,  &  par  Éutocius  Akalonîté  , 
Auteur  plus  jeune  que  Pappus,  que  dam 
le  cinquième  Livre  des  Conique$  d^A- 
poilonius  9  il  tftoit  tntité  des  plus  grandes. 
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&  plus  petites  lignes  droites  ,  qui  le  ter- 
minafTent  aux  circonférences  des  Serions 
Coniques  ^  cefice  quon  appçlle  préfen- 
tement  des  Queftions  de  Maximis  &  Mi^ 
mmh. 

M.  Viviani  iaîflant  Ariftée  pour  quel- 
que temps  ,  {bngea  à  reftituer  de  la  mê- 
me manière  le  cinquième  Livre  d'Apol- 
lonius ,  &  s  y  occupa  dans  Tes  quinze 
années  de  diftraâion. 
.  En  16^8  ,  le  fameux  Jean-Alphonfc. 
Borelli  y  Auteur  de  1  excellent  Livre  d^ 
motu  Animalium  y  paflTant  par  Florence  , 
trouva  dans  la  Bibliothèque  de  Médicis 
un  manufcrit  Arabe ,  avec  cette  înicrip- 
tion  latine  ,  Àpollond  Pergœi  Conicorum 
Libri  oSlo  II  jugea  par  toutes  les  mar- 
ques extérieures  quil  put  raffembler  ^ 
que  ce  dévoient  être  efFed:ivement  les 
huit  Livres  d'Apollonius  en  leur  entier , 
&  le  Grand  Duc  lui  permit  de  porter 
ce  manufcrit  à  Rome ,  pour  le  faire  tra- 
duire par  Abraham  Ecchellenûs  Ma- 
ronite,  Profefleur  aux  Langues  Orientales. 

Sur  cela ,  M.  Viviani  qui  ne  vouloît 
pas  perdre  le  fruit  de  tout  ce  qu'il  avoit 
préparé  pour  fa  Divination  fur  le  cin- 
quième Livre  d'Apollonius  ,  prit  toutes 
les  mefures  néceflaires  pour  bien  établir 
qu'il  u  avoit  fait  effe^ivemeat .  que  devi- 
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nér.  Il  fe  fit  donner  des  atteftatîons  au- 
thentiques ,qu  il  n'cntendok^oint  l'Arabe; 
&  pour  plus  de  fureté  qu'il  n  avoit  jamais 
vu  le  manufcrît ,  il  obtint  du  Prince  Léo» 
pold  ,  frère  du  Grand  Duc  Ferdinand  II , 
la  grâce  qu'il  lui  paraphât  de  fa  propre 
main  fes  papiers  en  l'état  où  ils  fe  trou^ 
voient  alors  :  il  ne  voulut  point  que  M. 
.Borelli  lai  mandât  jamais  rien  de  ce 
qu'Ecchellenfis  auroit  pu  découvrir  en 
traduifant  y  &  enfin  il  le  hâta  de  devi- 
ner y  &  imprima  fon  Ouvrage  en  idyp 
fous  ce  titre  :  De  Maximis  &  Minimis 
Ceometrica  Divinatia ,  in  quintum  Comc<^ 
TumApoUonii  Pergai  adhuc  dejîderatum. 
C'eft  là  le  premier  qui  ait  paru  de  lui. 

Pendant  ce  temps-là  ,  Abraham  '  Ec- 

chellenfis ,  qui  ne  Civoit  point  de  Gëo- 

-métrie , .  aidé  par  Borelli ,  gfàiid  Géo^i 

•mètre  ,  qui  ne  là  voit  ptoint  d'Aîfabe  , 

'travailioit  à  traduire  la  traduâion  Arabe 

■d' Apollonius.  Il  û  trouva  qu'elle  avoit 

iété  faite  par  un  Auteur  nommé  Abalphat, 

qui  vivoit  àiâ  fin  dû  dixième  fiècle.  Il 

manquoit  le  huitième  Livre  d'Apollonius 

entier  ,  quoi  qu'en  dît  Tlnfcription  Latine. 

En  i66i  ,  Ecchellenfis  poniia  fa  tra- 
duction ,  du  cinquième  ,  du  fixième  & 
du  feptième.  On  -  compara  donc  alors  la 
^vination  de  M*  Viviani  avec  la  vérité  i 
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&  Ton  trouva  qu'il  avoir  plus  que  tic»- 
vlhé ,  c*eft-à-<lire  ,  qu'il  avoir  été  beau-- 
coup  plus  ioin  qu  Apollonius  fur  la  mê- 
me matière. 

,  Après  un  événement  fi  fingufier  &  fi 
heureux  «  il  fut  engagé  dans  une  occa- 
pation  d'une  efoèce  toute  difierente  ^  Se 
où  cependant  (a  deftinée  voulut  ^u  U  fut 
encore  queftion  de  continuer  les  travaux 
^es  Anciens. 

Tacite  rapporte  dans  le  V[  Livre  de 
içs  Annales  »  qu  apxès  un  débordement 
^u  Tibre  qui  avoir  fait  du  ravage  dans 
Rome  fous  Tibère  .,  le  Sénat  chercha  les 
moyens  de  s'en  garantir  à  l'avenir.  Celui 
oui  fe  jpréfentoit  Je  plus  naturellement , 
«toit  nd^  détourner  les  rivières  &  les  lacs 
qui  tombent  dans  le  Tibre.  Mais  entne 
toutes  les  autres  rivières  ,  la  plus  aifëe  à 
êétovLmex  étoitie  Clanis,  appelle  main^ 
tenant  la  Chianà  ;  car  e^treles  montagœs 
^e  la  Tofcane ,  il  fe  forme  dam  une  lon- 
gue plaine  un  grand  lac  ^ue  la  Chiana 
travecfe  ^  &  ou  Tes  eaux  font  tellement 
en  équilM>re  ^  queUe^s  nont  pas  plus  de 

I^ente  pour  couler  du  côté  d'Oriçnt  dans 
e  Tibre ,  que  du  o6té  /d'Occident  dans 
TArne  qui  pafTe  a  FJofeece  :  <le  forte 
qu  eUe  icoule  de  l'un  &  de  l'autre  côté. 
£Ue  contribue  beaucoup  aux  inondaûofi^ 
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tant  du  Tibre  que  de  l'Ame,  On  pou- 
Yoit  donc  y  en  la  detiournant  entièrement 
dans  l'Arxie ,  ôter  au  Tibre  une  des  cau- 
{ès  de  Tes  déboideniens  :  mais  on  eût 
fauve  Rome  aux  dépens  de  Flotence  ;  & 
quoique  cette  Ville  ne  fût  alors  qii:  une 
Colonie  peu  conlîdérable ,  elle  fit  au  Se*- 
nat  des  remontrances  qui  fiireiit  écoutées; 
Les  Habitans  de  <pielques  autres  Villes 
d'Itsdie  9  menacés  du  même  malli^ur  , 
en  firent  auffi  ,  &  cherchèrent  fi  fôig^ieu* 
ièm^nt  toutes  les  r^fons  qui  pouvoienc 
leur  être  favç^ables  ^  qu  ik  repréfentcretit 
&  ia  diminution  de  la  gloire  du  Tibre  qui 
auroit  moins  des  Fleuves  tributaires ,  &le 
^xefpeâ  dû  auK  limites  établies  par  ia  n^"* 
ture  ^  &  le  renverfemept  de  1^  Religion 
de  plufieiirs  Peuples  qui  tiC  |:ix>uveroient 
plus  dans  leur  pays  des  .Fleuves  à  qui  ils^ 
xendrpiqnt  un  culte.  Les  Romains  le  dé*^- 
terminèrent  alprs  à  laiiTet  les  chofes  corn* 
me  elles  él^oient  v  mais  depuis  ils  bâtirenr 
une  groflè  rour^Ue,  qui  ferme  d'aune  Mor^ 
tacne,à  fautre  la  Vallée  p^r  ou  paffe  1« 
Cniana  pour  (è  jettes  dans  le  Tibre  »  t&  il» 
laifsèrent  ^u  milieu  une  ouvierture  pour 
îégler  1^  quantité  d'e^u  qu'ils  vouloient 
bien  recevoir.  Cette  lîiuraiUe  fb  voit  en-» 
^ore  aujourd'hui, 

{.es  pontellappns  fine  le  cours  de  b 
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Chitna  fc  reîiouvellcrent  entre  Rome  8f 
Florence  fous  k  Pontificat  d'Alexan- 
dre VII.  Le  Pape  &  le  Grand-  Duc  con- 
vinrent de  nQmmcr  des  Commiflaires,  Le 
Pape  nomma  le  Cardinal  Carpegne  ,  qui 
devoir  être  aidé  de  M.  Caffini  ,  aujour- 
d'hui Membre  de  l' Académie  des  Scien- 
ces; ô^  k  Grand -Duc  nomma  le  Sénateur 
MjfchelloTai  &  M.  Viviani.  La  politique 
eut  alors  un  i>efi3in  indifpenfable  du  fe- 
cours  de  la  Géométrie. 

Ils  réglèrent  en  1664  &  ^^  l^^X  '  ^^*^^ 
ce  qu'il  y  avoit  à  faire  de  part  &  d'autre , 
que  la  manière  de  rcxécuter.  Mais  ,  com- 
me il  arrive  aflèz  fouvent  dans  cc  qui  ne 
regarde  que  lé  Public ,  on  n'alla  pas  plus 
loin  que  le  projet. 

Ce  règlement  <ics  Rivières  de  la  ToP 
cane  n'étoit  pas  une  occupation  fuffifante 
pour  deux  hommes  tels' que  MM.  Càflîni- 
&  Viviani.  Ils  firent  en  même  temps  des 
Obfervations  fur  les  Inièâes  qui  fe  trou- 
vent dans  les  Galles  &  dans  les  nœuds 
J^s  Chênes  y  fur  des  Coquillages  de  Mer 
en  partie  pétrifiés  &  en  partie  dans  leur 
état  naturel,  qu'ils  déterrèrent  dans  les 
Montagnes  de  ce  Pays-là  ;  ils  pouisèrcnt 
même  leur  curiofite  jufqu  à  des  Antiquités 
que  les  Obfervateurs  de  la  Nature ,  afTcx 
occupés  d'ailleurs^  dédaignent  quelquefois 

comme 
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comme  des  effets  trop  incertains  &  trop 
cafuels  du  caprice  des  hommes ,  ils  tirè- 
rent de  la  terre  beaucoup  d*urnes  fépul- 
crales  &  des  Infcriprions  Etmfijues.  mais 
at  qu  il  y  eut  de  plus  confidérable  ,  ce 
fut  qu'en  ce  même^  lieu ,  M.  Caffîni  fit 
'  voir  à  M.  Vîviani  les  Eclipfes  de  Soleil 
dans  Jupiter ,  caufées  par  les  Satellites  , 
&  qu'il  en  drefla  dis  Tables  &  des'  Ephé« 
mérides.  Le  Difciple  de  Galilée  eut  le 
plaifir  d'être  témoin  des  progrès  qu'on  fai- 
foit  en  fuivant  les  pas  de  fon.  Maître. 

En  ce  temps-là,  il  arriva  à  M.  Vîviani 
ce  qui  doit  Tavoir  le  plus  flatté  eri  toute  fa 
vie  ;  il  reçut  une  penuon  du  Roi  en  1664-, 
dun  Prince  dont  il  n'étoit  point  fujet,  & 
à  qui. il  étoit  inutile.  Si  ces  circonftances 
relèvent  le  mérite  de  M.  Viviani  ,  elles 
relèvent  encore  plus  la  magnificence  du 
Roi  a  &  fon  amour  pour  les  Lettres. 
•  Auflî-tot  M.  Viviani  réfolut  de  dédier 
au  Roi  le  Traité  qulf  avoît  autrefois  mé- 
dité fur  les  Lieux  (olidesd'Ariftée,  &  pour 
lequel  ce  qu'il  avoit  déjà  fait  fur  Apollo- 
nius lui  donna  de  grandes  ouvertures.  Dii 
caraiftère  dont  il  étoit  >  une  pronipte  exé- 
cution de  cet  ancien  deffein  devengit  pour 
•lui  un  devoir.  Cependant  il  fiit  détourné 
îndifpenlabiement  par  des  Ouvrages  pu- 
blics a  &  même  par  des  Négociations  qtfe 
Tome  r\  F 
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fon  Maître  lui  confia.  En  1 666 ,  il  fiit  hd- 
noré  par  le  Grand- Duc  Ferdinand  II  du 
titre  de  premier  Mathématicien  de  fbn 
Altefle  j  titre  d'autant  plus  glorieux  ,  que 
Galilée  Tavoit  porté.  Enfin  ,  en  1 673  il 
commença  à  imprimer  foa  Ariftée  ;  mais 
les  Ouvrages  publics ,  &  de  plus  des  in- 
firmités &  des  maladies  ^  le  traversèrent 
encore ,  &  lui  firent  ibandonner  fon  im- 
.  prefSon. 

L'année  Clivante  lui  fit  naître  une  dit- 
traârion  nouvelle ,  dont  il  ne  lui  étoit  pas 
poflîble  de  fe  défendre.  Il  s'agiffoit  de  la 
Mémoire  du  grand  Galilée,  dont  on  avoit 
trouvé  quelques  Ecrits  pofthumes,  &  prin- 
cipalement un  Traité  des  proportions  pour 
éclaircir  le  cinquième  Livre  d  Euclide ,  qui 
ne  paroît  pas  s*être  expliqué  aflez  nette- 
ment fur  ce  fujet.  M.  Viviani  en  fit  Jm-*  - 
primer  un  petit  in  -  quarto  fous  ce  titre  : 
Quinto  Libro  degli  EUmenti  d'Euclidè , 
cyero ,  Scien^a  unhtrfale  délie  Propor^io- 
ni  ^fpiegata  coUa  donrina  del  GaUleo.  1 67^^. 
Cet  Ouvrage  de  Géométrie  eft  principa-r 
lement  confidérable  par  les  lèntimeni  de 
fon  cœur ,  qu'il  y  a  répandus  en  tous  lieux. 
En  1676 ,  il  parut  dans  le  Journal  de 
France  trois  Problèmes  propofés  par  M. 
4^  Comiers,  Prévôt  de  l'EgUfe  Collégiale 
de  Ternant.  Ils  tombèrent  l'année  fiiivqini» 
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txktit  les  mains  <le  M.  Vi^ani.  Les  deux 
premiers  avoient  Rapport  4  la  Trifeâ^oh 
de  l'Angle.,  Problême  fameijjj  chez  le^  An- 
ciens 3  &  qui  les  a  beaucoup  ç xercés»  M. 
Viviani,  qui  avoir  des  Méchp^fs  nouvel- 
les pour  cette  Trifeâion ,  fiit  çç^ré  de. les 
mettre  au  jour  y  en  donnant  |^.  fblution 
des  Prot>lcmes  de  M.  de  Coitij^is,  De 
plus  y  il  lui  reftoit  encore  un  devoir  da- 
mitié  &  de  recannoiflànce  a  remplir.  Il 
avoit  de  grandes  obligations  au  gçlèbre 
M.  Chapelain  :  il  lui  avoir  autrefois  pro- 
mis de  lui  dédier  quelque  Ouvrage  ^  Sc 
quoique  M.  Chapelain  tût  mort  demiis, 
M.  Vivani  ne  fe  croyoit  pas  déga^,  IJ[ 
dédia  donc  à  la  mémoire  de;  Çpn.  ami  (9^ 
Mnodâtio  Problematum  unwer^s  Geomei^is 
prppojiiorum  à  CL  Claudio  Comiers.  lôjjp 
Il  dit  dans  fon  Epître  Dédicatoire ,  qij'jil 
aime  mieux  tifquer  une  chpfe  nouvelle  8( 
.bizarre  en  apparence  ,  que  de  manquer  ji 
l'amitié  £c  âla  parole  j  &c  qu'au  lieu  4'er^^ 
fermer  àts  dons  &  des  offrandes  dans  le 
tombeau  de  M.  Chapelain,  il  les  répaïuf 
dans  rUnivers,  où  fa  gloire  a  tant  eclatéjf 
Il  réfout  en  différentes  manières  les  trol^ 
Problêmes  de  M.  de  Comiets,.  les  elèyç 
toujours  eniuite  à  une  plus  grande  univi^ 
&lité ,  &  par-tout  il  fait  paroître  beaucoup 
de  ricbeires&:  d'abondance  géométrique»; 

F  ij 
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Par  le  chagrin  avec  lequel  il  parle  dans 
fa  Préface  de  ces  Problêm<;s  ainii  propolJes 
aux  Géomètres ,  il  eft  aifé  de  conjedrurer 
que  ceux-ci  Ta  voient  détourné  de  quelque 
occupation  plus  importante.  Il  nomme 
plufieurs  Mathématiciens  illuftrcs  qui  ont 
marqué  beaucoup  de  dégoût  pour  ces 
Enigmes.  Galilée  même  lui  avoir  confciUé 
de  ne  fe  livrer  jamais  à  ces  fortes  de  fup- 
plices.  Il  eft  vrai  que ,  fans  fe  fervir  de  la 
taifon  de  M.  Hudde  ,  qui  difoit  que  la 
Géométrie ,  fille  ou  mère  de  la  Vérité , 
étoit  libre  &  non  pas  elclave ,  on  peut 
dire  avec  moins  d^efprit,  &  peut-être  plus 
de  folidîté ,  que  ceux  qui  propofent  ces 
queftions ,  ortç  du  moins  l'avantage  d'avoir 
toutes  leurs  penfées  tournées  de  ce  côté-là , 
&  fouvent  le  bonheur  d  en  avoir  trouvé 
le  dénouement  par  hafard.  Mais  il  eft  vrai 
auflî  que  cette  raïfon  ne  va  qu'à  excufèr 
ceux  qui  ne  voudront  pas  s'appliquer  à  ces 
Problèmes ,  ou  tout  au  plus  ceux  qui  nb 
le  pourront  réfoudre  y  mais  non  pas  à  di- 
minuer la  gloire  de  ceux  qui  les  réfou** 
fixant. 

Après  les  trois  Problêmes  de  M.  de  Ca- 
miers ,  M;  VivJani  en  réfolut  encore  un  qiii 
'Wîoît  alors  d'être  propofé  par  un  incorf- 
iinz  mais  il  ne  le  réfolut  que  pour  com«- 
Wct  ia  mefure  ,  &  pour  être  en  état  dt 
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cléclarer  plus  nobJcment  qu'il   renonce 
pour  jamais  à  ce  métier-là. 

Cependant  il  paroît  qu'il  avoit  eu  cette 
efpèce  d'injuftîce  de  ne  renoncer  qu*à  fe 
laiflèr  tourmenter  par  les  autres  y  8c  noa 
pas  à  les  tourmenter  lui-même.  En  i6j?2, 
il  propofa  dans  les  A6tcs  de  Léipfic,  un 
Problème  qui  confiftoit  à  trouver  tan  dé 
percer  une  voûte  hémifphérique  de  quatre 
fenêtres  ,  telles  que  le  rejle  de  la  voûte  fût 
4ihfblument  quarrable.  Le  Problême  venoit 
A.  D,  Pio  Lifcipujîllo  Geometra^  qui  étoit 
TAnagramme  de  Pojirema  Galilûti  Difci^ 
pub  ;  Se  il  marquoit  qu'on  attendoit  cette  ^' 
ablution  de  la  Science  fecrette  des  illujîres 
Andyjïes  du  temps.  Ce  qu'il  entendôit  par 
cette  Science  fecrette ,  étoit  fans  doute  la 
Géométrie  des  Infiniment  Petits  ,  ou  le 
calcul  diflferentiel ,  qu'à  peine  connoiiToit* 
on  de  réputation  en  Italie. 

Le' Problême  de  M.  Viviani  fat  en  effet 
èientôt  expédié  par  cette  Méthode  :'M» 
Léibiiitz  le  réfblut  le  même  jour  qu'il  le 
vit,  &  le  donna  dans  les  Aétes  de  Léipfîc 
en  une  infinité  de  manières  ,  auffi  -  bieà 
que  M,  Bernoulli  de  Bafle,  Le  nom  de  M; 
k  Marquis  de  THôpital  ne  parut  point 
alors  dansi  les  AAes ,  parce  que  la  guelfe 
Tavôit  empêché  de  recevoir  ce  Joiirrial. 
Mzi$  M.  TËnvoyé  de  Florence  à  Pan^lti 
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ayant  propofé  cette  Enigme ,  qui  étoîf  Git 
une  feuille  volante ,  M.  de  rHôpital  lui  en 
donna  auflî-tot  trois  folutions ,  &  lui  en 
auroit  donné  une  infinité  d'autres ,  fans  la 
trop  grande  facilité  qu'il  y  trouva.  Il  pa- 
roît  que  ceux  qui  étoient  dans  l'ancienne 
Géométrie ,  quelque  profonds  Qu'ils  y  faf^ 
fcnt ,  n'étoient  pas  «ftinés  à  rairc  beau- 
coup de  peine  par  leurs  queftions  aux  Géo- 
mètres dii  calcul  diffêrentieL 

Ce  Problême  de  la  voûte  quarrable 
fkifok  partie  d'un  Ouvrage  que  JVi  Vi- 
vlani  donna  la  même  année  16^2,  inti- 
tule :  La  Strutura  y  e  Quadratura  tfatm 
deWiniera^  e  délie  parti  d'an  nuow  Geto 
ummirabile ,  et  uno  de^i  amlchi  >  délie  voltt 
regolari  de^i  ArcïùtettL  II  traicç ,  tant  en 
Géomètre  qu'en  Architedke  >  àcs  voûtes 
anciennes  dés  Romains  y  &  dune  voûte 
nouvelle  qull  avoit  inventée,  &  qu!ii  nonv 
moit  Florentin?*  II  avoit  fouvent  rappelé 
Jht  Géométrie  à  i'ufage  des  Arts ,  &  il  eh 
préféroit  l'utilité  à  une  exceflîve  fîifelîmîté. 

Il  ne  regardoit  qu:e  comme  des  dfftrac* 
rions  impoçmnes  tout  ce  qiri  fempêchoic 
de  longer  à  i'Ariftée  qu'il  deftkioitau  Roi, 
dont  il  recevoir  toujours  des  bienfaits  ^  & 
les  bienfaits  les  plus  glorieux  qu'il  rpçut. 
En  169P,.  il  en  reçut  encore  un  qui  mit 
le  comble  à  fa  recomxoKfance.  Sa  Mâ},4fté 
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l  agréa  pour  l'un  des  huit  Aflbciés  Etran- 
gers de  l'Académie ,  félon  le  Règlement 
qui  venoit  d'être  donné.  Il  fentlr  bien ,  & 
par  le  mérite ,  &  par  le  petit  nombre  de  fès 
Collègues ,  de  quel"  prix  étoit  cette  place  5 
&  il  en  reprit  avec  plus  de  vivacité,  com- 
me il  a  déclaré  lui-même ,  fk  Divination 
fur  Ariftée.  Enfin ,  il  en  publia  trois  Livres 
«n  1701 ,  &  les  dédia  au  Roi  par  une  Inf* 
criprion  en  ftyle  lapidaire ,  ou  les  François 
ont  le  plaifir  de  voir  un  Etranger  parler 
comme  eux.  Cet  Ouvrage  eft  plein  de  re- 
cherches fort  profondes  fur  les  Coniques; 
&  apparemment  il  fèroit  à  fouhaiter,  pout 
fon  honneur,  qu'Ariftée  pût  reflbfciter  , 
comme  fit  Apollonius, 

M.  Viviani  n  avoit  pas  cru  que  par  ce 
Traité  adreffé  au  Roi ,  il  pût  jfàtisFaire  à 
ce  qu'il  lui  devoir*  De  la  penfion  qu'il  re- 
cevoir de  Sa  Majefté ,  il  en  avoir  acheté  à 
Florence  une  maifon ,  qu*il  avoit  fait  re- 
bâtir (ur  un  deflein  très- agréable,  &  aufli 
magnifique  qu'il  pouvoir  convenir  à  un 
Particulier.  Cette  maifon  s'appelle  jEdes 
à  Deo  datée  y  &  porte  ce  titre  lut  fon  fiorir 
tifpice  V  allufion  heureulè,  &  au  premi^t 
nom  qu'on  a  donné  au  Roi ,  &  à  la  ma- 
nière donr  elle  à  été  acquilè.  Une  recoin 
noiffance  ingénieufe  &  difficile  à  conten?- 
ter  j  n'apu  rieti  imaginer  de  plus  noayéaa 
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&  de  plus  noble  qu'un  pareil  monumenfr 
M.  Viviani,  fi  digne  par  fon  fdvoîr  &  pat 
fes  talens  de  recevoir  les  bienfaits  du  Roi , 
s'en  rendoit  encore  plus  digne  par  Tulage 
qu'il  en  faifoit  après  les  avoir  reçus. 

Galilée  n*a  pas  été  oublié  dans  le  Plan 
de  cette  maifon.  Son  Bufte  eft  far  la  por- 
te ,  &  fon  Eloge  y  ou  plutôt  toute  l'hil^ 
toirc  de  fa  Vie ,  dans  les  places  ménagées 
exprès;  &  M.  Viviani,  pour  répandre  aans 
le  monde  un  monument  qui  de  lui-même 
n'étoit  que  durable ,  en  a  fait  faire  des  Es- 
tampes qu*il  a  mifes  à  la  fin  de  fa  Divina- 
tion flir  Ariftée. 

La  Préface  de  ce  Livre  eft  encore  plei- 
ne y  OU  de  fa  reconnoilfance  pour  diffé- 
rentes perfbnnes ,  ou  de  la  juftice  qu'il  rend 
à  tous  les  grands  Géomètres  de  ce  fiècle , 
&  qu'il  leur  rend,  poutainfi  dire,  du  fond 
de  fon  coÊur*  Il  parle  avec  beaucoup  d'é- 
loges des  Abbés  Gradi  &  de  Angeîis ,  de 
Meffieurs  Slufe ,  Huguens^Wallis ,  David 
Gtegori,  fdf-^tout  de  M.  Leîbnitz,  qull 
impelle  Phénix  des  Efprits  ,  &  pour  tout 
mre  y  fécond  Gdilée  ,  dont  il  apprend  que 
les  découvertes  prefque  divines  ont  beaucoup 
fervi  à  Villujh^  Marquis  defHâpiidfan 
tmù  y  à  Meffieurs  Bemoulli ,  &  à  plupeurs 
autres  grands  Hommes,  Il  eft  facile  de  juger 
qu  avec  de  pareilles^difpofitions^ijiroiçi'il 
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eût  été  nourri  dans  Tancienne  Géométrie  i 
8c  qu'il  fut  d'un  pays  fi  plein  defjprir,  il 
auroit  reçu  fans  répugnance ,  s'il  eut  vécu 
plus  long-temps  ,  la  noqvelle  Géométrie 
du  Septentrion  i  &  l'on  peut  regretter  que 
ces  lumières ,  fi  dignes  de  fon  génie ,  ne 
fbient  pas  parvenues  jufqu'à  lui. 

Sa  Divination  fiir  Ariftée  a  été  fon  der- 
nier Ouvrage.  Il  mourut  le  22  Septembre 
1703 ,  âgé  de  plus  de  81  ans ,  après  avoir 
marqué  tous  les  fentimens  d'une  fincèré 
piété.  ' 

Il  avoit  cette  innocence  &  cette  fimplî- 

cité  de  mœurs  que  Ton  conferve  ordinaU 

rement,  quand  on  a  moins  de  commerce 

avec  les  hommes  qu'avec  les  Livres ,  &  if 

n'avoit  point  cette  rudefle  &  une  certaine 

fierté  fauvage  que  donne  aflez  fcuvent  le 

commerce  aes  Livres  fans  celui  des  hom-* 

mes.  Il  étoit  affable ,  modefte ,  ami  sûr  6i 

fidèle ,  &  ce  qui  renferme  beaucoup  de 

vertus  en  une  feule  ,  reconnoiflant  au  fou- 

Verain  degré.  Il  eft  vrai  que  lé  caradèré 

général  de  fa  Nation  peut  lui  dérobent  une 

partie  de  cette  gloire.  Les  Italiens  confer- 

vent  le  fouvenir  des  bienfaits ,  8r  ;  rpoûx 

tout  dire  auffi ,  celui  des  ofiènles,  plus  pro4 

fondement  que  d'autres  Peuples  <]ui  ne 

font  guère  fufceptibles  que  a  imprefiîons 

plus  légères.  Mais  la  reconnoiflànce  que 

Tom  r.  G 
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M.  Viviani  a  fait  éclater  en  toutes  oçct-* 
fions  pour  tous  fes  bienfaiteurs ,  a  été  regar* 
dée  comme  extraordinaire  ,  ôc  s'eft  attire 
de  i  admiration ,  même  en  Italiç. 

ÉLOGE 

DE  M.  LE   MARQUIS 

DE  VHOPITAL, 

VJuiLLAUME- François  de  l'Hô- 
pital, Chevalier,  Marquis  de  Sainte- 
Mefme,  Comte  d'Entremont,  Seigneur 
d'Oaques-la-Chaife,  le  Breau  &  autres 
lieuiç,  naquît  en  i66i  d*Annc  de  l'Hôpi- 
tal ,  Lieutenant-général  des  Armées  du 
Roi ,  preniiçr  Ecuyer  de  feu  S.  A,  JR,  Mon- 
iîcur  G^fton,  Duc  d'Orléans ,  &  d'Elifa- 
beth  Gobelin ,  fille  de  Claude  Gobelin  , 
intendant  des  Armées  du  Roi ,  &  Con* 
fciller  d'Etat  ordinaire. 
-  La  Maifon  de  l'Hôpital  a  eu  deux  bran- 
ches -,  r^înçe ,  dpnt  étoit  M,  le  Marquis  de 
l'Hôpital ,  a  joint  au  nom  de  ^'Hôpital 
celui  de  Sc^inte-Mefme  \  &c  la  cadette ,  qui 
;  eft  préfentement  éteinte  ^  a  produite  deux 
Al^rçchaux  de  France  ^  }çs  Ducs  de  Vitxy, 


î'outes  'deux  avoîent  pour  tige  commune 
Adrien  de  IjHôpîtai ,  Chambellan  du  Roi 
Charles  VIII  ^  Capitaine  de  cent  hommes 
d'armes,  fit  Lieutenant -général  en  Bre- 
tagnis  .y  qui  commanda  Tavant-garde  de 
FArmée  Royale  à  la  Bataille  de  S.  Aubin 
en  14.88. 

M.  le  Marquis  de  THopital,  que  TAca- 
<lémie  des  Sciences  a  perdu ,  étant  encore 
enfant^  eut  un  Précepteur  qui  voulut  ap- 
^  pjcendre  les  Mathématiques  dans  les  heu- 
res de -loifir  que  fon  emploi  lai  laifloic  Le 
jeune  Ecolier.,  qui  avoit  peu  de  goût,  & 
mênie^  à  ce  quil  paroifloit ,  peu  de  di{^ 
p.o{ltion  pour  le  Latin ,  eut  à  peine  apperçu 
dans  les  Elémens  de  jGjéométrie  des  Cer- 
cles &  des  Triangles,  que  Tinçlinatioti" 
naturelle,  qui  annonce  prefque  toujours 
Içs  grands  talens ,  fe  déclara  ;  il  Te  mit  à 
étudier  avec  paflîon  ce  qui  auroit  -^^ou- 
vanté  toujt  autre  que  lui  à  ia  première  vue* 
U  euteufuite  uo  autre  Précepteur,  qui  &t 
obligé  par  fon  exemple  à  fe  mettre  dans 
la  Géométrie  î  mais  quoiqu'il  fût  homme 
d*efprit  ,&  appliqué ,  fon  Elève  le  laiflbit 
toujours  bien  loin  derrière  luL  Ce  que  Toa 
n  obtient  que  par  le  travail.,  «n'égale  point 
les  faveurs  gratuites  de  la  Nature. 

Vxi  jour  M.  le  Marquis  de  rHôpîtal 
«!ayant  encore  que  jy  ans,  fe  trouva  cher 


M.  le  Duc  de  Roannès,  ou  d'habiles  G éo«^ 
mètres,  &  entr'autres  M.  Arnaud,  parlè- 
rent d'un  Problême  de  M.  Pafcal  fur  la 
Roulette ,  qui  paroiffoit  fort  difficile.  Le 
jeune  Mathématicien  dît  qu'il  ne  défefpé- 
roit  pas  de  le  pouvoir  réfoudre.  A  peine  ' 
trouva-t-on  que  cette  préfomption  &  cette 
témérité  puflent  être  pardonnées  à  fon  âge. 
Cependant ,  peu  de  jours  après ,  il  leur 
envoya  le  Problème  réfoliî.  •  -    "'  • 

Il  entra  dans  le' Service  ,  mais  fans  re- 
noncer  à  fa  plus  chère  paffîon,  Il  étudioît 
la  Géométrie  jufques  dans  fâ  tente.  Ce 
n  étoit  pas  feulement  pour  étudier  quil  s'y 
retiroît ,  c'étoît  auffi  pour  cacher  fon  ap- 
plication à  l'étude.  Car  il  faut  avouer  que 
la  Nation  Françoife ,  auffi  polie  qu'aucune 
Nation ,  efl  encore  dans  cette  efpèce  de 
barbarie  V,  qu'elle  doute  fî  les  Sciences' 
pôuffées  à  une  certaine  perfe<5tion  ne  dé- 
rogent point,  &  s'il  néfl  point  plus- noble' 
de  ne  rien  favoir.  Il  eut  fî  bien  l'art  de 
renfermer  fes  talens  &  d'être  ignorant  par 
bienféance,  que  tant  qu'il  fut  dans  lé  mé- 
tier de  la  guerre ,  les  gens  les  plus  péné- 
trans  fur  les  défauts  d'autrui  ne  le  fbup* 
çonnèrent  jamais  d'être  un  grand  Géomè-' 
tre  j  &  j'ai  vu  moi-même  quelques-uns  de 
ceux  qui  avoient  fervi  en  menle  temps,  fort 
étonnésde  ce  qu'un  homme  qui  avoit  vécil  • 


3D  É     L*  H  ô  F  I  T  A  j.;      77 

comme  eux  &  avec  êux,.fe.trouvoitêtreun 
des  premiers  Mathématiciens  de  l'Europe. 

Ilfut  Capitaine  de  Cavalerie  dans  le 
Régiment  Colonel-Général  -,  mais  la  foi- 
blefle  de  fa.  vue  ,  qui  étoit.  fi  coutte ,  au  ii 
ne  voyoit  pas  à'  dix?  pas ,  lui  çaufànt  dans 
le  Service  des  incon véniens  perpétuels  qu*il 
avoir  long-temps  &  inutilement  tâché  de 
Jurmonter,  il  fut  enfin  obligé  de  fe  rendre  , 
&  quitter  un  métier  où  il  pouvoir  élpérer 
d'égaler  fts  Ancêtres. .        .•'-.., 

Dès  que, la  guerre  ne  le  partagea  plus , 
les  Mathématiques  en  profitèrent  II  Jugea, 
par  le  Livre  de  la  recherche  de  la  Vérité, 
que  fon  Auteur  devoir  être  un  excellent 
guidé  dans  :  les  Sciences  s  il.pric  fes  con- 
-Ipils,  s'en. jtèr vît  utilement,  &  fe  lia  avec 
lui  d'une  amitié  qui  a  duré  jufqu'à  la  mort. 
Bientôt  foô  fevpir  vint  aii  :poiût  de  ne  pou- 
voir plus  ctare  caché.  Il  n  avoir  que  52  ans 
lorlque  des  Problêmes  tirés  de  la  plus  fii- 
blime  Géométrie,  choifis  avec  grand  foin 
:poar  leur  difficulté , .  &  propbfés  à  tous  tes 
^Géomètres  dans  les  Adres  de  Léipfic ,  lui 
arrachèrent  fon  fecret,  &  le  forcèrent  d'a- 
vouer au  Public  qu'il  étoit  capable  de  les 
téfoudre. 

Le  premier  fiit  celui-cîypropofé  en  rt5p  J 
par,  M.  Bernoulli ,  Profefleur  en  Mathé- 
inatique  â  Gi^oolngue.  Trouver  ime  Courbe 
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telle  que  toutes  fes  Tangentes  terminées  â 
V  Axe  y  fuient  toujours  en  raifon  bornée  avic 
Us  parties  de  l  Axe  interceptées  entre  la 
■  Courl  e  &  ces  Tangentes.  Il  ne  fut  réfolu 
que  par  M.  Léibnia  en  Allemagne ,  par 
Ivlc  Bernoulli  en  Sui;flfe ,  frère  de  celm  qui 
iavoit  propofé,  par  M.  Huguwis-  cù  Hol- 
land^c ,  &  pat  M.  de  rHôpirai  en  France. 

M.  Huguens  avoue  dan^  les  Aâres  dé 
Léipficr,  que  la  difficulté  du  Problême 
l'avoit  fiiitd'abord  réfoudre  à  n'y  point  peu- 
,ftt'y  mais  qu'une  queftion  fi  nouvelle  avoic 
.  troublé  fon  repos  malgré  lui  3  Tavoit  peir- 
fécuté  fans  Tclâche ,  &  qu  enfin  il  n'avoir 
pu  5^  réfifter.  On  jugera  aifémenr  de  quel 
genre  pouvoit  être  en  matière  de  Géomé- 
trie ,  ce  qui  parofâpit  fi  difficile  à  M.  Hu^ 
guens. 

ToUb  ceux  qui  fav^nt  au  moins  les  Noa* 
sellés  des  Sciences,  ont  entendu  parler  dti 
*  célèbre  Problème  de  la  plus  vite  Defcente* 
jM.  Bernoulli  de  Groningue  avoir  demandé 
dans  les  Aâres  de  Léîpiîc  ,  fuppofé  quun 
corps  pefant  tombât  obliquement  àthorifpffy 
quelle  étoit  la  ligne  ^auii^  qu!ïl  d&uoit  dé- 
crire pour  tomber  le  plus  vite  qu^iljutpojft" 
lie  ?  Car,  comme  il  a  été  dit  dans  THiC- 
toire  de  TAcadémie  des  Sciences  de  1 6çç , 
p.  67 ,  ce  Paradoxe  afTez  étonnant  étott 
^démontré  3  que  la  ligne  droite^  quoique  la 
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J)lus  courte  de  toutes  les  lignes  qui  pou* 
Voient  être  tirées  entre  les  deui  points 
donnés,  rféfoit  point  le  ehettiin  quô  le 
corps  dcvoit  tenir  poilr  tomber  en  moins 
de  teinps.  Il  étoit  certaitt  d'ailleurs  que  la 
€ôilrbe  en  queftion  n'étoît  point  un  cer- 
cle ,  comme  Galilée  i'âvoit  cru  j  &  la  mé* 
prife  dun  fi  grand  Homme  peut  fervir  à 
feire  fentir  la  difficulté  du  Problême»  M* 
Bemoulli  propofa  cette-  Enigme  au  ittoîs 
de  Juin  i6p6^  &  donna  à  tous  le&Ma-^ 
théniatîciens  de  l'Europe  le  refte  de  Tan* 
née  pour  y  penfer.  Il  vit  que  ces  fix  mois 
n'éroient  pas  fuffifans  ,  il  accorda  encore 
les  quatre  premiers  de  1697;  ^  ^^"^  ^^* 
dix  mois ,  il  ne  parut  que  quatre  folutiônsi 
Elles  étoîent  de  M.  Newton ,  de  M.  Léib- 
mt2,  de  M.  Bemoulli  de  Bafle,  SC  de  M; 
le  Marquis  de  rHopiral.  L'Angleterre  ^ 
l'Allemagne ,  la  SuiUe  èc  la  France  four* 
nircnt  chacune  un  Géomètte  pour  ce  Pro- 
blême. 

On  trouve  ces  mêmes  noms  à  la  tête 
de  quelques  folutions  femblables  dans  les 
Aékcs  de  Léipfic  -,  &  ils  y  femblent  être  en 
pofTeffion  des  connoiflfances  les  plus  rares 
&  les  plus  élevées. 

On  a  même  rapporté  dans  THiftoire 
de  1700 ,  page  78 ,  un  Problème  prôpofé , 
comme    prefque  tous  les  autres  ^   pat 
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M.  Bernoulli  de  Groninguie,  &  qui  nV  été 
yéfolu  que  par  M,  de  TH^ital.  Il  sagif^ 
iôit  de  trower  dam  un  Plan  vertical  unç 
courbe  telle  qiiiajL  corps  qui  la  décrifoit ^ 
dt/iendant  lihremmt  ,  6^  par  fin  propre 
poids  y  la  prtjfât  toujours  dans  chacun  de 
fis  pmnts  avec  une  firce  égale  à  fi  pefin- 
iew  ahfilue^  On  a  tâché  de  fake  fèntir 
adors  les  difïërens  embairas  de  ce  Pro^ 
IxlêmQ',  ceft-à-dhre  fa  beautés  Les  Géor 
iliètyes  d^ftujoûrdTiui  ne  font  pas  aîfés  a 
cptiteinjer  fiu:  -les  difficultés  v  &  ce  qui  a 
fait  fortir  Archîmède  du  bain  pour  crier 
par  les  rues  de  Syracufè  :  Je  Vai  trouvé  ^ 
m  ferpic  pas  pour  eux, une  découverte 
luiei^  glotleuie» 

.. ,  L'Hiftoii»  de  l'Académie  de  ilîpp,  P*Pj^ 
^  parlé  encore  d'une  folution  de  Ma  le 
Marquis  de  l*Hôpital,  ou  peu  d'autres  au* 
îoient  pu  atteiBdjfe.:]VL  Newton,  dans  fou 
excellent  Livre  à^s  Principes  Mathémati^ 

Îfues  de  la  Philofiphie  naturelle ,  a  donné 
dk  figure  du  Solide  qui  findrok  Veau ,.  ou 
tout  autre  liquide ,  avec  le  moins  de  diffi-* 
mité  quil/Jut  poffîhle^  Mais  il  na  point 
laiflé  voir  par  quel  art  ni  par  quelle  route 
il  eft  arrivé  à^dérerminer  cette  figure.  Son 
içcret  lui  a  paru  digne  d*être.  caché,  au 
Pilihlic.  M*  Fatio ,.  Géomètre  fameux^  fe 
|â^ua  de  le  àéçomxis,^^  il  envoya  à  M*  dç 
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Î^Hôpital'  «ne  Analyfe  imprimée.  Elle 
çontenoit  cinq  grandes  pages  i/i-4^,.prefr 
^ue  toutes -de  Calcul,  M.  de  THôpital  , 
effirayé  de  la  longueur  3  &  pareflèux  d'une 
manière  nouvelle  3  crut  qu'il  auroit  plutôt 
fait  de  chercher  lui-même  cette  folution. 
Il  l'eut  effedivement  trouvée  au  bout  de 
deux  jours ,  &  elle  étoit  fîmple  &  natu- 
jtelle.  C'étoit-là  un  de  fc^s  grands  ta- 
lens.  Il  n  alloit  pas  feulement  À  la  vérité  , 
<juelque  cachée  quelle  fut  y  il  y  alloit  par 
le  chemin  le  plus  court.  Une  efpèce  de 
fatalité  veut  qu*en  tout  genre  les  méthodes 
ou  les  idées  les  plus  naturelles  ne  foient 
pas  celles  qui  fe  pr^ntent  le  plus  natu- 
tellement.  On  fe  met  prelque  toujours  en 
trop  grands  frais  pour  les  recherches  qu'on 
a  entreprifes,  &  il  y  a  peu  de  génies  heu- 
xeufement  avares  qui  n*y  fanent  que  la 
dépenfe  abfolument  néceflaire.  Ce  n'eft 
pas  qu*il  ne  faille  de  la  rîcheffe  &  de 
i  abondance  pour  fournir  aux  dépenfes 
inutiles  î  mais  il  y  a  plus  d'art  à  les  évi-- 
ter,  &  mêma  plus  de  véritable  richellè. 

^  Il  feroit  trop  long  de  rapporter  ici  tous 
les  chefd'œuvres  de  Géométrie  dont  M. 
de  l'Hôpital  &  le  petit  nombre  de  fes  pa- 
reils ont  embelli  les  Journaux  ou  d'Alle- 
magne ou  de  France.  On  foupçonnera  fan$ 
4oute  que  ^  poux  encrer  dan3  ces  queftions 
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qui  leur  étoieftt  réfervécs  >  ils  dévoient 
avoir  3  outre  leur  génie  naturel ,  quelque 
clef  particulière  qui  ne  fôt  qu'entre  leurs 
mains.  Ils  en  avoient  une  en  effet,  &  c'é- 
toit  la  Géométrie  des  Infiniment  Petits, 
ou  du  Calcul  Différentiel ,  inventée  par 
M.  Léibnitz,  &  en  même  temps  auflî  par 
M.  Newton ,  Ôc  toujours  enfuite  perfec- 
tionnée &  par  eux ,  &  par  Meflîeurs  Ber- 
noulli  y  Se  par  M.  de  rnôpitah 

L'i Jluftïie  M*  Huguens ,  qui  n  etoit  point 
l'inventeur  du  Calcul  Différentiel  comme 
M.  Léibnitz,  qui  ne  Tavoit  point  employé 
dans  toutes  fes  études  géométriques  com- 
me M.  àt  l'Hôpital  &  M,  Bernouili ,  qui 
étoit  parvenu  fans  ce  fecours  à  des  Théo- 
ries trcs-élevées  -,  &  s'étoit  fait  une  réputa- 
tion des  plus  brillantes ,  qui  pouvoit ,  à  la 
manière  des  autres  hommes ,  &  peut-être 
plus  légitimement ,  méprifer  ce  qu'il  ne 
connoiflbit  point ,  &  traiter  d'inutile  ce 
qui  ne  lui  avoit  pas  été  néceflkîre  pour  fès 
grands  Ouvrages ,  avoit  jugé  cependant , 
&  par  le  mérite  de  ceux  qui  emploient 
cette  Méthode,  &  par  les  miracles  qu'il 
en  voyoît  fortîr ,  qu*elle  étoit  digne  qu  il 
i'étudiât.  Il  avoit  été  affez  grand  homme 
pour  avouer  qu'il  pouvoit  encore  appren- 
dre quelque  chofe  en  Géométrie  :  il  s'étoît 
ndrefféé  Alt  de  THopitalp  qui  itvoic  prefquf^ 
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la  moitié  moins  d'âge  que  lui  ^  pour  s'inf- 
txuire  du  Calcul  Différentiel  y  Se  fans  doute 
ce  trait  de  la  vie  de  M.  de  THôpital  eft 
encore  plus  glorieux  à  M.  Huguens  qu'à 
lui. 

Ce  n  eft  pas  que  M.  Huguens  ne  con- 
nut déjà  par  lui-même  le  Pays  de  l'Infini  , 
ou  Ton  eft  conduit  à  chaque  moment  par 
le  Calcul  DifFérentiei  ;  il  avoit  été  obligé 
de  pénétrer  jufques-là  dans  quelques-unes 
de  fes  plus  fabtiles  recherches,  fur -tout 
dans  celles  qu'il  avoit  faites,  pour  llnven- 
tion  immortelle  de  la  Pendule  ;  car  la  fine 
Géométrie  ne  peut  aller  loin  fans  percer 
dans  rinfinL  Mais  il  y  a  bien  de  la  diffé- 
Tence  entre  favoir  en  général  la  Caite  d'un 
Pays ,  ou  en  connoître  en  particulier  tou- 
tes les  routes ,  &  jufqu  à  ces  petits  fèntiers 
qui  épargnent  tant  de  peines  aux  Voya- 
geurs. 

M.  Huguens  étoît  alors  en  Hollande , 
où  il  s'éroit  retiré  après  avoir  quitté  Paris  , 
&  l'Académie  des  Sciences ,  dont  il  étoit 
un  des  principaux,  ornemens.  Il  paroît  par 
beaucoup  de  Lettres  de  lui ,  qu'on  a  trou- 
vées dans  les  Pajners  de  M.  de  l'Hôpital , 
&  fur-tout  par  cejUes  qui  font  des  années 
i6$2  &  i6p3  ,  qu'il  confultoît  à  M.  de 
l'Hôpital  fes  difficultés  fur  le  Calcul  Dif- 
4'^enti(el  >  que  quajad  quelque  chofe  r^rtjQp 
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toit,  il  ne  s'en  prenpit  pas  à  la  Méthode^j 
mais  à  ce  qu'il  ne  la  poffédoit  pas  aflez  j 

?}u  il  voyait  avec  furprije  &  avec  admiration 
'étendue  &  Va  fécondité  de  cet  An  ;  que  de 
quelque  cote  quil  tournât  fa  vue  ,  il  en^di- 
couvrait  de  nouveaux  ufages  ;  qu'mjin ,  ce 
font  fes  termes  ,  il  y  concevait  un  progrès 
&  une  fpéculation  infinie.  Il  a  même  dé- 
claré publiquement  dafîs  les  Aéles  de  Léip- 
fic,  que  fanssune  Equation  différentiel^  j 
il  ne  feroit  pas  venu  à  bout  de  trouver  la 
Courbe  y  dont  les  Tangentes  &  les  parties 
de  l'Axe  font  toujours  en  raifon  donnée» 
Et  même  y  ajoute-t-il  dans  les  mêmes  Ac- 
tes ,  il  faut  remarquer  dans  ce  Problème  une 
Analyfe  nouvelle  ùrJinguUère  y  qui  outre  k 
chemin  à  quantité,  de  chofes  fur  la  Théorie 
■des  Tangentes  y  comme  Va  très-bien  obfervé 
Villujlre  Inventeur  d'un  Calcul  yxfans  leqwd 
nous  aurions  bien  de  la  peine  à  être  admis 
dans  une  fî  profonde  Géométrie.  Il  écrivît 
en  même  temps  à  M.  de  l'Hôpital ,  qu  il 
devoit  à  fès  enfeignemens  cette  Equation 
'différentielle  qui  lui  avoit  donné  le  dénoue- 
ment du  Problême. 

Jufquesilà  la  Géométrie  des  Infiniment 

Petits  n'étoit  encore  qu'une  efpèce  de  myf- 

tère,  &,J)ouraînfi  dire,  une  Science  Ca- 

baliftique ,  renfermée   entre   cinq  ou  fix 

^cdonncs^  Souvent  on  c^nnoit  aans.X^ 
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Jdurnaux  les  folutions ,  fans  làifler  paroi-  '' 
tre  la  Méthode  qui  les  avoit  produites  5  & 
lors  même  qu'on  la  découvroît ,  ce  n*é- 
toient  que  quelques  foibles  rayons  de  cette 
Science  qui  s'échappoient ,  &  les  nuages 
fë'refermoîent  auflî  toc.  Le  Public,  ou,  pour' 
mieux  dire ,  le  petit  nombre  de  ceux  qui: 
afpiroient  à  la  haute  Géométrie  ,  étoient   ' 
frappés  d'une  admiration  inutile  qui  he  les 
éclairoït  point,  &  Ton  trou  voit. /noy  en  de 
s'attirer  leurs  applaudiflèmens  ,  en  rete«* 
nant  Tindruâion  donc  on  aûroit  dû.  les: 
player. 

;  M.  de  l'Hôpital  réfolut  de  communi- 
quer fans  réferve  les-  tréfors  cachés  de  la. 
nouvelle  Géométrie ,  &  il  le  fit  dans  le* 
fameux  Livre  de  ïAndyft  des  Infinimentr 
Petits  y  qu'il  publia  en»  1696.  LàS^xent 
dévoilés  tous  les  fecrets  de  l'Infini  G«0- 
nfîécriquè  ,  &  dcr  l'Infini  deTInfini  -,  en  urt 
mot,  de  tous  ces  difféirens  ordres^ d'Infinis- 
qui  s'élèvent  les  uns.  au-deffus  des  autres -^ 
&  forment  l'édifice  le  plus  étonnant  &  le 
plus  hardi  que  l'&rprit  humain  ait  jamais 
ofé  imaginer. 

»  Comme  il  y  à  des  rapports:  détçrminési 
entre  les  grandeurs  finies,  qui  font  Tunique 
objet  des  recherches  Mathématiques',  & 
les  grandeurs  de  ces  différeris  ordres  d*In- 
finis^  on  parvient  par  la  voie  de  l'Infini  ^ 
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des  connoUTances  far  le  Fini ,  où  ne  pour* 
Toit  jamais  atteindre  toute  autre  Métho* 
^e,  qui  nauroit  pas  l'audace,  &  en  même 
temps  Tadreflc  de  manier  l'Infini.  Le  Livre 
des  Infiniment  Petits  fut  donc  tout  bril- 
lant de  vérités  inconnues,  à  la  Géométrie 
ancienne  ,  &  non-feulement  inconnues  , 
ihais  fouvent  inacceffibles  à  cette  Géof 
métrie.  Les  anciennes  vérités  s'y  troU- 
voient  comme  perdues  dans  la  foule  des 
nouvelles  ,  &  la  facilité  avec  laquelle  on 
lès  voyoit  naître ,  feilbit  regretter  les  ef- 
forts qu'elles  avoient  autrefois  coûtés  à 
leurs  inventeurs.  Des  Démonftrations  qui 
par  il'autres  Méthodes  àutoient  demandé 
un  circuit  imnienfe ,  en  cas  qu'elles  euffent 
été  poflîbles  ,  ou  qui  même  entre  les 
mains  d  un  autre  Géomètre  ioftruit.  de  la 
mcmc  Méthode  ,  auroîent  encore,  été 
longues  &  eitibârraflees  ,  étoient  d'une 
(implicite  &  d'une  bciéyc^é  qui  le^  ren* 
doient  presque  fufpe<âes.  ^ 

Tel  eft  l'effet  des  Méthodes  généra- 
les ,  quand  on  a  une  fois  fu  les  décou* 
vrir.  On  eft  à  la  fource  ,  &  on  n'a  plus 
qu'àfe  laîffer  aHer  au  cours  paifible  des 
conféquences.  Une  feule  ^ègle  du  Livre 
de  M.  de  l'Hôpital  donne  des  Tangentes 
de  toutes  les  Courbes  imaginables  j  une 
autre  ,  toutes   les  plus  graiidjes  pu  pluf. 
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^tites  Appliquées  ^  ou  tous  les  points 
d'Inflexion  &  de  Rebrouflement ,  ou  tou- 
tes les  Développées  ,  ou  toute  la  Catop- 
trique  à  la  fois  ,  ou  toute  la  Dioptrique; 
Des  Traités  entiers .  faits  par  de  grands 
Auteurs  ,  k  réduifent  quelquefois  a  quel« 
ques  Corollaires  que  Ton  rencontre  en 
chemin  «  Se  qu  on  diftinguè  à  peine  dans 
ia  multitude  ;  tout  fe  rapporte  à  des  es- 
pèces de  Syftêmes  que  M.  de  l'Hôpital 
il  commencé  à  mettre  dans  la  Géomé-* 
Crie  y  Ô^  fjpi  vont  y  fépandre  un  nouveaa 
jour. 

Il  y  a  ,  fur-tout  en  Mathématique  , 

Elus  de  bons  Livres  ,  qu'il  n'y  en  a  de 
ien  faits  -,  c'eft-à-dir e  ,  qu'on  en  voit  affez 
oui  peuvent  inftruijre ,  &  peu  qui  inftrui* 
^nt  avec  une  certaine  méthode ,  Se  pour 
^inCi  dire ,  avec  un  certain  agrément.  C'eft 
bie^  aflr<^  d'avoir  une  bonne  matière  entré 
les  mains  ^  on  fe  néglige  fur  la  forme.  M»* 
de  l'Hôpital  a  donné  un  Livre  auflî  bisn 
Élit  que  bon  ;  il  a  eu  l'art  de  ne  Êdre  d'une 
infinité  de  chofes  qu'un  aifez  petit  volume  ; 
il  y  a  mis  cette  brièveté  &  cette  netteté  fi 
délicieufe  pour  refprit  •>  Tordre  &  la  précis 
ijon  des  idées  l'ont  prefbue  difpenfé  d'em* 
ployer  des  paroles  :  il  na  voulu  que  faire 
petifèr  ^  plus  foigneux  d'exciter  les  décou» 
vertes  d  autrui  ^  que  jaloux  d'étaler  les  fieti« 
nés. 
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.  Auffi  cet  Ouvrage  a-t-il  été  reçu  aVeC  . 
un  appiaudifTemenc  univerfel  ;  car  Tap* 
piaudiiTement  eft  univerfel  ,  quand  oti 
peut  très-facilement  compter  dans  toute 
r£urope  les  fufFrages  qui  manquent  :  &C 
il  doit  toujours  en  manquer  quelques-uns 
aux  chofes  nouvelles  &  originales  ,  fur- 
tout  quand  elles  demandent  a  être  bien 
entendues.  Ceux  qui  remarquent  les  évë- 
ncmens  de  THiftoire  des  Sciences  ,  favent 
ayec  quelle  avidité  Tanalyfe  des  Infini*  . 
ment  Petits  a  été  faifie  par  tous  les  Géo^ 
mètres  naîffans  ,  à  qui  l'ancienne  ôc  1% 
nouvelle  Méthode  font  indifférentes  ,  ÔC 
qui  n'ont  d'autre  intérêt  que  celui  d'êtrer 
inftruits.  Comme  le  deffein  de  l'Auteur 
^voit  été  principalement  de  faire  des  Ma- 
thématiciens ,  &  de  jetter  dans  les  elprits 
les  femences  de  la  haute  Géométrie,  il  a 
eu  le  plaifîr  de  voir  qu'elles^  fruâifioÊeric 
tous  les  jours  ,  &  que  des  Problêmes* ré- 
fervés  autrefois  à  ceux  qui  avoient  vieilli  ' 
dans  les  épines  des  Mathématiques  ,  de- 
venoient  des  coups  d'eflai  de  jeunes  gens. 
Apparemment  la  réfolution  deviendra 
encore  plus  grande ,  &  il  fe  feroit  trouvé 
avec  le*  temps  autant  da  Difciples' qu'il  y 
eût  eu  de  Matliématiciens. 
*  Après  avoir  vu  l'utilité  dont  éroit  fon 
livre  dés  Infiniment  Petits  ,  il  s'étoit  en- 
gage 
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&gé  dans  un  autre  ttavail  aixflî  propre  à 
faire  des  Géomètres.  Il  embrafloic  dans 
ce  deifein  les  Serions  Coniques  y  les 
Lieux  Géométriques  ,  la  Conftmâiba 
des  Equations ,  ôc  une  Théorie  des  Cour-% 
bes  méchaniques,  C'étoit  proprement  le 
plan  de  la  Géométrie  de  M.  Defcartes  , 
mais  plus  étendu  Se  plus  complet.  Il  nr 
prétendoit  pas  que  cet  Ouvrage  fut  aufli 
original  ni  aufli  fublime  que  le  premier* 
Il  smxoït  pd  tourner  fes  recherches  du 
côté  du  Calcul  Intégral.^  qui  fuit  &  qui 
fuppofe  le  Différentiel ,  qtri  a  de  plus 
grandes  difficultés  ^  Se  jufqu  a  préfent  in* 
lurmontables  ,  &  qui  par-là  occupe  ao^ 
JQurdliui  les  plus  grands  Géomètres^  & 
eft  devenu  lobjetae  leur  ambition  ;  mais 
il  avoir  préféré  une  entreprife  dont  le 
f  ublic  devoit  tirer  une  inftruâion  plus 
générale  &  plus  néceflkire  ,  &  le  zèle  de 
la  .Géobîétrie  l'avoît  emporté  fur  Tintérct 
de  là  gloire.  Cependant  je  fuis  témoin 
qu'il  ne  pouvoit  s^empêchéï  de  regrettet 
le  Calcul  Intégral. 

»  Cet  Ouvrage  étoît  prefque  fini ,  lorf^ 
qu'au  commencement  de  1704  il  fut  at-^ 
talqué  d*une  fièvre  qui  ne  paroilTok  d  a^ 
bord  aucunement  dangereufe  5  mais  comp- 
lue on  vit  qu'elle  réfîftoit  a  tous  les  diffés- 
tens  reipèdes  qu'on  employoit ,  on  cotop 
TamT.  H 
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mença  à  craindre  ^  &  le  Malade  n  attendit 
pas  un  plus  grand  péril  pour  ionger  à  la 
mort,  il  s'y  difooia  d'une  manière  très- 
ëdifiance ,  Se  ennn  il  tomba  dans  une  apo- 

Ïlexie^  dont  il  mourut  le  l«idemain  2 
évrier ,  âgé  de  4}  ans. 
Quelques-uns  onr  attribué  la  mort  aut 
excès  qu  il  avoit  faits  daps  les  Mathéma- 
tiques 9  &  ce  qui  pourtoit  le  confirmer  , 
^ai  fil  de  lui-même  que  fouvenr  des.  ma- 
tinées qu'il  avoit  dettinées  à  ceae  étude  , 
étoient  devenues  des  journées  entières  fans 
qu^l  s'en  apperçût.  Il  avcMt  voulu  y  renon- 
cer par  le  foin  de  fa  fanté ,  mais  il  n'avoît 
jamais  pu'  fbutenîr  cette  privation  plus  de 

3uatre  jours.  De  plirs ,  il  fera  affeît  naturel 
e  croire  qu'il  avoir  dû  fitire  de  grands 
efforts  d'écrit ,  quand  on  fongera  a  quel 
point  il  étoït  parvenu  à  Tâge  ae  43  ans  , 
£c  combien  de  temps ,  dans  une  vie  d 
courte  ,  avoit  été  perdu  pour  les  Mathé- 
tnatiques.  Il  avoir  fervi  ^  il  étolt  d'une 
Uaîffance  qui  Tengageoit  à  un  grand  nom- 
bre de  devoirs  ;  il  avoir  une  famille  ,  des 
foim  domeftiques ,  un  bien  très-confidé- 
rable  a  conduira,  &  par  conféquent  beau- 
coup d'aflfàires  ;  il  étoîtdansle  commerce 
du  monde ,  &  il  y  vivoir  à-peu-près  com- 
me ceux  dont  cette  occupation  oifive  eft 
ia  feule  occupation  ^  il  n^étoit  pas  mêm» 
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éttoemi  des  plaifirs  :  voilà  bien  des  diftrac- 
rions  i  &  quelque  rare  talent  qu'on  lui 
•iuppofe  pour  les  Mathématiques ,  il  eft 
impoffiblc  qu'une  prodigieufe  application 
n'ait  liipplée  au  peu  de  temps.  Cependant 
il  n'a  jamais  paru  que  l'étude  -ait  altéré 
fa  fanté  ;  il  atoit  l'air  de  la  meilleure  &c 
de  la  plus  ferme  conftitution  qu*on  pulffè 
délirer.  Il  n*étoit  nullement  fombre  ni  rê- 
veur ;  au  contraire  aflcz  porté  à  la  joie  , 
&  il  (embloit  n'avoir  payé  par  rien  ce 
grand  génie  mathématique. 

On  fentoit  dans  fes  difcours  les  plus 
ordinaires  la  jufteffe  ,  la  folidité  ,  ^n  un 
mot  la  géométrie  jde  fon  efprît  3  il  étoit 
d'un  commerce  facile  ,  &  d'une  probité 

Sarfaite  ,  ouvert  &  fincèré  ,  convenant 
e  ce  qu'il  étoit ,  parce  qu'il  l'étoit ,  fie 
n'en  tirant  nul  avantage ,  véritable  mo^ 
dcftie  d'un  grand  homme  ,  prompt  à  dé- 
clarer qu'il  ignoroit  ^&cl  recevoir  des  înf 
tniâ:ions ,  même  en  matièie  de  Géomé- 
^  trie  y  s'il  lui  étoit  poffible  d^en  recevoir  ; 
nullement  jaloux  ,  non  parla  connoif- 
iance  de  la  fapériorité' ^  mais  par  ion 
équité  naturelle  :  car  fan«ocetete .  équité!, 
ceux  qui  fe  'croient  5  &i  Ijui  '  fofat .  même 
les  plus  fupériéurs  aux  autres  j  fdiit/  encore 
Jaloux.  ,  f 

^    Il  avoir  époufé   Maiîc-Charlotte  de 
'  '  H  ij 
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Rqmilley  de  la  Chefhelaye  ,  Diemoiff Efe 
d'une  ancienne  Nobkflfe  de  Bretagne  ,  &c 
dont  il  a  eu  de  grands:  biens^  Leur  unioi% 
a  été  julqu*att  point  qu'il  lui  a  Êit  part 
de  Ion  génie  pour  les  Mathématiqoes..  li 
en  a  lame  un  Sis  &  trois  filles. 


»»^  Il  ■       Il     »l     P— ^— — ^— — — ^— — M  I       11         —— ^— <— JM» -^l» 

ÉLOGE 

DE    MONSIEUR 

/ 

.4 

TACQtTES  .BfiRN(nJi.Lr  naquît  à  BaflV 
fe  27  Décembre  165^4.  Il  étoit  fils  de 
Nicolas  Bernoulii^  ^  encore  vivant ,  qui  at 
dés  charges  confidéraBIe^  dans  fa  Repu-- 
ÊJiqué4.  Un  des  frères  de  celui  dont  nou$* 
parlons  eft  encore. plus  ékvd  en  dignité 
^ue  fonipèrei^  . 

M.^Bernoullr  reçut  Fédiicatî'on  ;  ordir 
ïiîairo  dciba  tenFips  v  ortie  ddlinôiti  êtrip^ 
♦Minâfee ', '&''on  îlui  apprit^  du  Latin  ,  d\t 
XiésUy  :éki  f»  PhtltifopBe^'SchQJb^rquc  v 
•nnile^  Géornétrie  :  mais;  dès  jqu^îl  eut  ^vù' 
par  feafârd  des  figures  géométriques  ^ii 
ién  fentît  le  chaime  y  &  pettfettfibi^  ppi^ 
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la  plûparr  des  efprirs.  A  peine  avoit-il 
quelque  livre  de  Mathématicme ,  encore 
nen  pouvoit-il  ^ouir  cju'à  la  dérobée  :  à 
plus  forte  raifon  il  n'avoit  pas  de  mairre  ^ 
mais  fan  goût,  joint  a  un  grand  talent  ^ 
fot  fon  précepteur.  Il  alla  même  jufqu  à 
rAftronomie  \  Se  comme  il  avoir  toujours 
à  vaincre  TappoCtion  de  fon  père  qUl 
avoir  d'autres  vues  fîir  kd ,  il  exprima  fa 
firuation  par  une  devife  ,  où  il  repréfen- 
*  toit  Pbaët6n  conduifant  le  char  du  So- 
leil ,  ayec<es  mots  Latins  qui  iîgnifioient, 
Jejixfs^  parmi  hs  Ajlres  malgré  mon  père. 

Un  avoit  que  dix-buit  ans  ,  Se  n  étoit 
prëfque  encore  Mathématicien  que  par 
fa  violente  inclination  poi^ir  les  Mathé- 
matiques ,  lorfqu^il  réfolut  ce  problême' 
Chronologique  afièz  difficile  _,ou  les  an- 
nées |du  Cycle  Solaire  ,  du  Nombre  d*Qr 
&  Je  ilndidion  étant  dqnnées ,  il  s'agir 
de  trouver  Tannée  de  la  Période  Julienne. 

A  vingt-iîeux  ans  il  fe  mit  à  voyager. 
Etant  à  Genève ,  il  apprit  à  écrire  à  une 
fille  qui  avoir  perdu  la  vue  deux  jmois 
après  fa  naiflancc  y  &:  il  imagina  pqur.  ce- 
t^  un  moyen  nouveau,  parce  qu-'il  avoir 
reconnu.,  &  par  ra^fonnement,  ÇC;  par 
expérience ,  l'inutilité  de  celui  que  Cardan 
^  propofé.  A  BiOrdeau^ç ,  il  fit  des  Tables 
Cnomoni^ues^unive^fiîlleSj  qui  Çç^ntftp- 
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fcntemcnt  prêter  à  imprimer.  Après  avcrf 
vu  la  France  ,  il  tevint  chez  lui  en  1680; 
Là  il  comrtiença  à  étudier  la  philofophîc 
de  Defcartes.  Cette  excellente  ledure  Té- 
claira  plus  quelle  ne  le  perfuada,  &  il  tira 
de  ce  graiid  Auteur  auez  de  force  pour 
pouvoir  enfuite  le  combattre  lui-même. 

Hcureufement  à  la  fin  de  1680  il  pa- 
tut  Un  phénomène  propre  à  exercer  un 
Philofbphe  naiflant.  Cétoît  cette  Comètc^ 
qui  a  fait  naître  des  Ouvrages  fameux  ,  * 
éc  entr'autres  le  premier  que  Mr  Bernoulli 
ait  donné  au  Public.  Il  Tintitula  :  Cona^ 
mm  Novi  Syftanatis  Coma  arum  ,  pro 
motu  eorumjub  calculum  revocando  y  & 
apparnionibus  prcedicendis.  Il  fiippofe  que 
les  Comètes  font  des  Satellites  d'une  mê- 
me Planète  .  fi  élevée  au-deffus  de  Sa- 
turne  3  quoique  placée  dans  le  Tourbillon 
du  Soleil  y  qu'elle  eft  toujours  invifible  à 
ïjos  yeux ,  &  que  ces  Satellites  ne  devien- 
nent vifibles  que  quand  ils  font ,  jpar  rap- 
port à  nous  Jaans  la  partie  la  plus  bauè 
de  leur  cercle,  De-là  il  conclût  que  ict 
Comètes  font  dcs^  corps  éternels  ,  Sc  que 
leurs  retours  peuvent  erre  prédits^  ce  qui 
eft  auffi  la  penfée  de  M.  Caffini.  Là  Co- 
in ère  de  lôSodoit,  félon  le  fyftème  & 
le  calcul  de  M.  Bernoulli ,  reparoître  en 
ijip  le  17  Mai  dans  le  1^'  degré  12  de 


la  Balance.  Vdilà  ane  prédidion  biea 
hardk  par  Texaélitude  des  circonftances* 
*  Ici  }e  ne  puis  m'empccher  de  rappor- 
ter une  db^eârion  qui  lai  fut  propoféc 
très-fériettremenr ,  &  i  laquelle  il  daigne 
répondrez  de  ïticme  ;  c  eft  que  fi  les  Co 
mètef  font  des  Aftres  réglés ,  ce  ne  font 
donc  plu$  des  figues  extraordinaires  de 
ia  colère  du  Cieh  11  eiTaie  plufîeurs  ré-^ 
ponfcs  différentes  ,  êc  enfin  il  en  vient 
yufquà  dire  que  la  tête  d&la  Comète  qui 
eft  éternelle  n'eft  pas  un  figne*  ^  mats  que 
la  queue  en  peut  êare  un  ,  parce  que ,  fé- 
lon lui  ^  elle  n  eft  qu'accidentelle  ;  tant  il 
falloir  encore  avoir  de  ménagenwiis  pour 
cette  opinion  populaire  ;  il  y  a  vingt-cinq 
ans.  Maintenant  on  eft  difpenfé  de  cet 
égard  -,  c'cft-à^dire^que  le  gros  du  monde 
V  eft  guéri  fiir  le  fait  des  Comètes  ,  Se  que 
les  fruits  de  k  faine  Philofophie  fè  font 
répandus,  .de  prdclie  ei^  proche.  Il  feroit 
aflèz  bon  de  marquer  y  quand  on  le  pout-^ 
roir  ,  l'époque  de  la  fin  des  erreurs  qu  elle 
a  détruites: 

En  16B2.,  M.  BemouUi. publia  fa  Diff 
fêrtation  de grat^itate  jEtheris. Il  ny  traitd 
pas  feulement  de  la  pefanteur  de  l'Air  .fii 
inconreftabie  &  fi.  fenfible  par  le  Bàro-r 
mètre,  mais  principaJement  de  celle  >de 
f£tbèr>  jQÙ  d'une  matière  beaucoup  pltÛ 
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fubtile  que  TAîr  que  nous  refpirons.  C'efI 
à  la  pefanteur  &  à  la  preffion  de  cette  mar 
tière  qu'il  rapporte  la  dureté  des  Corps^ 
Il  protefte  4an$  fa  Préface  ,  qu'en  imagi- 
nant ce  fyftême  >  il  ne  fe  fouvenoit  point 
de  1  avoir  lu  dafis  le  célèbre  Ouvrage  dç 
la  Rechrche  de  la  Vérité^  &  il  s'applaudit 
d'être  tombé  dans  la  même  pentëe  qu9 
le  F.  Maltebranche  ^  &  ce  qui  eft  encore 
plus  remarquable  ^  dy  être  arrivé  par  le 
même  chemin. 

Comme*  l'alliance  de  la  Géométrie  & 
de  la  Phyfîque  fait  la  plus  grande  utilité 
de  la  Géométrie ,  &  toute  la  folidité  de 
la  Phyfique  ,  il  forma  des  Alfemblées  & 
une  efpèce  d'Académie ,  où  il  faifbit  des 
expériences  qui  étoient  ou  le  fi>ndement 
ou  la  preuve  des  Calculs  Géométriques  ^ 
Se  il  fut  le  premier  qui.  établit  dans  la 
ville  de  Bafle  cette  manière  de  phîlofo- 
pher  ;,  là  feule  raiibnnable  ,  &  qui  cepen^ 
canta  tant  tardé  à  parpitre.   .>  .   • 

Il  pénétroit  déjà  dans  la  Géométrie 
la  plus  abftrufe,  &  la  perfedionnoit  par, 
fès  dédouvôrtes  ,  à  mefiire  qu'il  l'étudioir, 
lorfqu'en  1 684  la  face  de  la  Géométrie 
change  prefque»  tôuç-à-coup.  LlUuftre  M. 
Léibnitz  àovpzt  .dafeis:  les  Aâes  de  Léip/ic 
quelques  Ë/Tais  du  nouveau <  Calcul  Dif^ 
meptiel  ^  ou  des  Infîaiment  Px:tits  ^  dont 
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5T  cachôit  l'art  &  la  méthode.  Auffî  tôt 
Meffieurs  BernouUi ,  car  M.  BernoulH  , 
fun  de  fes  frères  &  fon  cadet ,  fameux 
Géomètre  ,  a  la  même  part  à  cette  gloi- 
te  ,  fentitent  par  le  peu  qu  ils  voyoiènè 
de  ce  Calcul  quelle  en  edevoit  être  fé^ 
rendue  &  la  beauté  :  ils  s'appliquèrent 
x>piniâtrément  à  en  chercher  le  lecret , 
•&  à  l'enlever  à  l'Inventeur  ;  ils  y  réuffi- 
tent  y  ic  perféftionnèrent  cette  méthode , 
au  point  que  M.  téibnîtï  ,  par  une  fincé- 
•rité  digne  d'un  grand  homme  ,  a  déclaré 
qu'elle  leur  appartenoît  autant  qn'à  lui. 
C'eft  ainfi  que  le  moindre  rayon  de  vérité 

Îiui  s'échappe  au  travers  de  la  nue ,  éclaire 
uffifamment  les  grands  efprits  ,' tandis 

ue   la  vérité   entièrement  dévoilée   ne 

appe  pas  les  autres. 
La  patrie  de  M.  Bernoulli  rendit  jut 
tîce  à  un  Citoyen  qui  l'honoroit  tant ,  & 
en  1 687  il  fut  élu  ,  par  un  confentement 
unanime  ,  Profeffeur  en  Mathématique 
dans  rUniverfité  de  Bafle.  Alors  il  fitpa- 
roîtrc  un  nouveau  talent ,  c'eft  celui  d  int 
truire.  Tel  eft  capable  d'arriver  aux  plus 
hautes  connoiffances  ,  qui  n'eft  pas  ca- 
jpable  d'y  conduire  les  autres  -,  fi^  il  ea 
coûte  quelquefois  plus  a  l'efprit  pour  re- 
defcenare ,  que  pour  continuer  à  s'élever. 
M.  Bernoulli  ,  par  Textiême  netteté  de. 
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fes  leçons  ,  &  par  les  grands  progtès  qii^ 
faifoit  faire  en  peu  de  temps  ,  attira  à 
Bafle  un  grand  nombre  d'Auditeurs 
étrangers. 

Les  exercices  que  demandoit  fa  place 
de  Prûfeffeur  ,  produifirent  entr'autres 
fruits  tout  ce  qu'il  a  donné  fur  les  Séries 
ou  Suites  infinies  des  Nombres.  .11  s*agit 
de  trouver  ce  que  vaut  la  fommc  d  une 
infinité  de  Nombres  réglés  félon  quel- 
qu'ordre  ou  quelque  loi  ,  &  fans  doute 
ia  Géométrie  ne  montre  jamais  plus  d'au*- 
dace  que  quand  elle  prétend  ie  rendra 
jnaîtrefle  de  l'Infini  même  j  Se  le  traiter 
çqnime  le  Fini.^  Par-là  on  découvre  des 
Redifications  ,  ou  des  Quadratures  de 
Courbes  5  c?tr  toutes  les  Courbes  peuvent 
pafler  pour  des  Suites  infinies  de  lignes 
droites  infiniment  pçtites  ,  &  les  efpaces 
u'elles  (Comprennent  pour  une  infinité 
'efpaces  infiniment  petits  ,  tous  terminés 
par  des  lignes  droites.  Tantôt  dn  trouve 
Que  ces  Suites  ^  qui  comprennent  une  in* 
finitç  de  tesrmes  ,  ne  valent  néanmoins 
qu'un  certain  terme  fini ,  &  alors  les  Cour- 
bçs  qu  elles  repréfentent  font  ou  re<^ifia- 
bles ,  p^  quarrables  •,  tantôt  on  trouve 
que  ces  Suites  fe  perdent  dans  leur  înfi-» 
ni ,  &  fè  dérobent  abfolument  au  Calcul , 
Qç  en  ce.  Cîis4à  les  longueurs  de$  Çouxb^ 
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t>u  leurs  efpaces  échappent  auflî  à  nos 
recherches.  Archixnède  paroît  avoir  été 
le  premier  qui  ait  trouve  la  fommc  d'i;n<j 
Progreflîon  Géométrique  infinie ,  décroif- 
iknte  y  &  par-là  il  découvrit  très-ingénieu- 
fement  la  Quadrature  de  la  Parabole.  M» 
Wailis ,  célèbre  Mathématicien  Anglois  , 
a  compofé  fur  fes  Suites  fon  Arithmétiqut 
des  Infinis  ;  Se  après  lui ,  Meflîeurs  Léib- 
nitz  &  Bernoulli  pôulsèrent  encore  cette 
Théorie  beaucoup  plus  loin. 

Mais  le  travail  le  plus  affidu  de  Ml 
Bernouilî  eut  pour  objet  le  Calcul  deff 
Infiniment  Petits  ,  &  les  recherches  où  il 
étoit  néce0aire.  Lui  &  le  petit  nombre  de  ^ 
£ss  pareils  avoîent  découvert  comme  un 
nouveau  Monde  inconnu  jufques-là,  d'un 
^bord  difficile  ,  mênie  dangereux ,  d'où 
Ton  rapportoit  des  richeffès  immenfes  ^ 

?ue  l'on  n'eût  pas  trouvées  dans  Tancien* 
)éja  en  faifant  l'Eloge  de  feu  M.  le  Mar-? 
quis  de  l'Hôpital  y  nous  avons  fait  en  par- 
tie, celui  de  M.  Bernoulli  ,  parce  qu'ils 
ont  fouvent  donné  par  la  méthode  qui 
leur  étoit  commune ,  la  folution  des  mê-< 
mes  Problêmes ,  où  toute  autre  méthode 
n'auroit  point  de  prife.  Nous  ne  répète-^ 
rons  point  ici  ce  qui  a  été  dit  5  nous  yj 
ajouterons  feulement  quelimes-unes  des 
4écoiivertes  particuliètesd^  M.  Berr^ouUli 
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'  Le  Calcul  DifFérentiel  étant  fuppofé  , 
on  fait  combien  eft  néceflaire  le  Calcul 
Intégral ,  qui  en  eft ,  pour  ainfi  dire ,  le 
renverfement  -,  car  comme  le  Calcul  Dif- 
férentiel defcend  des  grandeurs  finies  à 
leurs  infiniment  petits ,  ainfi  le  Calcul 
Intégral  remonte  des*  infiniment  petits 
aux  grandeurs  finies  :  mais  ce  retour  eft 
difficile ,  &  jufqu  à  préfent  impoffible  en 
certains  cas.  En  i6pi  ,  M.  BernouUî 
donna  deux  EfTais  du  Calcul  Intégral,  les 
premiers  qu  on  eût  encore  vus ,  &  ouvrit 
cette  nouvelle  carrière  aux  Géomètres. 
Ces  deux  Effaîs  regardoient  la  ReAifica- 
tîon  &  la  Quadrature  des  deux  différentes 
efpcces  de  Spirales  \  Tune  eft  formée  par 
lès  extrémités  des  Ordonnées  d  une  Para- 
bole ordinaire ,.  dont  Taxe  feroit  roulé  en 
cercle  y  l'autre  eft  la  Spirale  Logarithmi- 
que y  qui  fait  toujours  le  même  angle  avec 
des  Ordonnées  concourantes  à  fon  centre. 
Et  comme  la  Courbe  appelée  Loxodromi- 
que,  décrite  par  im  Vaiffeauqui  fuit  tou- 
jours le  même  Rhumb  du  vent;,  fait  auflî 
toujours  le  même  angle  avec  tous  les  Mé- 
ridiens ,  il  s'èrfuit  que  ,  fi  les  Méridiens 
étoient  des  lignes  droites  concourantes  au 
Pôle,  la  Eoxodromique  devîendroit  la  Spt- 
falc  togârithmique.  De -là  M.  BernoulU 
prit  occalion  de  paJÛTcr  de  la  Spirale  Lo^ar 
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îithmîque  à  la  Loxodromîque ,  &  décou- 
vrit beaucoup  de  chofes  nouvelles  &  fort 
curiçufes  par  rapport  aux  Longitudes  &  à 


la  Navigation. 


En  ce  temps -là,  le  Problème  de  la 
Chaînette  qu  il  avoir  propofé ,  faifoit  beaur 
coup  de  bruit  parmi  les  grands  Géomètres. 
C'eft  la  courbiire  que  doit  prendre  une 
Chaîne  attachée  fixement  par  ùs  deux  ex- 
trémités ,  également  pefantes  en  toutes  ùs 
parties ,  &  dont. chaque  partie  eft  cirée  en 
en-  bas  par  fon  propre  poids,  &  en  mémo 
temps  retenue  par  les  points  fixes. -Après 
que  Meflîeurs  Léibnitz,  Huguens  &  Ber- 
noullî  fon  frère  eurent  réfolu  le  Problê- 
ipe,  &  déterminé  cette  courbure,  il  prouva 
en  i6p2  qu*elle  étoit  la  même  que  cejlà 
d'une  voile  enflée  par  le  vent.  Et  comme 
il  commençoit  alors  fes  recherches  &  fes 
découvertes  fur  la  courbure  que  prendroit 
une  lame  à  reflbrt,  dont  une  extrémité  fe- 
roit  attachée  fixement  fur  un  plan ,  &  Tautrè 
porteroit  un  poids ,  il  fit  voir  que ,  fi  cette 
même  voile  qui ,  enflée  par  un  vent  horï- 
fontal ,  fe  courberoit  en  Chaînette  >  étoit 
enflée  par  un  liquide  qui  pesât  fiir  elle  ver- 
ticalement ,  elle  fe  courberoit  comme  une 
lame  à  reflbrt,  ou  en  Elaftique^  car  c'eft 
le  nom  qu'il  donne  à  cette  Courbe.  Ce* 
déterminations  ne  font  pas  de  fimples  jeux 

T       ••• 

I-  UJ 


ii02  Éloge 

de  Géométrie ,  eflimabJes  feulement  pâi 
leur  difficulté  \  elles  peuvent  entier  dans 
des  queftions  délicates  de  Phyfique  au  de 
Méchanique  ,  quand  il  faudra  connoîtrc 
avec  précifîon  laâion  des  liquides  ou  des 
poids. 

Pour  épargner  un  plus  long  détail  des 
recherches  Géométriques  de  M.  BernouUi, 
il  fuffira  d'ébaucher  ici  l'idée  Je  fa  Théo- 
rie des  Courbes  qui  roulent  fur  elles-mèr 
ines.  Une  Courbe  quelconque  étant  pro- 
pofée  9  il  la  conçoit  comme  immobile  ^  &c 
en  même  temps  il  conçoit  qu  une  autre 
Courbe  égale  &  femblablc^  c'eft-à-dire  la 
même  en  eipèce^  roule  fur  elle,  &  applique 
tous  fes  points  aux  fiens  les  uns  après  les 
autres.  En  joignant  à  cette  confidération 
celle  de  la  Développée  qui  auroit  produit 
la  Courbe  propofée  ,  non-feulemtent  il  tire 
du  roulement  de  cette  Courbe  fur  elle- 
même  une  Roulette  ou  Cycloïdale  décrite 
a  la  manière  ordinaire  par  un  point  fixe 
<îe  la  Courbe  mobile  ,  mais  encore  la 
.Caufiique  par  réflexion ,  &  de  plus  deux 
Courbes ,  dont  il  appelle  la  première  An- 
tidéi/eloppée  ,  la  féconde  Péricaujlique  ^  & 
.pour  fe  conduire  dans  ce  labyrinthe  de 
Courbes  différentes ,  &  en  déterminer  la 
nature-,  il  n'a  befoin  que  de  ronnoître  la 
première  génératrice  de  toutes  les  autres» 
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Par-là  il  arriva  à  une  metveîllcufc  pro- 
priété de  la  Spirale  Logarithmique  >  c'eft 
aue  toutes  les  Courbes ,  oU  qui  la  produi- 
{ent,  ôu  quelle  produit  de  la  maniera 
qu'on  vient  d'expliquer  3  (à  Développée  y 
laCauftique ,  fa  Cycloïdale ,  fon  Antidé- 
veloppée  ^  fa  Péricauftique  3  font  d'autres 
Spirales  Logarithmiques  égales  &  fembla- 
Wes  en  tout  à  la  génératrice.  Il  eft  facile 
de  juger  que  de  pareilles  réfolutions  de- 
mandent un  grand  appareil,  de  déomé- 
trie ,  &  doivent  être  les  derniers  eflforts  de 
iefprit  Mathéipatique. 

Ces  mêmes  roulemens  de  Courbes  con- 
'duifirent  M.  Bernoulli  à  la  découverte  des 
deux  Formules  générales  des  Cauftiques 
par  réflexion  &-par  réfradion,  qui  com- 

Frennent  deux  Seélions  du  Livre  4«  M.  de 
Hôpital,  on  plutôt  toute  la  Cat^ptrique 
&  toute  la  Dioptrique^Mais  M.  Bernoulli 
avoir  fupprimé  l'Analyfe  des  Formules ,  & 
M.  de  l'Hôpital  en  aorévélé  le  myftère. 

Toutes  ces  recherches ,  &  quantité  d'au- 
tres auflî  'profondes  qu'il  faut  paffer  fous 
filcnce ,  ont  été  exécutées  par  le  Calcul 
des  ^Infiniment .  Petits  -,  &  pouvoit  -  on 
mieux  en  prouver  l'excellence ,  &  dans  le 
même  temps  enfeigner  l'art  de  le  manier  ?  * 
Auffi  cette  Méthode  eft-elle  devenue  celle 
de  tous  las  grands  Géomètres  fans  excep-* 
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tion  i  &  ijuoîqu'elle  foit  quelquefois  épï- 
neuCe ,  il  eft  infiniment  plus  ailé  d'appren- 
dre à  s'en  fervir ,  que  d  aller  loin  fans  fon 
ibcours. 

Quand  TAcadémie  Royale  des  Science» 
reçut  du  Roi  en  i6p9  un  Règlement  qui 
lui  laiflbit  la  liberté  de  choifir  huit  Aflb- 
ciés  étrangers ,  au(ïi-tôt  tous  les  fufîrages 
donnèrent  place  aux  deux  frères  Bernoullî. 
dans  ce  petit  nombre.  M.  TEled^ur  de^ 
Brandebourg  ayant  au(C  établi  à  Berlihc 
une  Académie ,  dont  le  célèbre  M.  Léib- 
nitz  a  la  diredion  ,  ils  y  furent  pareille- 
ment affociés  tous  deux  en  1701.  Quoi- 
qu  abfens ,  ils  ont  fatîsfait  ici  à  leur  devoir 
a  Académiciens  par  des  Pièces  excellentes 
&  fîngulières  dont  nos  Hiftoircs  ont  été 
enrichies.  On  a  vu  dans  celle  de  1702  > 
(  p.  ySIgJ  la  Sedion  infinie  des  Arcs  cir- 
laites  de  M.  Bemoulli  dé  Bafle  ^  dans 
celle  de  1705  (p.  I14),  la  Théorie  du 
centre  d'Ofcillation,  &  dans  celle  de  cette 
année  on  a  vu  (  p.  1 30  ) ,  fa  nouvelle  Hy- 
pothèfe  de  fa  Réfiftance  des  Solides  ,  & 
rAnalyfe  de  la  Courbe  Elaftique.  Il  avoir 
déjà  donné  dans  les  Ades  de  Léipfic  quel- 
ue  idée ,  mais  imparfaite ,  de  la  plupart 
e  ces  recherches  *,  il  ne  les  a  envoyées  à 
l'Académie,  qu'après  les  avoir  mifes  dans 
un  état  à  le  contenter  lui-même. 
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Tandis  que  le  Profefleur  de  Bafle  Ce 
laifoît  un  fi  grand  nom,  fon  cadet ,  Pro- 
feffeur  en  Mathématique  à  Groningue ,  ne 
s'en  faifoit  pas  un  moins  éclatant  j  ils  cou- 
îoienttous  deux  la  même  carrière,  &  d*un 
pas  égal.  Les  Savans  du  premier  ordre  au- 
Toient  peine  à  le  devenir,  s'ils ^nétoiént 
paffionnés  pour  leux  fcience ,  &  pofledéf 
par  un  goût  fupérieur  à  tout.  Une  émula- 
tion vive  fè  mit  entre  les  deux  frères ,  fo- 
mentée encore  par  lêuréloignement,  qui 
les  réduifoit  à  rie  fe  parler  prefque  que  dans 
des  Journaux ,  &  qui  étoit  propre  a  entre-: 
tenir  long-temps  entr'eux  le  mal-entendu  j 
s  il  en  pouvoir  naître  quelquun.  Enfin, 
l'aîné  ramaflant  toute  la  force ,  lança  ^ 
]pouï  ainfi  dire ,  un  Problême  qu'il  adréC- 
loit,  non-feulement  à  tous  les  Géomètres, 
mais  auffi  à  fon  frère  en  particulier,  lui 
promettant  même  publiquement  une  cer- 
taine fomme ,  s'il  le  pouvoir  réfoudre.  Il 
le  réfolut ,  &  même  aflèz  promptement  ; 
mais  il  donna  fa  (blurion  fans  Analyle,  M^ 
Bemoulli  de  Bafle ,  qui  trouva  cette  réfo- 
lution  en  partie  différente  de  ta-  fîenne,  ' 
demanda  à  voir  TAnalyfe,  pour  découvrir 
d'où  pouvoir  naître  la  différence  des  folu- 
tions.  Mais  fur  les  Juges  qui  dévoient  exa- 
miner cette  Analyfe,  &  fîir  quelques  autreg 
circonflances  du  Jugement,  il  furvint  des   . 
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goutte  d'aflex  bonne  heure  ;  &  enfin  ils  le 
firent  tomber  dans  une  fièvre  lente ,  dont 
il  mourut  le  l5  Août  de  cette  année,  âgé 
de  cinquante  ans  &  fèpt  mois.  Deux  ou 
trois  jours  avant  fa  mort,  dans  le  temps  des 
foins  les  plus  férieux ,  il  pria  M.  Herman , 
fon  conipatriote ,  fbn  ami  particuL'cr  & 
îlluftre  Géomètre,  de  remercier  TAcadé- 
mie  des  Sciences  de  la  place  qu'elle  lui 
avoir  donnée  dans  fbn  Corps.  A  l'exem- 
ple d'Archimède  qui  voulut  orner  Ton 
tombeau  de  fa  plus  belle  découverte  géo- 
métrique ,  &  ordonna  que  Ton  y  mît  un 
Cylindre  circonfcrit  'à  une  Sphère  ,  M. 
Bernoulli  a  ordonné  que  Ton  mit  fur  le 
fîcn  une  Spirale  Logarithmique ,  avec  ces 
mots  :  Kâdem  mutatâ  refurgo  ;  allufion 
heureufèà  Tefpérancedes  Chrétiens,  repré- 
fentée  en  quelque  forte  par  les  propriétés 
de  cette  Courbe.  Il  achevoit  un  grand  Ou- 
vrage, De  Ane  conjeBandi;  &  quoiqu'il 
li'en  ait  rien  paru ,  nous  pouvons  en  oon- 
ner  une  idée  fur  la  foi  de  M.  Herman.  Les 
Règles  d'un  Jeu  étant  fuppofées,  &  deux 
Joueurs  de  la  même  force ,  on  peut ,  en 
quelque  état  que  fôît  une  partie,  détA- 
miner  par  l'avantage  qu'un  des  Joueurs 
a  fut  l'autre ,  combien  il  y  a  plus  à  parier 
qu'il  gagnera.  Le  parti  change  félon  tous 
les  diiférens  étac$  oii  fera  la  partie  \  âc 
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quand  on  veut  confidérer  tous  ecs  chatt- 
gemens ,  on  trouve  quelquefois  des  Séries 
pu  fuites  dç  Nombres  réglées ,  &  même 
nouvelles  &  fingulières.  Si  Ton  fuppofe 
les  Joueurs  inégaux  ,  on  demande  quel 
avantage  le  plus  fort  doît  accorder  à  1  au- 
tre ;  ou  réciproquement  l'un  ayant  accordé 
à  Tautre  un  certain  avantage ,  on  demande 
de  combien  il  eft  plus  fort  :  &  il  eft  à  re- 
marquer que  fouvent  lès  avantages  ou  les 
forces  font  indommenfurables  ,  de  forte 
que  les  deux  Joueurs  ne  peuvent  jamais 
être  parf  itement  égalés.  Les  raifonnemens 
que  ces  fortes  de  matières  demandent,  font 
.  ordinairement  plus  déliés ,  plus  fins,  plus 
compofés  d*un  plus  grand  nombre  de  vues 
qui  peuvent  échapper ,  &  par  conféquent 
plus  fujets  à  erreur  que  les  autres  raifon-, 
mens  mathématiques.  Par  exemple ,  deux 
Joueurs  égaux  jouant  en  quatre  parties 
liées ,  fi  Tun  en  a  gagné  trois  &  Tautre 
deux ,  il  faut  raifonner  affez  jufte  pour  dé- 
terminer précifément  que  l'on  peut  parier 
trois  pour  celui  qui  a  les  trois  parties ,  & 
un  feulement  pour  celui  qui  en  a  deux.  Ce 
xms  eft  des  plus  fimples,  &  on  peut  juger 
par -là  de  ceux  qui  font  infinimeiît  plus 
compliqués.  Quelques  grands  Mathémati- 
ciens ,  &  principalement  Meilleurs  Pafcal 
fc  Huguens ,  ont  déjà  propofé  ou  réfoia 
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des  Problêmes  fur  cette  matière  ,  niaî« 
n'ont  fait  que  Teffleurer  ;  &  M.  Bernoullî 
rembraffoit  dans  une  plus  grande  éten»* 
due  y  &  l'approfondiflLoit  beaucoup  da- 
vantage. Il  la  portoit  même  jufquaux 
chofes  morales  &  politiques ,  &  ceft-là 
ce  que  TC^uvrage  doit  avoir  de  plus  neuf 
&  de  plus  furprenant.  Cependant  fi  Ton 
confîdere  de  près  les  chofes  de  la  vie  fur 
lefquelles  on  a  tous  les  jours  à  délibérer  , 
on  verra  que  la  délibération  devroit  fe 
réduire ,  comjme  \es  paris  que  Ton  fçroît 
fur  un  jeu  ,  à  comparer  le  nombre  des 
cas  où  arrivera  un  certain  événement  ^  au 
nombre  des  cas  où  il  n'arrivera  pas.  Cela 
fait ,  on  fauroit  au  jufte ,  &  on  exprime- 
roit  par  des  nombres  de  combien  iepartî 
qu'on  prendroir  feroit  le  meilleur.  Toute 
la  difficulté  eft  qu'il' nous  échappe  beau- 
coup de -cas  oui  événement  peut  arriver, 
ou  ne  pas  arriver  ;  &  plus  il  y  a  de  ces 
cas  inconnus  ,   plus  la  connoiflance  du 

Earri  qu'on  doit  prendre  paroît  incertaine, 
a  fuite  de^^ces  idées  a  conduit  M.  Ber- 
noulli  à  cette  queftion  :  Si  le  nombre  des; 
cas  inconnus  diminuant  toujours,  là  pro- 
babilité du  parti  qu'on  doit  prendre  en 
augmente  néceflàiremcnt ,  de  forte  qu'elle 
vienne  à  la -fin  à  tel  degré  de  certitude 
qu'on  voudra.  Il  femble  qu'il  n'y  a  pas  da 
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difficulté  pour*raffirmative  de  cette  Propo- 
rtion. Cependant  M. Bcmoulli,  qui pofTé- 
doit  fort  cette  matière,  affuroitque  ce  Pro- 
blême étoit  beaucoup  plus  difficile  que 
celui  de  I4  Quadrature  cm  Cercle ,  &  cer- 
tainement il  feroit  fans  comparaifon  plus 
utile.  Il  n  eft  pas  fi  glorieux  à  refprit  de 
Géométrie  de  régner  dans  la  Phylique , 
que  dans  les  chofes  morales ,  fi  compli- 
quées ,  fi  cafuelles  ,  fi  changeantes  y  plus 
une  matière  lui  efl  oppofée  &  rebelle, 
plus  il  a  d'honneur  à  la  dompter* 

M.  BernouUi  étoit  d'un  tempérament 
bilieux  &  mélancolique  ,  caradère  qui 
donne  plus  que  tout  ^utre.  Se  l'ardeur  &  la 
confiance  néceffc^ire»  pour  les  grandes  cho- 
fes. Il  produit  d^ns  un  Homme  de  Lettres 
une  étude  ^ffidue  &  opiniâtre ,  &  fe  for- 
tifie inceffamment  p^ar  cette  étude  même^ 
Pfins  toutçs  les  recherches  que  faifoit  M, 
BernouUi ,  ia  marche  étiit  lente  ,  mais 
fûrej  ni  fon  génie ,  ni  l'habitude  de  réuf- 
iix  ne  lui  avoient  infpiré  de  confiance  :•  il 
ne  donnoit  rien  qu'il  n'eût  remanié  bieij 
4&S  fois  i  &  il  n  avoit  jamais  cefle  de  crain- 
dre ce  même  Public  qui  c^voit  tant  de  vé- 
nération pour  Ipi. 

Il  s'étoît  marié  à  l'âge  de  trèôte  aflSg 
ic  a  Isiiile  un  fils  de  unç  fille. 
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A  M  O  NTO  N  S. 

VJ  uiLi^AUME  Amontons*  naquît 
cil  1663  fur  le  minuit  du  dernier  jour 
d'Août.  Il  étoit  fils  d'un  Avocat  ,  qui 
ayant  -quitté  la  Normandie  d'où  il  étoit 
originaire  >  étoit  venu  s'établir  à  Paris.  Il 
étudioit  encore  en  Troifième ,  lorlqu'il  lui 
refta  d'une  maladie  une  furdité  auez  con- 
iidérable  y  qui  le  fequeftra  prefque  entière^ 
ment  du  commerce   des  hommes  ,   du 
moins  de  tout  commerce  inutile.  N'étant 
plus  qu'à  lui-même ,  &  livré  aux  penfées 
qui  fortoient   du  fond  de  la  nature  ,  Il 
commença  à  fonger  aux  Machines.  Il  en^ 
trcprit  d'abo/d  la  plus  difficile  de,  toutes  ,^ 
pu  plutôt  la  feule  impoflîble ,  je  veux  dire. 
le  Mouvement^  perpétuel  ,    dont  il   nek 
connoiflbit  nî  rimpofflbilité  ni  la  diffl-* 
Culte.  En  y  travaillant ,  il  s'apperçut  qu*il 
devoit  y  avoir  des   principes   dans  cette 
matière ,  &  qu'à  moins  que  de  les  (kvoir, 
ori  y  perdroit  fon  temps  &  fa  peine.  Il  fa 
mit  donc  dans  la  Géométrie ,  quoique  4 
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félon  la  coutume  de  toutes  les  familles  ^ 
la  Cenne  s  y  opposât ,  &  fans  doute  avec 
affez  de  raifon  ,  fi  on  ne  regarde  les  fcien- 
ces  que  comme  des  moyens  d'arriver  à  la 
formne. 

On  aflure  qu'il  ne  voulut  jamais  faire 
de  remèdes  pour  fa  furdité  y  fbît  qu'il  dé- 
fefpérat  d'en  guérir  ,  foit  qu'il  fe  trouvât 
bien  de  ce  redoublement  d'attention  & 
de  recueillement  quelle  lui  procuroit  , 
femblable  en  quelque  chofe  à  cet  Ancien  , 
ique  l'on  dit  qui  le  creva  les  yeux  pour 
n'être  pas  difbrait  dans  fes  méditations 
philofophiques. 

M.  A  montons  apprit  le  DeflSn ,  l'Ar- 
pentage ,  l'Architedure  ,  &  fut  employé 
dans  pluiîeurs  Ouvrages  publics  :  mais  il 
ne  fut  pas  long  temps  fans  s'élever  plus 
haut  ;  &  il  joignit  a  cette  Méchanique 
ui  produit  nos  Arts ,  &  n'cft  occupée  que 
e  nos  befoins  ,  la  connoiflance  de  la  fii- 
blime  Méchanique  qui  a  difpofé  TUni- 
vers. 

Les  Inftrumens,  tels  que  les  Baromè- 
tres 5  les  Thermomètres  ,  &  les  Hygro- 
inèrres  ^  deftinés  à  mefurer  des  variations 
phyfiques  ,  qui  nous  éroient ,  il  y  a  pea 
de  temps  ,  ou  abfolûment  inconnues ,  oa 
connues  feulement  par  Je  rapport  confus 
&  ihcercain  de  nos  lens ,  font  peut-être  dé 

toutes 
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toutes  les  inventions  utiles  de  la  Philofo- 

{>Kie  moderne,  cfeiles  où  l'application  de 
a  Méchanique  à  la  Pbyfique  eft  la  plus 
délicate  -,  &  d'ailleurs  ,  comme  on||etoit 
contenté  du  premier   hafard  ,^o3e  la 
'  première  idée  qui  avoit  fait  naître  ces  in- 
ventions aflez  heureufement ,  elles  étoient 
.demeurées  ou  défbélueulès  en  elles-mê- 
mes ,  ou  d'un  ufage  peu  commode.  M. 
Amontons  les  étudia  avec  beaucoup  de 
foin  ;  &  en  1687,  n  ayant  encore   que 
vingt-quatre  ans  ^  il  préfenra  à  TAcadé- 
mie  des  Sciences  un  nouvel  Hygromètre 
qui  en  fut  fort  approuvé;  Il  propofa  auflî 
à  M,  Hubin  ,  fameux  Emaiileur  ,  &  fort 
habile  en  ces  matières  ,  différentes  idées 
qu'il  avoit  pour  de  nouveaux  Baromètres 
&  Thermomètres  :  mais  M.  Hubin  l'a- 
voit  prévenu  dans  quelques-unes  de  .ces 
penfées  ;  &  il  fit  peu  d'attention  aux  au- 
tres ,  jufqu  à  ce  qu'il  eût  fait  un  voyage 
en  Angleterre,  où  elles  lui  furent  pro- 
pofées  par  quelques-uns   des  principaux 
Membres  de  la  Société  Royale, 

Peut-être  ne  prendrà-t:-on  qu«  pour 
un  jeu  d'efprit  ,  mais  du  moins  très- in- 
génieux ,  un  moyen  qu'il  inventa  de  faire 
lavoir  tout  ce  qu'on  voudroit  à  une  très- 
grande  dîftance  ,  par  exemple  de  Paris 
à  Rome,  en  très-peu  de  ^mp5  ,  comme 
Tome  I\  K 
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en  trois  eu  (juatre  heures  y  Se  même  fan^ 

3ue  là  nouvelle  fût  fue  dans  tout  l'efpace 
'entre-deux.  Cette  propofîtion  fi  para- 
doxe &  fi  chimérique  en  apparence  ,  fat 
exécoRe  dans  une  petite  étendue  de  pays  ^ 
une  fois  en  préfence  de  Monfeigneur  y  Se 
une  autre  en  préfence  de  Madame  5  car 
quoique  M.  Amontons  n'entendît  nulle- 
ment l'art  de  fe  produire  dans  le  monde  , 
31  étoitdéja  connu  dçs  plus  grands  Prin- 
ces 5  à  force  de  mérite.  Le  fecret  confiftoit 
a  difpoier  dans  plufieurs  pt)ftes  cpnfécu- 
tifs ,  des  gens  qui  y  par  des  lunettes  de 
longue  vue  ,  ayant  apperçu  certains 
fignaux  du  pofte  précédent ,  Içs  tranfmif- 
fent  au  fuivant  y  êc  toujours  ainfi  de  fuite  ; 
Se  ces  différens  Cgnuux  étoient  autant  de 
Lettres  d'un  Alphabet  dont  on  n'avoit  le 
chiffre  qu'à  Paris  &  à  Rome.  Là  plus 
grande  portée  des  lunettes  faifoit  la  dif- 
tance  des  poftcs ,  dont  le  nombre  devoit 
ctre  le  moindre  qu'il  fût  poflîble  ;  &  com- 
me le  fécond  pofte  faifoit  les  fignaux  aa 
troifième  ,  à  mefure  qu'il  les  voyoit  faire 
au  premier ,  la  nouvelle  fe  trouvoit  por- 
tée de  Paris  à  Rpme  prefque  en  auflî  peu 
de  temps  qu'il  en  falloit  pour  faite  les 
fignaux  à  Paris, 

En  lépy,  M.  Amontons  donna  le  feul 
Xtvre  imprimé  ^ui  ait  paru  de  lai  ^  &  k 
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dédia  à  l'Académie  des  Sciences.  Il  eft 
ifttitulé  :  Remarques  &  Expériences  Phy- 
fiqu^  fur  la  cmftruBion  iTune  nouveUt 
Clepjidre ,  fur  les  Baromètres  ,  Thermomè-^ 
très  &  Hygromètres.  Quoique  les  Clep- 
fîdres  3  ou  Horloges  à  eau ,  fi  ùfitées  chez 
les  Anciens  3  aient  été  entièrement  abo- 
lies parmi  nous  par  les  Horloges  à  roues  , 
infiniment  plus  juftes  &  plus  commodes  , 
M.  Amontons  ne  laifTa  pas  de  prendre 
beaucoup  de  peine  à  la  conftrudion  de 
fa  Clepudre  ,  dans  lefpérance  qu elle 
pourroit  fervir  fur  mer  -,  car  3  de  la  ma- 
nicre  dont  elle  étoit  faite ,  le  mouvement 
le  plus  violent  que  pût. avoir  un  VaiflTeau 
n^  la  déréglait  point  3  au  lieu  qu'il  dé- 
règle infailliblement  les  autres  Hprloges. 
On  a  pu  voir  dans  le  Livre  de  M.  A  mon-* 
tons  avec  combien  d'art  fa  Clepfidte  étoic 
cpnftruite  j  &  il  n'y  a  guère  d'apparence 
qu'il  fe  foit  rencontré  avec  aucua  des 
anciens  Inventeurs. 

Il  entra  dans  l'Académie  en  l6pp, 
lorlqu'eile  reçut  fon  nouveau  Règlement. 
Aufli-tôt  il  donna  dans  nos  AflTemblées 
la  Théorie  des  Frottemens  3  qui  a  tant 
éclairci  une  matière  fi  importante  dans  la 
Mécbanique  ,  &  jufques-la  fi  obfcure-  Son 
nouveau  ibermomènre  vint  enfuite  ,  in» 
Yi^ACion  qui  n  eft  pas  feulement  utile  pouf 
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la  Ptariqtse ,  mais  qui  a  donné  de  notfS 
vfilles  vues  pour  la  Spéculation.  Nos  Hii^ 
toires  ont  parlé  à  fond  de  ces  décou-< 
vertes  j  un  Volume  nouveau  qui  va  pa- 
foîrre  en  contiendra  encore  une  autre  du 
même  Auteur  ,  c  eft  fon  Baromètre  reéli- 
fié  -,  &  le  Volume  qui  viendra  encore 
9ptès  contiendra  fon  Baromètre  (ans  Mer- 
cure à  Tufage-  de  la  Mer ,  &  des  Expé«- 
riences  nouvelles  &  fort  curieuies  qu  il  a 
faites  fur  le  Baromètre  &  fur  la  nature 
de  TA  le  >  tant  le  nom  &  les  découvertes 
de  M«  A  montons  ont  de  peine  ,  pour 
ainfi  dire  y  à  quitter  la  place  qulis  tenoient 
dans  nos  Hiftoires. 

En  efiet  ,  celle  que  cet  Académicien 
rempliflbit  dans  la  Compagnie  étoit 
preique  unique.  Il  avoit  un  don  (îngulier 
pour  les  Expériences  ,  des  idées  fines  & 
keureuCès  »  beaucoup  de  reifources  pour 
lever  les  inconvéniens  ,une  grande  dexté- 
rité pour  l'exécution  ,  &  on  croyoit  voir 
ïçvivre  en  lui  M.  Mariote  ,  û  célèbre  par 
les  mêmes  talens.  Nous  ne  craignons 
point  de  comparer  à  un  des  plus  grands 
Sujets  quait  eu  l'Académie  ,  un  fimple 
Elève  tel  qu  étoit  M.  Ambmons.  Le  nom 
d'Elève  n'emporte  parmi  nous  aucune 
différence  de  mérite  \  H  fignifie  feulement 
moins  d  ancienneté  ,  £c  une  efpcçe  4» 
furvivance. 
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M,  Amontons  jouifTant  d'une  fanté 
par&ite  ,  cpii  (è  déclaroit  même  par  rou-» 
ces  les  apparences  extérieures ,  n  étant  fu-* 
Jet  à  aucune  infirmité  y  menant  &  ayant 
toujours  mené  la  vie  du  monde  la  plus 
leglée  j  fiit  tout  d'un  coup  attaqué^  d  une 
inflammation  d*entrailles  >  la  gangrène  s  y 
mit  en.  peu  de  jours  ,  &  il  mourut  le  l  r 
Odrobre ,  âgé  de  quarante-deux  ans  Sc 
près  de  deux  mois.  Il  étoit  marié  3  &  n'a 
laifle  qu'une  fille  âgé  de  deux  mois.  Le 
Public  perd  par  fa  mort  plufieurs  Inven- 
tions utiles  qull  méditoit ,  fur  Tlmpri-^ 
merie ,  fur  les  Vaiflcaux ,  fur  la  Charrue* 
Ce  qu'on  a  vu  de  lui ,  répond  que  ce 
qu'il  croyoit  poflîble ,  devoit  l'être  a  toute 
épreuve  ^  &  le  génie  de  l'invention  nacu'* 
tellement  fubtil  ,  hardi  ,  &  quelquefois? 
préfomptueux  ,  avoir  en  lui  toute  la  foli- 
dite  ,  toute  la  retenue  ,  &  même  toute  la 
défiance  néceflaîres. 

Les  qualités  de  foîi  coeur  étoient  en- 
core préférables  l  celtes  dé  fbn  eforit  t 
une  droiture  fi  naïve  &  fi  peu  méditée  , 
qu  on  y  voyoit  llmpoflîbilité  de .  fe  dé- 
tnentir  ;  une  fîmpHcité ,  une  franchife  5ç 
ntie  candeur  ,  que  le  peu  de  commercé 
avec  les  hommes  poûyoît  confèrver  ^ 
ftiàis  qu'il  ne  lui  avoît  pals  données  \  une 
ttitîêre  incapacité  de  fe- Eure  valoir  auue4 
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ment  que  par  fes  Ouvrages  ,  ni  de  faîre^ 
fa  cour  autrement  que  par  fon  mérite ,  & 
par  conféquent  une  incapacité  prefque  en-s 
tière  de  faire  fortune. 

ÉLOGE 

DE  MONSIEUR 

DU   H  A  M  EL. 

Jean-Baptiste  du   Hamel   naquît 

en  1624  à  Vire^  en  Bafle- Normandie, 
î^-icolas  du  Hamel  fon  père  étoît  Avocat 
dans  la  même  ville.  Malgré  le  caradère 
général  qu'on  attribue  à  ce  pays-là  ,  & 
malgré  fon  intérêt  particulier ,  il  ne  fon- 
geoit  qu'à  accommoder  les  procès  qu'il 
avoit  entre  les  mains  ,  &  en  étoit  quel» 
quefois  mal  avec  les  Juges. 

M.  du  Hamel  fit  fes  premières  études 
à  Caèn  ,  fa  Rhétorique  &  fa  Philofophie 
à  Paris,  A  1  âge  de  dix-huit  ans  il  corn- 
pofa  un  petit  Traité  ,  où  il  expliquoit 
avec  une  ou  deux  figures  ,  &  d'une  ma- 
nière fort  fimple  ,  les  trois  Livres  des 
Sphériques  de  Théodofe  ;  il  y  ajouta  une 
Trigonométrie  fott  courte  &  fort  claire  ^ 
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Sans  le  deflèîn  de   faciliter   f  entrée  de 
l'Aftronomîe.  Il  a  dit  dan^  un  Ouvrage 
poftérieur ,  qu'il  lï'avoif  imprimé  celui-là 
que  par  une  vanité  de  jeune  homme  $ 
mais  peu  de  gens  de  cet  âge  pourroient 
avoir  la  même  vanité.  Il  fàlloit  que  l'in- 
clination qui  le  portoit  aux  Sciences  fût 
déjà  bien  générale  &  bien  étendue  ,  pour 
ne  pas  lailîer  échapper  les  Mathématiques 
&  peu  connues  &  fi  peu  cultivées  en  ce 
temps'là  ,  &  dana  les  lieux  où  il  étudioit. 
A  1  âge  de  dix-neuf  ans  il  entra  dans 
les  Pères  de  l'Oratoire*  Il  y  fut  dix  ans. 
Se  en  fortit  pour  être  Curé  de  Ncuilly- 
fur-Marne.  rendant  l'un  &  l'autre  de  ces 
deux  temps,  il  joignit  aux  devoirs  de  fon- 
ét9Z  une  grande  application  à  la  leâure^ 
.    La  Phyfique   étoit  alors   comme   un 
grand  Royaume  démembré,  dont  les  Pro- 
vinces ou  les  Gouvememens  feroient  de- 
venus  des  Souverainetés  prefque  indé- 
fendantes.  L'A  ftronomie ,  la  Méchanîque  , 
Optique  ,  la  Chymie  >  &c.  étoient  des 
Sciences  à  paît  ,  qui  n'avaient  plus  rien 
de  commim  avec  ce  qu'on  appelioit  Phy- 
fique ;  &  les  Médecins  même  en  avoîent- 
détaché  leur  Phyfiologie  ,  dont  le  nom 
{èul  la  trahiffoit.  La  Phyfique  appauvrie 
&  dépouillée  n'avoit  plus  pour  fonr  par- 
tage que  des  queftions. également  épiaçun- 
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fes  &  ftériles.  M,  du  Hamel  entreprît  ié 
lui  fendre  ce  du  on  lui  avoit  ufurpé ,  c  eft-ï 
à-dire ,  une  innnité  de  connoiffances  utiles 
&  agréables ,  propres  à  faire  renaître  Tef^ 
tinie  &  le  eout  qu'on  loi  devoit.  Il  com- 
mença l'exécution  de  cedeiTein  par  fôn 
jijlronomia  Phyjîca  ,  &  par  fon  Traité 
de  Meteoris  &  Fqffîlibus  y  imprimés  l'un 
&  l'autre  en  i66o. 

Ces  deux  Traités  font  àt^  Dialogues 
dont  les  perfonnages  font  Théophile  , 
grand  zélateur  des  Anciens ,  Menandre  , 
Cartéfien  paffionné ,  Simplicius ,  Philofo- 

I)he  indifférent  entre  tous  les  Partis  ,  qui 
e  plus  fouvent  tâche  à  les  accorder  tous  , 
iç  qui  hors  de  là  eft  en  droit  ^  par  foâ 
caraâère  ,  de  prendre  dans  chacune  ee 
qu'il  y  a  de  meilleur.  Ce  Smplicius  ou 
M.  du  Hamel ,  c'eftie  même  homme. 

A  la  forme  de  Dialogues  ,  &  à  cette 
manière  de  traiter  la  Philofophie  y  on  re- 
connoît  que  Cicéron  a  fervi  de  modèle  ; 
mais  on  le  reconnoîr  encore'  à  une  lati- 
nité pure  &  exquife ,  &  ,  ce  xjui  eft  plus 
important ,  à  un  grand  nombre  d^expref- 
fions  ingénieufcs  &  fines  dont  cts  Ouvra- 
ges font  femés.  -Ce  font  des  raifonnemens 
phiiofophiques  qui  ont  dépouillé  leur  fé^ 
chercffe  naturelle ,  ou  du  moins  ordinaire  , 
M  p^iTant  au  travers  dune  imagination 

fleuik; 
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jHcûrie  &  ornée  ,  &  qui  n'y  ont  pris  ce- 
pendant que'la  jiifte.  dofe  d'agrénient  qui 
Jeur  convenoit.  Ce  qui  ne  doit  >ccre  cm-* 
belli  que  jufquà  tme  certaine  n^efurc 
précife^  efl:  ce  qui  coûte  le  plus,  à  em- 
bellir. 

:.  L'Aftronomic  Phyfique  efl:  vùi  recueil 
des  principales  penfées.  des  PbilofopEes 
tant  .anciens  que  modernes  fur  la  Lumière, 
fiif  les  Couleurs  ^  (or  les  Syftêmes  du 
Monde  v  &  de  plus  y,  tout  re  qui  appartient 
à  la  Sphère,  la  Théorie  des  Planètes  ,  au 
Calcul  des  Eclipfes,  y  eft  expliqué  ma- 
diëmatiquemeht,  De  même  le  Ttaité  des 
Météores  ^Scldes  Foflîies  raiTemble  tout  ce 
quçn  ont  dit  le»  f  Auteurs  qui?  ont.  quelque 
réputation  dans  ces  lïiatières  v  M.  du  Ha^ 
mel  ne  fe  bornoit  pas  à  la  leâture  des  plus 
Êimeux.  On.  voit  dans  ce  qu  al  a  écrit  des 
jfoflîles  une  grande  connoiflïnce  xie  THif- 
toire  Niaturellé ,  Ôd-for-tout  de.  la  Chimie  , 
qùoiquelli^fut  encore  alors  enveloppée  de^ 
iliyftères  &c  de  téaèbres  difficiles  à  percer. 
;  On  lui  reprocha  d'avoir  été  peu  favo^ 
sable  au  grand  Defirartes ,  fi  digne  du  reC- 
ped  de  tous,  les  PJiilofophes  ,  jncme  de 
cdbciqui-ne  le  fuivent  pas»  En  effet, Théo- 
^ile  le  traite  quelquefois  afTez  mal.  M* 


Tome  V'\ 


É  L  e  G  n 

aucun  Moiierne,  Se  que  jamais  Siiûpliclut 
n'en  avoit  mal  parie.  11  difok  viai  y  cc^ 
pendant  cecoic  ^si  fond  SimpUckis:  tjui 
làtifbic  parkr  Tfeéopbîle. 

En  1665  >  4^^  ^^  ^*  mêxne  année  ou 
il  quitta  la  Cure  de  NeuiJly ,  il  donna  1g 
fiimcux  Livre  de  Ctmfmfu  vêtais  ù  nova 
Fhilofapkiœ.  C'eft  uene  Phy(«j4iie  géhéiak  y 
on  on  Traité  des  premiers  Principes.  Ce 
que'  fe  titre  promet: eft  pleinement  cxécu^ 
té  y  &  Tefpric  de  candliadion ,.  hécéditairc 
à  rAateui ,  triomphe  dans  cet  Ouvrage^ 
ïlcoramencc  par  ia  fu^blime  &  peu  intel* 
iigibk  Métaphyfique  des  HatoniciÂns  fut 
les  idées ,  fur  les  Nombres. ,  fin:  les. Far- 
inées asciietypes  ;  de  qiKM^ae  M.  dn  timncV 
ea  connoiâe  roj^fcuxtré  ^  il  nie  peut  leur 
céfufer  une  plac^  dans  cetce  efpèce  d'Etats 
géttéraux  de  la  Pfailofophie.  Il  trAijDe  avec 
la.  me  cne  icidalgence  laPriv^ation  Principe  , 
rjËduvSiDn  deJs  Formés,  ibbftaticielles  ,  &: 
<fèe^u6s  'aat3re&  idées  ickoÏB&lKpcSst^  muiSf 
quand  il  efl:  enâin  arrivé  acrx  Priiàrctpes  qui 
k  ptàvem  entendre ,  c'eft  -à-dire  ,  on  aux 
Lonc  du  Mouiffîment,  y  an  aux  Pstncjfyies 
movHS  amples  éc«abiis  paY  les  Chirmftes  y 
en  fent  qise  malgré  l^nvie  idaccoider. 
tout ,  il  lm£Ët  aatœieiieinent  pencher  la 
balance  de  ce  coté-là.  Qn  s'apperçoit  nue- 
ine  ^  ce  U4&  cfik  xegrec  <fxû  entre 
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4atis  ks  (^eftiojas  générales ,  <lou  Ton  m 
remportb  que  de«  mots ,  qui  n'ont  point 
d'autre  mérite  que  dWoir  long -temps; 
paiTé  pour  d«s  choies.  Son  înclinadon  ÔC 
Ion  (avoir  k  rappellent  toujours  aifez 
proi»|>{iem€£ït  à  la  PbilpTopfaie  expirimen- 
cak.,  èc  fur-tout  à  la  Chimie^  pour  laqueildc 
a  paroît  avoir  «u  un  £out  particulier* 

£n  16669  M,  Colbert,  qui  fâvoit  com- 
bien la  gloire  des  Lettres  contrâ>ue*à  la 
Iplendeur  d'un  Etat  ^  propaj^  &  ût  ap- 
prouver «1  Hoi  rétablUlèmetit  de  TAca-* 
^éuiie  Rebâtie  des  Sciences.  Il  ralïèmblét 
«vec  nadifcemement  exquis  un  petit  nom«. 
%tc  d'bommes  ^  excellens  chacun  dans  Ton 
genre.  Il  falloit  à  <:ette  Compagnie  un 
Secrétaire  mû.  entendît  Se  qui  padât  Uen 
toutes  les  difFérentes  Langues  dt  ces  Sa-, 
vans  i  celle  d*afi  -Chinùfte  ^  paf  exemple  , 
&  celle  d'un  Aftronome  ;  qui  fût^iuprès  ^ 
Public  leur  interprète  commua  ;  q4ii  put 
4ofioer  à  taist  de  matières  4pineu)&s  &: 
4ikbftraites  des  éclaircifTemens  »  un  certain 
tour ,  &  même  un  internent  qile'  lés  Au^ 
tems  jfiégUgftnt  quelquefois  de ,  leur  ^on*^ 
asr  9  &  mie^  cMeJodanft  là  pjkipafic  des  LtC'-^ 
«ems  demandent  ^  enfin^ ,  qui  »  par  Ton 
sêiUiAièxt  ,  B:t  i^teit^  de  parijailté  ^  &; 
|>rOfnre  à  rendre  un  compte  définfiérdTé  de^ 
consefticiDBs  ac»}émîqiiç$^:  h^  <boix  dcr 
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M.  Colbcrt  pour  cette  fondîon  tomba  fur 
M.  du  Hamcl*,  &  après  les  épreuves  qull 
avoit  faites  fans  y  penfer ,  de  toutes  les 
^jualités  néceflaires ,  un  choix  auffi  éclairé 
rie  p<^uyoit  tomber  que  fur  lui. 
*  Sa  belle  Latinité  ayant  beaucoup  brillé 
Àms  fes  Ouvrages  ,  &  d'autant  plus  que 
les  matières  étoient  moins  favorables  ^  il 
fut  choifi  pour  mettre  en  Latin  un  Traité 
des  Droits  de  la  feue  Reine  fur  le  Bra-* 
bant,  fur  Namur,  &  fur  quelques  autres 
Seigneuries  des  Pays -bas  Efpagnols.  Le 
Koi ,  qui  le  fit  publier  en  i66j^  vouloir 
qu  il  put  être  lu  de  toute  l'Europe,  où  fes 
Conquêtes ,&  peut-être  auffi  un  grand 
liombre  dçxcellens  Livres  ,  n'avoienç  pas 
encore  rendu  le  François  auffi  familier 
qu'il  l'eft  devenu. 

i  A  cet  Ouvrage ,  qui  foutenoît  les  Droits 
de  là  Rêîfte ,  il  en  fuccéda  Tannée  fuivante 
un  autre  de  la  même  main  ,  &  en  Lktin , 

3'ui'foutenoit  les  Droits  de  l'Archevêque 
e  Paris'  contre  les  Exemptions  que  pré- 
rehd  TAbbâye  de  Saint-Germàinictes-Prés. 
Ce  fut  M*  de  Perefixe ,  alors  Aichevéque  , 
qui  èrigèfgea  M.  du  Hamelà  cette  entre- 
prife",  §c  apparemment  il  crut; que  le  nom 
d'un  Auteur  3  fi  éloigné* d'attaquer  fans  ju€^ 
tice  y  &  même  d'attaquer ,  fèroit  un  grand 
j>r^gé  poul  le  Si^ge  Archiépifcopal.  Ea 

1  •        s.^ 
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effet,  c'eft  là  la  feule  fois  que  M.  du  tla- 
hiel  ait  forcé  fon  caraclére*  jufqu  a  pren- 
dre le  perfonnage  d'agreffeui:  5  &  il  eft 
bon  qu'il  Tait  pris  Une  fois  pour  laiflè<  ufi 
modèle  de  la  modération  &  deThonnér 
teté  avec  laquelle  ces  fortes  de.  cpnteftaf^ 
rions  devrolent  être  conduites»    .     , 

Sa  grande  réputation  fur  la  Latîn/té  fuç 
caufe  encore  quen  la  même  année  ^^668:^ 
M,  Colbert  <Je  Croiffy,  Plénipptentîak^ 
pour  la  Paix  d*Aix-larChapelle^  ïy  .n^eçji 
avec  lui.  Il  pouvoir  .i'employex  Iquyeqf 
pour  tout  ce  qui  fe  deyoit  traiter  çn  Lafin 
avec  les  Miniftres  Etrangers  5  &  quoiq|i4 
la  pureté  de  cette  Langue  puiffe  paroîtit^ 
une  clrconftance  peu  importapte  par  ^aptt 
port  à  une  négociation  de  Paix ,  le^  f  CjUi 
tiques  (àvent  affcz  qu'il  ne,  faut  rien  né- 
gliger de  ce  qui  peut  donner  du  relief  à 
une  Nation  aux  yeux  de  fes  Voifins  ou  de 
fes  Ennemis.  \ 

A  près  la  Paix  d' Aix-la-Chapelle  ,  M.  de 
Croifly  alla  AmhafladeUr  "en  Angleterre, 
&  M.  du  HamelTy  accompagna.  Il  fit  c^ 
voyage  en  Philofophe^  fa  ^incipale  eu-* 
riofité  fut  de  voir  les  Savans ,  fur-tout  l'il- 
luftre  M.  Boyle  ,  qui  lui  ouvrit  tous  fes  tré- 
fors  de  Phylîque  expérimentale.  De-là  il 
pafla  en  Hollande  avec  le  même  eiprit, 
fc  il  rapporta  de  ces  deux  voyages  dt$ 
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rfchdfe^  dont  n  a  enfuke  orné  fcs  Lîvref* 
Revenu  en  France ,  &  occupant  fa  place 
As  Secrécaîrc  de  rAeadémie ,  il  publia  fort 
Traité  jDe  corporum  e^tStonihus  en  î67<x 
Là  il  pouflc  k  Phyfique  jufquà  la  Méàc- 
dfecine  3  dont'il  ne  le  contente  pas  d'ef^ 
fleurer  les  principes.  Deux  ans  après ,  il 
A>nna  fbn  Traité  De  mtntt  huntanâ.  C'eft 
wne  Logique  Méfaphyfique,  ou  une  Théo-^ 
iîe  de  ^entendement  humaift  &  des  idées, 
fcvèc  1  art  de  conduire  fa  raifon.  Quoique 
les-Expériences  Phyfiques  paroififent  étran- 
gères a  ce  fu;et,  elles  y  entrent  cependant 
en  aflez  grande  quantité  ;  elles  fourniiTent 
tous  les,  exemples  dont  l'Auteur  a  beloinç 
H  en  étpit  fi  plein ,  qu'elles  femblent  lui 
échaJ!)pCT  à  chaque  moment 
•  Vil  an  après ,  c  eft-à-dire  onl6j3  ^  P^ 
irut  fon  Livre  De  corport  anitnato.  On  peut 
juger  par  le  titre  fi  la  Phjtfique  expérimeti- 
tale  y  qft  employée.  Sur-tout  rAnaromie  y 
iègne.  Mi  du  Hamel  en  avoit  acquis  une 
grande  connoiflance  ,  &  par  -des  confé- 
i©nces  def  Académie,  &  par  un  comitiercc 
partieiîlier  avec  Meflîeurs  Stenon  &  du 
Verney.  Quand  M.  duVerney  commença 
à: s'établir  à  Paris,  &  qu'il  y  établit  en  mfi- 
me  temps  un  nouveau  goût  pour  l'Anato- 
mie  ,  M.  du  Hamel  fut  un  des  premiers 
qui  fé  faific  de  lui  &  des  découveitcs  qu'il 
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appoftolt.  Un  tclDifciplç  excitai  encore  k 
|cime  Aoaeomift^ .  à  de  plus  grands  pro'o 
grès  >  &  y  contribua., 

Datts  ce  Livre  Dt  corppr^  animait  ,  il 
fait  enoendre  qu  on  lui  reptochcMi:  de  ne 
point  décider  les  Qtic^ns ,  &  d!êrr©  trop 
indéterminé  entx«  les  différens  paf ns.  Il 
promet  de  ftcwriget  >  &  il  faut  avouer  ce* 
pendant  <}u*ilne  parott  pas  trop  avoir  t»tiu 
parole }.  maif  cnmx il  m  rare  cpxun  Phîlo* 
tophe  foit  9^Qv&^n*ètxff  pa»  aflbâ  dé-» 

.   Aamêmeeiidrok»  il  &  fait  à  lo^mèma 
un  autre  reprocbe ,  dont  il  eft  beaucoup 
fiM  toudmi  ceft  d-êera  Ëccléfîaftique  j 
Se  de  ddhner  tour  &>n  temos  à  la  Philo^ 
Ibptiie  pK>%ne«  Il  eft  aifè  de  voir  quella 
Ibub  deraifbns  le  jttftsfioient  ;  mais  Tex- 
trême  délicateiTe  dé  &  confeience  ne  s  en 
eontemoit  pa$.  Il  protêt  quil  vent  re- 
tourner à  un  Otiviage  de  Théologie,  donc 
le  projet,  aycât  .été.  formé  diàs  le  temps 
mil  publia'  fes .premiers  livres,  &  donc 
Itexécutîon  avait  tcoijours  été  incerrooipue» 
Cependamt  il  y  furivint  encore  une  nou-< 
T6lle  intémij[)tion.  Un  ordre  fiipérieur ,  6c 
glûiieiiz  pour  lui»  Ijengagea.acômpofer 
un  Cours  cbtier  de  Philosophie  félon  la 
ferme  ufitée  dans  les  Collèges.  Cet  Ou*> 
t<*age  parut  en  1678  fous  le  titre  de  Phi' 
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lofophia  vêtus  &  nova ,  ad  ufum  Sekola^  ac^ 
tommodata  y  in  Regià  Burgundiâ  pertràc^ 
taxa;  afTemblage  aidS  juoicietix  &  auiS 
heureux  qu'il  puifTe  être  àt%  idées  ancien^ 
nés  &  des  nouvelles^  de  la  Pfadlofophie  àt% 
mots  &  de  celle  àts  chofcs ,  de  rÉeole  & 
de  l'Académie.  Pour  en  parier  encore  plus 
îufte,  l'Ecole  y  eft  ménagée,  mai^rAca-? 
demie  y  domine.  M.  du  Hamel  y  a  ré* 
pandu  tout  ce  qu'il  avoir  puifé  dam  lei 
Conférences  Académiques  y  expériences  ^ 
découvertes  ,  raifonnemens  ^  conjeâuresj 
Le  fuccès  de  l'Ouvrage  a  été  grsBid  s  les^ 
nouveaux  Syftêmes  déguifës  en  quelque 
forte  y  ou  alliés  avec  les  anciens ,  fe  font 
introduits  plus  facilenaenc  chez  leurs  En^ 
âiemis  ,  &  peur-  être  le  vrai  y  a*t-H  tu 
moins  d'oppofitions  à  eflfuyer ,  parce  qu'il 
a  eu  le  fecours  de  quelques  ef  teuts. 

Pluiîeurs  années  après  la  publication  àc 
ce  livre  y  des  MMlkmnaires  qui  l'avoient 
porté  aux  Indes  Orientales  ,  écrivirent? 
qu'ils  y  enfeignoîent  cQtte  t  Pfaiiofppiiiè^ 
avec  beaucoup  de  fiicçès ,  principâlemenci 
la  Phyfiquc  ,  qui  eft  des  quatre  parties 
du  Cours  entier  celle  où  1  Acsdémie  ic 
les  Modernes  ont  le.  plus  de  part.  Des 
Peuples  peu  éclairés ,  &  conduits  par  le 
feul  goût  naturel ,  n'ont  pas  beaucoup 
héfîté' entre  daix.efpèce^  de  £litlofophie  y 
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dont  rurie^  nous  a  Ci  longtemps  accupéà 
Ilferdrie  que  M.  du  H»n?el  m  été  adT* 
tinéi-.être  lePhUofophe  de.fOrJètit*  Le 
P*  Bouvet  ,.Jéfmte,  &  fameux  Miffion-^ 
naire  de  la  Gkine^  a  écrk  qu^  quand  (en 
Confrères  &  lui  voulurent  faire  en  Langue 
Tartare  une  Philofophïe  pour  rEmpereut 
de  ce  gr^nd  Etat,  &  le  difpofer  par-là  ausc 
vérités  de  FEvaaigileî,  une  dçs.ptindpalôf 
foaicès  oà  ils  puisèrent  fut'  la  Fbilofopiû^ 
andenire  &  moderne  :  de  M<  du.HamidL 
L^entrée  qu  elle  pôuvoit  procurer  à  la  Ref 
Hgion  dans  ce$  Climats  éloignés ,  a  dû  le 
confoler  de  l'application  qu'il,  y  avoit 
donnée* 

A  là  fin  il  s^^acquota*  encore  plits  précî-» 
{étnciix  du  devoir  dont  i^  fe  croyoit  chaa^gé^ 
En  i6j>ï ,  il  impiima  un  Corps  de* Théo- 
logie en  iept  Tomes,  fous  ce  titre  r  Theo^  . 
l^a  Sptcutatrix&  PraSlica^juxta  SS^  Pa^ 
trum  dûffnata  pemraSata  y  &  ad  ufum 
Scbdït  aÊccmvntùàatcL  LaÉ  TMologie  a  été 
long-temps  remplie  de  fubfilités ,  fort  in-r 
génietrfes  à  la  vérité  ,-  utiles, même  jjuf^ 
qu'à  Uïi  certain  point ,  mais  a^z  fouVentr 
exceflives;  &  l'on  négligeoit' alors  la  con-^ 
noiflànce  des  Pères  >  des  Conciles  de  l'Hit- 
toire  de  l'Eglife ,  enfin,  tout  ce  qu'on  ap- 
pelle aujourcThuî  Théologie  Pofitive.  Oa 
allok  au(fi Joinqué  l'on  pouvoir  aliçr  p^: 


la  feule  Métaphysique  y  &  ùtni  kr  Csomiê 
éu  iàks  pefqoe  entièfemeneincoimii^  \  tc 
cette  Théolbgie  a  pa  êere  apflélUe  fille  ds 
f  £fps»è  &  ée  l'Igiû>t«nce«  Ma»  eoâa  les 
vuet  ph]$  Êtme^  £é  plus  tiecrei  dies  ^ux 
derniers  Siècles  ont  nk  renaîcre  la  Pb(ïtW 
ve.  M.  du  Haimel  Ta  rëunie  dans  fon  Ou^ 
vrage  avec  la  SdiolalboUe ,  &  pexibnne 
ti'écoit  plus  piopie  à  ineiiaget  cette  téa* 
titoti.  Cis  que  la  Ptilofo^Aîe  EstpécimeiH 
taie  tftît  régatd  dâ  la  Philofophie  SchçM 
kftique ,  la  Théoli>^  Poâtlve  i'eft  à  Té^ 
gard  de  laticienne  Thëolo^e  de  l'Ecole  i 
c'eft  la  Pûfitive  qui  donne  du  corps  8C  do 
la  folidité  à  la  Scholafttque,  &  M.  da 
Hamel  fit  précifémem  000c  la  Théoldgi^ 
ce  qull  avoit  ùk  poux  la  Plûloropme.  On 
Yoit  de  part  &  d'autre  la  mâme  étendue 
de  connoiilances,  le  même  defir  &  le  mcJ 
me  art  de  concilier  les  opinions  y  le  mênîè 
jugement  pour  choifir  quand  il  le  faut  » 
enfin  le  même  efprit  qui  agit  fur  dtffiS^^ 
rentes  matières.  On  peut  fe  reparéfènter  ici 
ce  que  c*eftr  me  d  erre  Phîlofophe  fie  Théo- 
logien tout  a  k  fois,  Pbilofôphe  qoi  em- 
brafTe  toute  la  Philofopiùe ,  Théologien 
qui  embraflèla Théologie. enrière. 
'  Ce  travail  prefque  immenfe  lui  en  pro- 
duifit  encore  un  autre.  On  louhaita  qu*il 
tirât  en  abrégé  de  fon  Corps  de  Thé«lo« 
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^  y  ci  oui  étoir  le  plus  néceffaife  atlt 
ieunes  Ecdéifîftftiqiïes  que  1  on  itiftfuit  dam 
les  Séminaizes.  Touché  de  rociiité  dix  def* 
lèin  ,  il  Tentr^rk ,  qaoicju  âgé  de  Ibitante- 
dbi  ans ,  8c  fujet  à  une  infirmité  qui  de 
temps  en  temps  le  mettent  à  deux  doigts 
<}e  m  mort.  Il  fit  mêmr  beauccmp  pLis 
qu  on  ne  lui  dcrmandoit  ^  il  traita  quat»- 
titc  de  matières  qu'il  n*avojt  pas  fait  en^ 
tset  datt  fon  ptemiet  Ouvrage  ^  ic  en 
donna  un  prefi{ue  toutncàtveau  en  l6p4^ 
ibn^  ee  dtre  :  Thtdogim  Qericotum  Jmzi- 
HiirzfV  accammadata  Sumtnarium.  Ce  Som- 
maire ccMitient  dnq  Volumes» 

Son  application  à  la  Théologie  ne  nnUk 

E5Înt  î  les  devoirs  académiques.  Non-fctt 
ment  il  exerça  toujours  fa  fohâlon  y  en 
tenant  la  plume  8c  recueillant  les  fruits  de 
chaque  Alilèmblée^  mais  il  entreprit  de 
ùàxs  en  Latin  une  Hiftofire  générale  de 
l'Académie  depuis  fon  étahliiTement  eh 
l6d(S  iuiquen  i6$6.  Il  prît  cette  Epoque 
poor  nnir  fon  Hiftoire ,  parce  qu'au  com« 
mencemént  de  1697,  il  q^î^^î*  ^^  plume, 
ayant  repréfcnté  à  M.  de  Pontchartraitt , 
ai^ourd  nui  Chanceiîw  tle  France  ,  qu'il 
devenoit  trop  infirme  ,  &  qu'il  avoît  be- 
soin d'un  Succefleur.  É  feroît  de  mon  in- 
térêt de  cacher  ici,  le  nom  de  celui  qui  ofa 
prendre  JU  place  d'un  tel  homme  >  mids  la 
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f  ecônnoiflance  que  je  lui  dois  de  la  bonté 
avec  laquelle  il  m'agréa ,  &  du  foin  qu  il 
prit  de  me  former  ,  ne  me  le  permet  pas. 

Ce  fiit  en  t6çS  que  parut  fon  Hiftoire 
fous  ce  titre  :  Regi^  Sciemiarunt  Academia 
Hiftoria*  L'Edition  fat  bientôt  enlevée ,  & 
en  1701  il  en  parut  une  féconde  beaucoup 
.plus  ample  »  augmentée  de  quatre  années 
jqui  manquement  à  la  première  pour  finir 
le  Siècle,  &  dont  les  deux  dernières  étoient 
compri(ès  dans  une  Hiftoire  Françoife. 

Si  nou^  n  avions  une  .preuve  incon**-' 
teftable  par  la  date  de  fes  Livres  ,  nous 
liaurions  pas  la  hardiefle  de  rapporter 
qu  eh  la  même  année  1698 ,  où  il  donna 
.pour  la  première  fois  fon  Hiftoire  de  l'A- 
cadémie, il  donna  aufli  un  Ouvrage  Théo 
logique  fort  favant ,  intitulé  :  Injtitutionct 
Biblicœyfiu  Scripturœ  SacmProlegamena  , 
unâ  cum  feleSis  Armotationibus  in  Penta-^ 
teuchwn.  Là  il  ramafTe  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  important  à  favoir  far  la  critique 
de  l'Ecriture  Sainte  -,  un  jugement  droit  & 
fur  eft  l'architeâe  qui  choifit  &  qui  difpofa 
les  matériaux  que  fournit  une  vafte  éru- 
dition. Le  même  caraâère  règne  dans  les 
Notes  fur  les  cinq  Livres  de  Moïfe  ;  elles 
font  bien  choifies  ^  peu  chargées  de  dif- 
cours  ,  inftruûives ,  curieufes  feulement 
lorfqu'il  faut  qu  elles  le  foient  pour  être 
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J       înftrudivcs ,  favantes  fans  pompe ,  mêlées 
quelquefois  de  fentimens  de  piété  ,  qui. 
païtoient  auflî  naturellement  ou  cœur  de 
l'Ecrivain,  que  du  fond  de  la  matière,    • 
Il  publia  en  lyoi  les  Pfeaumes  y  Se  en 
1703  /e.j  Livres^  de  Sdomon  ,  la  Sapiencz 
<$•  V EcçUJtafiique ,  avec  de  pareilles  No- 
tes. .Tous  ces  Ouvrages  nétoient  que  les 
avant -coureurs  d'un  autre  fans  comparai^ 
fbn  plus  grand  auquel  il  travailloit  y  d'une 
Bible  entière  accompagnée  de  Notes  fur 
tous  les  endroits  qui  en  demandoient ,  &C 
4ê  Notes  tplles  qu'il  les  faifoit.  Il  la  donna 
en  1705  ,  âgé  de  81  ans.  Cette  Bible  , 
par  la  beauté  de  l'Edition  ,  &  par  la  com- 
modité &  l'utilité  du  commentaire  diC- 
pofé  au  bas  des  pages  ,  l'emporte ,  au  ju- 
gement des  Savans ,  fur  toutes  celles  qui 
ont  encore  paru, 

-  '  Parvenu  à  un  fi  grand  âge  ,  ayant  ac- 
quis plus  que  perfonne  le  droit  de  fe  re- 
pofer  glorieufemeut  ,  mais  incapable  de 
ne  rien  faire ,  il  voulut  continuer  de  met- 
tre en  Latin  l'Hiftoire^Françoifc  de  l'Aca- 
^  oadéoiie  ;  &  il  avoir  déjà  fait  cet  honneur 
à  une  Préface  générale  qiii  n^arche  à  la 
tète.  Mais  enfin  il  mourut  le.  (5  Août  170(5, 
d'une  mort  douée  &c  pailibl^,  £c  par  I4 
ièule  néceflîté  de^imourir, 

Jufqu  ici  «nous  ne  l'avons  prefque  xq^ 
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préfenté  que  comme  Savant  ôc  commf 
Acadiftikien  >  il  faudrolt  m^mcenant  le 
repréfenter  comme  homme  ,  Se  pdndre 
Ç^s  jnœars  :  mais  ce  feroit  le  Panégyrique 
d  un  Saint,  &  nous  ne  fommes  pas  dignes 
de  toucher  à  cette  partie  de  ion  Eloge, 
qui  dcvxoit  être  fait  à  la  face  des  Autels, 
éc  non  dans  une  Académie.  Nous  en  dé- 
«achetons  feulement  deux  faits  qui  peu** 
veilt  être  rapportés  par  une  bcmche  pro- 
&ne. 

^  Il  alloit  tous  les  ans  à  Ncuilly-for-Marne 
vifitcr  fon  ancien  troupeau ,  &  le  jour  qu'il 
y  paffoit  éroir  célébré  dans  tout  le  Village 
comme  un  jour  de  Fête  s  on  ne  travailloit 
point ,  &  on  n'écoit  occupé  que  de  la  joîc- 
de  le  voir.  Tout  le  monde  fait  quelles'fbnt 
hs  vertus,  non-feuleoi^^t  morales ,  mais 
chrétiennes  néceflaires  à  un  Pafteuf  ^  pour^ 
lui  gagner  tous  les  cœurs  à  ce  pDinc^ià  ;  Se 
de  quel  prix  font  les  louanges  de  ceax  fur 
qui  on  a  eu  de  Tautorité ,  &  fur  qui  oit 
ir  en  a  plus. 

Pendant  qu  il  fut  a%  Angleterre  ,  les 
Catholiques  Anjejlois  qtii  alioîent  entendra 
isi  Meflè  che2  TAmbailàdeur  de  ftance  y 
dîfofrant  communém«it:  ^^ife^u  âia  Mtjfi^ 
du  fiant  Prêtre.  Ces  Etrangers  n*â voient 
pas  eu  befoîn  d'iui  long  temps  pour  pren- 
dce  de  loi  l'idée  qu'il  méckoit*  Un  esté* 
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ttcttt  tïès-innpic  >  *:  qu'on  ne  pmi¥oit  ja- 
mais foupçonner  d  être  compofé ,  annon- 
çoit  les  vertus  du  dedans ,  &  crahiiToit  Ten^ 
yie  quTl  avok  de  les  cachet.  On  voyoit 
aifément  (^ue/on  humilité  étoit^  non  pas 
un  difcours ,  rnâis  tin  fentrment  fondé  fur 
Ùl  fcience  même;  &  ià  chadté  agiflbit  trop 
fouvent^pour  p'avoir  p^s  quelquefois  , 
malgré  routes  fcs  précautions,  le  déplaifir 
4*€trè  ^écouv^ite.  Le  defir  général  d  etrç 
^tile  aux  autres  et  oit  iî^on^u  en  lui,  que 
les  témoignages  favorables  qu  il  rendoit 
tfSï  p^rdoienc  une  partie  du  poids  qu'ils 
4c wîent  avoir  par  eux-«iême$»    . 

Lc^Ca^dinal.  Antoine  Barberin,  Gran<i 
Aumônier  de  France ,  le  fit  Aumônitr  du 
£oi  en  i65'6  j  car  nous  avions  oublié  de 
h  ilire ,  &  c*eft  un  point  qui  n'auroit  pa& 
^é  laég^Ugé  d^ns  un,  autre  Eloge.  Il  fat 
pendant  toupe  fà  vie  dans  une  excrèmer 
çon£démtion  auprès  d^  no$  plus  grandi^ 
JPtéJats.  Cependant  il  n'a  jamais  poifédé 
qtie  de  trè&  -  petits  Bénéfices ,  ce  qui  feifb 
encore  à  peindre  »  fon  <:araâère  ;  &c  pou£ 
dernier  trait  »  ;U  n'en  a  point  pofTédé  donc 
il  ne.  fe  foit  «dépouilla  «on  faveur  de  quel*^ 
^U4in«  :       . 
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RÉGI  S, 

JlIerre- Sylvain  Régis»  naquît  en 
1632  à  là'Salvetat  de  Dlanqucfort  dan$ 
le  Comté  d'A génois.  Son  pcre  vivoit  no- 
Wement ,  &  étoit  affez  riehe  ;  mais  îl  eut? 
beaucoup  d'enfans  ,  &  M.  Régis  ,  qui 
étoît  un-  /des  cadets  •  fe  tr<>uva  avec  ^eu 
de  bien.  .«    . 

Après  avoir  fait  avec  éclat  ilfes  Huma- 
nités &  fa  Philofophie  chez  les  Jéfuites 
I  Cahors,  il^étildia  en  Théc^gjie  dans 
FUnîverfité  de  cette  Ville  y  parce  qu'H 
étoit  deftiné  à  l'Etat  EccléfiaftiqUe'J  &  il' 
fe  fendit  lîîiôbile  ed  quatre  ans^,  que  lâl 
Coirps  dé  l'Univerfité  le  foilicUant  d^ 
prendre  le  Bonnet  de  Dôdr-eur-j  kiî  of&k 
d'en  faire  tous  les.  frais.  Mais  il  ne  s*en 
Cfut.pàs  dtgne,quiln€ât^éfadiéJea  Sùr^ 
bonne  à  Paris.  Il  y  vint  ;  mais  sét^np 
dégoûté  de  la  loVgueùt  excefBve  de  ce 

Îiue  didoit  un  célèbre  Profefleur  fur  la 
eule  queftk)n  de  l'heure  dp  rinftitution 

de 
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«le  TEucha^iftie ,  &  ayant  été  frappé  de . 
la  Philofophie  Cartéfienne  ,  qu'il  corn-» 
mença  à  connoître  par  les  Conférences  - 
de  M.  Roljiaut ,  il  s  attacha  entièrement 
à  cette  Philofophie  ,  dont  le  charme ,  in- . 
dépendamment  même  de  la  nouveaucé  , 
ne  pouvoit  manquer  de  fe  faire  fentir.ii 
un  elprit  tel  que  le   fien.  Il  n'avoit  plus 

?ue  quatre  ou  cinq  mois  à  demeurer  i 
aris,  &  il  fe  hâta  de  s'inftruire  fous. M. , 
Rohaut ,  qui  de  fon  côté    zélé  pour  .f« 
cjodrine ,  donna  tous  fes  foins  à  un  Dif- . 
ciple  qu'ij  croyoit  propre  à  la  répandre, . 
M.  Regis^  étant  pani  de  Paris,  .avec  una^ 
efpèce  de   miflîon  de  fon  Maître  ,  allaL- 
établir,  la  nouvelle  Philofophie  a  Tou- 
lôufe  ,par  des  Conférences  publiques  qu'il  ^ 
cpmmença  d  y  tenir  en  16^.  Il  ayoit;  une 
f^ciKté  agréable  de  parler  >  &  le  don  d*ar 
mener  les  matières  abftraites  à  la.  portée 
de  fes  Auditeurs.  Bientôt  toute  la  Ville. 
fut  remuée  pai:  le  nouveau  Philofophe  ; . 
Savans ,  Magiftrats ,  Eccléfiaftiques  ^  tout 
accourut    pour  l'entendre  j    les-  Darnes^ 
même  faifoient  de  la  foule  y  8c  fi, quel-, 

3u'un  pouvoit  partager  avec  Ivii  la  ^Igire  : 
e  ce  gr^nd  fuccès  ,  ce  n'étoît  du  nioip^ . 
que  l'iUuftre  Defcartes  >  dont  il  annon-; 
çoit   les    découvertes.    On    foutiï)t,  liric 
.Thèfede  pur  Cartéfianifnae  en  François  ^^"^ 
Tome  r.  M^         ' 


flîS  É   L   O   G   K 

'^diée  à  une  des  premières  Dames  ie 
;Touk>«fe  ,  que  M.  Régis  avoir  rendue 
fort  habile  Cartéfiènne ,  &  il  préfida  à 
cette  Thèfe.  On  n  y  difputa  qu  en  Fran- 
-çois  \  la  Dame  elle-même  y  réfolur  plu- 
fleurs  difficultés  confîdérables ,  &r  il  lem- 
Mc  qu'on  zStOih:  par  toutes  ces  circcMiC- 
rinces  de  fkîre  une  abjuration  plus  par- 
faitr  de  Tancienne  Pljîlofophîe.  Mcffieurs 
cfe  Touloufe  ,  rouchés  q&%  inftrudHons 
&dès  lumières  que  M.  Régis  leur  avoir 
abpprrées ,  lui  firenr  une  peniîon  fur  leur 
ïlotel-de- Ville  ;  événement  prefque  in- 
croyable dans  nos  mœurs ,  &:  qui  fem- 
We  appartenir  à  l'ancienne  Grèce. 

'  M.  le  Marquis  de  Vardes,  aîors' exilé 
en  Languedoc,  étant  venu  à  Touloufe  , 
y  connut  auffi-tôt  M.  Régis ,  &  lobtint: 
diî  la    Ville  avec  quelque    peine,  pour; 
l*ernmener  avec  lui  dans  fon  Gouverne-r' 
lîient  d*Aigues-Mortes.  ta  il  £ê  rattacha; 
cfitîèrement  par  Teftime ,  par  ramifié  ,  & 
par  le  mérite  qu'il  lui  fit  voir  \  Se  ce  qui 
efir  à  la  gloire  de  Tun  &  de  l'autre ,  il  n'eut' 
pas  befoin.de  fe  l'attacher  par   daUtresi' 
nSoyens ,  qui  paflfent  ordinairement  pour' 
plus  efficaces.  Il  tâcha  de  s'occuper  avec' 
lui,  ou  plutôt  de  s'amufer  de  la  Philo- 
fôphîe  C^ixréfienne  ^    &  comme  il  avoir' 
btillépar  rcfpritdans  tme  Cour  trçs-dé-^ 
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Iksite  >  puiit'Ctrele  PhilQfophe  ne  preûtar 
t«U  pas  o^ins  du  commerce  du  Courri- 
fan  ,  que  U  Courtifan  de  celui  du  Philo- 
fophe*  L'un  de  ces  deux  differens  carac- 
tères eft  ordinairement  CQmppfé  de  tout 
ce  qui  mapquç  à  l'autre. 

M.  dd  Vat4^s  sUla  à ,  Montpellier  ea 
1671  >  &  M*  Régis  qiii  ïy  accompagna , 
y  fit  dey  Confétences  avec  le  même  ap- 
plaudilTement  qu  à  Touioufe.  Mais  en^n 
tous  les  grands  taiens  doivent  fe  rendre 
dans  la  Capitak.  M.  Regi^  y  vint  en 
t6jio  »  ic  commença  à  tcmr  de  (èmbla- 
hles  Conférences  chez  M,  Léo^ery ,  Mem- 
bre aujourdliui  de  cette  Académie.  Lo 
concours  du  monde  y  fut  (\  grand ,  qu  uno 
maifon  de  particuUeif  en  étoit  inçommo- 
d«e  î  Qtï  venoit  s'y .  afT^rer  d'une ^  place 
lomg^tempsr  avant  l'beMre  marquée  pour 
loiiverture  j  Se  peat-*être  la  lévérîté  de 
crtte  Hiftoire  ne  me  défend  -  elle  pas  de 
remarquer  qu'on  y  voyoit  tous  les  jours 
lé  plus  agréable  Ài3:eur  du  Théâtre  Ita- 
lien y  qui  hors  de  là  cachoit  fous  un  maf- 
que  .^  rous  un  badinage  inimitable  >  l'ef 
prit  férieux  d-4n  PhilQlçphe, 

U  ne  fau&.pfts  réuflîr  trop;  les  Confé- 
i«u|elbaa^ienf  un  étalât  <j^ui  leur  devine 
funeftftfJFeu  M*  l'Archevêque  de  Paris , 
p^'^ââ^fC^e  po«r  IWcienne  Philofo- 

M  ij 
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phie  ,  donna  à  M.  Régis  un  oxdre  de  les* 
ihfpendre,  déguife  fous  la  forme  de  con-- 
Icil  ou  de  prière  ^  &  enveloppé  d«  beau-r 
coup  de    louanges.  Ainfi  le   Public  foc 
privé  de  ces  AflTemblées  au  bout  de  fix 
onois ,  &  au  milieu  de  fon  goût  le  plus^  ' 
vif;  Se  Too  ne  fît  peut-être ,  fans  en  avoir 
l'intention ,  que  prévenir  fon  înconftan- 
cs  y  Se  augmenter  fon  eftime  pour  ce  qu'il 
perdoih 

M.  Regîs  plus  fibre  ne  fongea  ptusr  ^ 
qu'à  faire  imprimer  un  Syftême  général  de  \ 
Jrhilofophie  qu'il  avoit  compofé  ,  &  qui 
étoît  le-  principal  fujet  de  ion  voyage  à 
Paris.  Mais  cette  impreffion  fut  travcrfée 
auffi  pendant  dix  ans»  £n(m  à  force  de 
temps  &  de  raifon  ^  toutes  Its.  oppofitions 
furent  formontées  ,  &  TOuvrage  parut 
en  i6pa  fous  et  titre  :  Syfiéme  de  Phàto^ 
/ophiCy  contenant  la  Logique  j  la  Métaphy^ 
fique  y  la  Phyfiqut  &  la  Mcrak  y  en  ttds. 
Volumes  in-4.*. 

L'avantage  d'un  Syftême  général  eft 
qu'il  do^nne  un  Speâacle  plus  pompeux 
à*  l'Efprit ,  qui  aime  toujours  à  voir  d'un 
lieu  plus  élevé  ^  &  à  découvrir  une  plus^* 
grande  étendue.  Mais  d'un  autre  côté  > 
c^eft  un  mal  fans  remède  3  que  les^ob|^s 
vus  desplus  loin  &  en  plus  gmn3i^#]^«ft-^ 
bre^  le  font  auffi  plus  €OQfo^m<ifii^^Di£^' 
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ifjrentes  parties  font  lices  pour  la  compo^* 
fition  d  un  tout ,  &  fortifiées  mutuelle- 
ment pat  cette  uniort  \  mais  chacune  eàr 
particulier  eft  traitée  avec  iftoins  de  foi»  , 
Se  fouffre  de  ce  qu'elle  eft  ,partic  d'un' 
Syftéme  général.  Une  feule  .matière  par- 
ticulière bîfen  éclaircîc  fatisferoit  peut -être' 
autant ,  fans  compter  que  y  dès-tà  qu'elle 
feroit  bien  éclaircie  ,  elle  deviendrcMt  tou-' 
jours  aflez  générale.  Si  Ton  cdnfidère  1» 
gloire  de  ÏAuteur ,  il  ne  reft*  guère  à  qui* 
entreprend  un  pareil  Ouvrage  |  que  celle 
d'une  compifatron  judicieufe  v&  quoiqu'il 
puiffe,  comme  M.  Régis:,  y  ajouter.  j||iu- 
fieuis.  idées  nouvelles^ ,  le  Pubiic  o'eil 
pxèm  ibigneux  de  les  démêler  d'avec  les 
autres^ 

Engagé  comme  il  letoit  à  défeodjrçl* 
Philofophie  Gartéfienne  ,  il  répondit  eiK.^ 
lépr  au  Livre,  intittilé ,  Ctf^wru  Phfk^, 
fJùœ  Cotte fian(z  ,  forti  d'une  jdes  pluj ,  ûr-i  ; 
vantes  maiiis  de  l'Europe  \  Se  feuM^. 
Bayie  ^très^fin.'connoiflfeur. ,  ayant  vucettei  > 
répoftfe  ,  jugea^  qu  elle:»  devoit  feryit  de 
module  à  toi^:  ce  qukm-  en  feroit  à»  l'ave- 1 
nir  pont  la.  n^êmecaufe»  L'^néfe  fui-; 
SraBxe  5  iM*.  Rttgîs  fc  défendit.  Jui-memç : 
contre  lun'  hàbMerPjîofeflao:  -de  'PWo^io-j 
piiie,  qid  avdit  skttaisiiie  foa  Syftême'g^r 
nésoJL  Ces  deux  ré^nfe^^  qu'il*  fe  ^mf^^^ 
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(^iigé  de  donnet  en  peu  de  temps  »  tt 
Une  augmentation  de  plus  d'un  tiers  qu'il 
avoir  faîte  immédiatement  auparavant  i 
fpn  Syftème  dkns  le  temps  même  <fioti 
Timprimoit ,  lui  causèrenr  des  inàrmité^ 
qtà  n'ont  fait  (|u  augmenrer  toujours  dans 
la  fuite«  La  Philofbphie  elle-même  a  {es 
paffions  Se  fes  excès  >  qui  ne  demeutent  pas 
Impunis. 

m.  Régis  eut  à  foutenif  encore  de  plus 
randes  conteftations.   Il  avoit   attaqué 
ans  fa  Pbyfique  rexplication  que  le  P. 
Mallebrandie  avoit  donnée  dani  fa  Re* 
cheiphe  de  la  Vérité  ,  de  ce  que  la  Lune 
parorc  plus  grande  à  rHoriibn  qu'au  Mé« 
ridien.  Ils  écrivirent  de  part  &  d'autre , 
&  la  queftion  principale  fe  réduifit  en- 
tr'eux  a  favoir  ^  fi  la  grandeur  apparente 
d^un  objet  dependoit  uniquement  de  la 
grandeur  de  fon-  imaige  tracée  fur  la  té^ 
tine» ,  ou  de  la  grsmdeut  de  fon  image  , 
Se  du  jugement  îiamrel  que  Tamc  poste 
d^  Ibtv  ékxlgnement  ,  de  Cattt  que.  tout 
U  teÂtf  étant  égal-,  elle  le  dût  voir  d'au- 
tant plus  î^ftand ,  <pi'clle  le  juoetoit  plus 
éloigné.  M*  Régis  avoir  pris  le  ptcmier 
parti ,  le  P.  Mallcbrawrhe  le  îfecond  ,  & 
ce  dernier  foutenoit  qu  un  Géant  fix  tels . 
plus  haut  qu'un  I^ai»,  &  placé  à  douzà- 
fkd»  è»  dkl^nce  ^  ne  laiiSnt  pan»  de  p&n . 


B  E  M;  R  t  <i  ï  5*        f  4  j 

foître  plus' haut  que  te  Nain  placé  a  deuîT 
pieds  ,  malgré  légalité  des  images  qu'ils 
formoient  êkns  i'deil  y  5c  cela  parce  quon 
voyoit  le  Géant  comme  plus  éloigné  ,  i 
em&  de  rinterpririon  de  difTérens  ob^ 
jets.  Il  nîoit  même  à  M,  Régis  que  ri- 
mage  de  la  Lune  à  rHorifon  fut  aug*^ 
jnemée  par  les  réfraâUons  ^  du  moins  def 
la  manière  dont  elle  auroit  dû  1  erre  pouf 
ee  phénomène  ,  ôc  il  ajoucoit  ditiPérenteâr 
expériences  par  Içfquelks  la  Lune  ceiToic 
de  paroître  plus  grande  ,  dès  qu  e^le  étoic 
vue  de  façon  quon  ne  la  jugeât  pasplu^ 
éloignée.  M.  Regiç  cependant  aéfcndit 
toujours  fon  opinion  j  &  comme  les  écrits  y 
Ickm  la  coutume  de  toutes  les  difpufes  ,- 
&  multiplioient  aflez  inutilement ,  le  P,' 
MatteWanche  fe  crut  en  droit  de  termi- 
ner la  queftion  par  la  voie  de  Tautorité  ^ 
i^is  d'une  autorité  telle  qu'on  la  pou-s 
Voit  employer  en  matière  de  Science.  It 
jfrit  une  attefktion  ié  quatre  Géomètresi 
des  plus  femeux  ,  qui  tléclarèrent  que 
Zé*  prtures  quil  apportait  di/mfenûmem* 
éÊèfèké  démmfiratiffes  y  ^diHnn^m>  de^-^ 
dunes  des  véritables  principes  de  VOptique^ 
Ces  Géomètres  étoîént  feu  M',  le  Mferqui» 
de  impîfal ,  M.  TAbbé  Catclaffi  ,  M2 
Sauveur,  St  M,  Varîgnon/M-  Regfc^iit 
en  cette  o€c^a»  t^-  giie  ïm  .infpirà  ttUP^ 
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premier  mouvement  de  la  nature  ;iltar 
chade  trouver  des  reprocha  Contre  cha- 
cun d eux.  Le  Joutnal  des  Savans  de  laa 
1 6p4  fut  le  théâtre  de  cette  guerre. 

îi  le  fitt  encore ,  du  moins  en  partie  ,• 
d'Une  autre  guerre  entre  les  mêmes  Ad- 
verfaires.  M,  Régis ,  dans  fit  Métaphyfi- 
que,  avoir  fouvent  attaqué  celle  au  P^ 
IVlallebranche.  Une  de  leurs  principales 
conteftations  roula  fur  la  nature  des 
Idées  5^  fur  leur  caufe  ou  efficiente  ou 
exemplaire  ,  matière  G  fublime  &  fi  abf- 
traite  ,  que  is'il  n'eft  pas  permis  à  TEfprit 
dumain  d  y  trouver  une  entière  certitude , 
ce  fera  pour  lui  une  allez  grande  gloire 
d'avoir  pu  y  parvenir  à  des  doutes  fon- 
dés &  rationnés.  Les  deux  Méraphyficiens 
agitèrent  encore  ,  Jï  le  plaijir  nous  rend 
aàuellemmt  heureux  ,  &  fe  partagèrent 
aulli  fur  cette  >qu^(lion  qui  paroîc  çioin^ 
métaphysique.  Gomme  les  OuyragQs  -du 
P.  ]VUUébâanch«4ui  avoient  fait  plufieurs 
J^iicipk»  habiles  &  zélés^-^  quelqués-uns^ 
écrivirent  auflî  contre  M.  Régis  ,  qui  fe 
cot^egnta .  d'avoir  paru  fur  la  lice  avec  leur 
Maître. 

;  L'iJjcHnarioh  Wil  avok  toajpurs  çon-^ 
Corvée  pOBï  la  Théologie  &'ramoux  de . 
la  Religion.  3  lui   inlpirèreftr  enfuite  une 
WU^^ntsepcife  déj^  tentée  plusieurs  fois, 

pat 
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{)at  de  grands  Hommes  ,  digne  de  tous 
eurs  efforts  &  de  leur  plus  fage  ambi« 
tion  y  Se  plus  néceflaire  que  jamais  dans 
un  fiècle  auffi  éclairé  que  celui-ci.  Il  la 
finit  en  1704.,  malgré  les  infirmités  con- 
tinuelles >  &  publia  un  Livre  in-4.°.  (bus 
ce  titre  :  Vufage  de  la  Raifort  &.  de  la  Foi ,. 
ou  V  Accord  de  la  Foi  &  de  la  Raifon.  Il 
le  dédia  à  M.  l'Abbé  Bignon,  à  qui  il 
dit  dans  fon  Epître  ,  quarte pouvoit citer 
Us  tnnemis  ou  de  la  Raifon  ou  de  la  Foi 
devant  un  Juge  à  qui  les  dj^its  de  Vune 
&  de  Vautre  jujfertt  mieux  ^mus  ,  &  que 
Ji  on  h  récufoit ,  ce  neferoit  que  parce  quil 
s*étoit  trop  déclaré  pour  tous  les  deux,  La 
manière  dbnt  il  parvient  à  cet  Accord  fi 
difficile  y  cft  celle  qu'emploieroit  un  Ar- 
bitre éclairé  à  Tégard  de  deux  frères  ,  en- 
tre lefquels  il  voudroit  étoufièr  toutes  les 
fonences  de  divifion.  M.  Régis   fait  un 
partage  fi  net  entre  la  Raifon  &  la  Foi , 
&  amgne  à  chacune  des  objets  &  des  em- 
plois fi  féparés ,  qu  elles  ne  peuvent  plus 
avoir  ,  pour  ainfi  dire  ,  aucune  occafion 
dé  fe  brouiller.  La  Raifon  conduit  f  liom- 
me  julquà  une  entière  convîâion    des 
preuves  hiftoriques  de  la  Religion  Chré* 
tienne  •,  après  quoi  elle  le  livre  &  l'aban- 
donne à  une  autre  lumière  ,  non  pas  con- 
traire 3  mais  toute  dijQFétente  ^  &  infini-^ 
Tome  r.  N 
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ment  fupérieure.  L'éloignement  où  M/ 
Re^is  tient  li  Raifon  &  la  Foi ,  né  leur 
permet  pas  de  fc  reunir  dans  des  Syftê- 
roes  qui  accommodent  les  idées  de  quel- 
ques Philofophcs  dominantes  à  la  Révéla- 
tion 5  ou  quelquefois  même  la  Révélation 
à  ces  idées.  Il  ne  veut  point  que  ni  Pla- 
ton, ni  Ariftote,  ni  Defcartes  même  ap- 
puient TEvangile.  Il  paroît  croire  que 
tous  les  Syftêmes  Philofophiques  ne  font 
que  des  modes  ,  &  il  ne  faut  point  que 
des  vérités  éternelles  s'allient  avec  des 
opinions  pafflTgères  ,^dont  la  ruine  leur 
doit  être  indifférente.  On  doit  s'en  tenir 
à  la  majeftueufe  fimplicité  des  Conciles , 
ui  décident  toujours  le  dogme  Divin  , 
ns  y  mêler  les  explications  humaines. 
Xel  eft  Tefprit  général  de  l'Ouvrage ,  du 
nxoiiis  par  rapport  au  titre  ;  car  M.  Régis  . 
y  fait  entrer  une  Théorie  des  Fs^cultés  de 
l'homme  ,  de  l'entendement ,  de  la  vo- 
lonté ,  &c.  plus  ample  qu'il  n'étoit  abfo- 
lument  néceffairc.  Il  Juî  a  donné  même 
pour  conclufion  un  Traité  de  l'Amour 
de  Dieu ,  parce  que  cette  matière  qui ,  fî 
Ton  vouloit  ,  fetoit  fort  fimple,  venoit 
d'être  agitée  par  de  grands  Hommes 
avec  beaucoup  de  fubtilité.  Enfin  il  a 
joint  à  tout  le  Livre  une  Réfutation  du 

Syftême  de  Spinofe,  Il  si  été  déduit  à  ea  > 
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clev£loppeni»les  obfcurités  ,  néc^ffaires 
pour  x:ouvrir  Terreur  ,  mais  heureufemenc 
peu  propres  pour  la  féduAion.  * 

C'eft  par-la  qu  il  a  fini  fa  carrière  £a- 
vante.  Ses  infirmités  qui  devinrent  plus 
continuer  &  plus  <louloureufes  ,  ne  lui 
permirent  plus  le  travail.  La  manière 
dont  il  les  foutint  pendant  plufieurs  an- 
nées, fut  un  exemple  du  plus  noble  & 
^u  plus  difficile  ùfage  que  Ton  puifle 
faire  de  la  Raifon  &  de  la  Foi  tout  en- 
femble.  Il  mourut  le  il  Janvier  1707 
chez  M.  le  Duc  de  Rohan  ,  qui  lui  avoit 
4onné  un  apparternent  dans  fon  Hôtel , 
■outre  la  penhon  qui!  avoit  été  chargé 
de  lui  payer  par  le  teftament  de  M.  le 
Marquis  de  Vardes  fon  beau-père. 

Il  étoit  entré  dans  l'Académie  en 
1699  ,  lorfquelle  fe  renouvella  :  mais 
à  caufe  de  fes  maladies ,  il  ne  fit  prefque 
aucune  fondîon  académique  -,  feulement 
fon  nom  fervit  à  orner  Une  lifte  où  la 
Public  eût  été  furpris  de  ne  le-  pas  trou* 
ver. 

Il  avoit  eu  toute  fa  vie  beaucoup  de 
commerce  avec  des  perfonnes  du  pre- 
mier rang.  Feu  M.  rArchevêque  de  Pa- 
ris ,  en  lui  défendant  les  Auemblées  , 
l'avoir  engagé  à  le  venir  voir  à  de  cer-» 
tains  temps  marqués  pour  l'entretenir  fut . 
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les  mêmes  matières  ,  &  peut-èfce  la  glofre 
de  M.  Régis  augmentoic-cUe  de  ce  qu'un 
Prélat  fi  éclairé  prenait  la  place  du  Pu- 
blic. Feu  M.  le  Prince  ,  dont  le  génie 
embraflbit  tout ,  l'envoyoit  chercher  fou- 
vent  3  &  il  a  dit  plufieurs  fois  qu'il'  ne 
pouvoir  s'empêcher  de  prendre  pour  vrai 
ce  qui  lui  étoit  expliqué  fi  nettement. 

Sa  réputation  alla  jufques  dans  les  pays 
étrangers  lui  faire  des^amis  élevés  aux 
plus  grandes  places.  Tel  étoit  M.  le  Duc 
d'Efcalone  ,  Grand  d'Efpagne  ,  aujour- 
d'hui Viceroi  de  Naples.  Ce  Seigneur  , 
plus  curieux  &  plus  touché  des  Sciences 
que  ne'l'eft  jufquici  le  refte  de  fa  Na* 
tion ,  avoit  pris  pour  lui  une  eftime  fin- 
gùJière  fur  fon  Syftême  général  qu'il  avoit 
étudié  avec  beaucoup  de  foinj  &  quant  à 
la  journée  du  Ter  (  en  r<5p4  ) ,  6ù  il  corn- 
mandoit  l'Armée  Efpagnole ,  fes  Equipa- 
es  furent  pris  par  l'Armée  vicStorieufe  do 
~.  le  Maréchal  de  Noailles ,  il  ne  lui  en* 
voya  redemander  que  les  Commentaires 
de  Céfar ,  &  le  Livre  de  M.  Régis ,  qui 
étoient  dans  fa  caflette.  M.  le  Comte  de 
5aînt Eftevant  de  Gormas  ,  fon  fils,  étant 
venu  en  France  en  1706,  il  alla  voir  le 
Philofophe  par  ordre  de  fon  père  \  &  après 
lapremière  vifite,  ce  ne  fut  plus  par  obéiC- 
f^çç  <ju  il  lui  en  pendit.  Mt  le  Duc  4'Albe|, 
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Ambafladeur  de  S.  M.  Catholique ,  lui  A 
fait  le  même  honneur  ,  à  la  prière  de  M. 
le  Viceroi  de  Naples, 

Les  mœurs  de  M.  Régis  étoîent  telles 
que  Tétude  de  la  Philofophie  les  peut 
former ,  quand  «lie  ne  trouve  pas  trop  de 
ré(îftance  du  coté  de  la  nature.  Les  occa- 
Cons  qu'il  a  eues  par  rapport  à  la  fortu- 
ne ,  lui  ont  été  aulîî  peu  i^riles  qu  elles  le 
dévoient  être.  Une  grande  eftime ,  &  une 
amitié  fort  vive  que  le  feu  P.  Ferrier , 
Gonfeffeur  du  Roi,  avoir  prife  pour  lui 
à  Touioufe  pendant  fes  Conférences,  ne 
lui  valurent  qu  une  très-modique  penfion 
fur  la  Préceptoriale  d'Aiguës  -  MortesT 
Quoiqu'il- fût  accoutumé  à  inftruire  ,  la 
converfation  n'en  étoit  pas  plus  impérieu- 
fe  ;  mais  elle  étoit  plus  facUe  &  plus  Am- 
ple ,  parce  qu'il  étoit  accoutumé  à  fe  pro- 
portionner a  tout  le  monde.  Son  fa  voir 
ne  l'avoît  pas  rendu  dédaigneux  pour  les 
Ignorans  j  &.  en  effet  on  l'efl:  ordinaire- 
ment d'autant  moins  à  leur  égard,. que 
Ton  fait  davantage ,  car  on  en  fait  mieux 
combien  on  leur  rcflcmble  encore. 
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ELOGE 

DE    M.    LE     MARÉCHAL 

DE  F  AU  BAN' 

OÉBASTIEN  LE  Pretre  ,  Chevalier  ^ 
Seignear  de  Vauban  ^  Bafoches  ,  Pierre- 
.  Permis  ,  Pouilly ,  Cervon  ,  la  Chaume  y 
Efpiry ,  le  Creufet ,  &  autres  lieux;  Ma- 
réchal de  France ,  Chevalier  des  Ordres 
du  Roi ,  Commiflaire  Général  des  Fortî- 
.ficafions,  Grand-Croix  de  l'Ordre  de  S. 
Louis,  &  Gouverneur  de  la  Citadelle  de 
-Lille  vnaquit  le  premier  jour  de  Mai  1633, 
d'Urbain  le.  Prêtre  ,  &:  d'Airrice  de  Car- 
magnol.  Sa  famille  eft  d'une  bonne  No-* 
bleffe  du  Nivernois  \  elle  pofTede  la  Sei- 
gneurie de  Vauban  depuis  plus  de  250  ans^ 

Son  père 3  qui  n'étoit  qu'un  cadet,  &r 
qui  de  plus  s'étoit  ruiné  dans  lé  fervice  > 
.ne  lui  lailTa  qu'une  bonne  éducation  &  un 
moufqaet.  A  1  âge  de  17  ans  ,  c'eft-àdice 
en  l6jr,  il  entra  dans  le  Régiment  de 
Condé ,  Compagnie  d'x\rcenay.  Alors  feu 
M.  le  Prince  étoit.  dans  le  parti  des  Es- 
pagnols. 

Les  premières  Places  fortifiées  quil  vit 
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4e  firent  Ingénieur ,  pax^'envie  qu'elles  lûî 
donnèrent  ae  le  devenir.  Il  fe  mit  à  étudier 
avec  ardeur  la  Géométrie ,  &  principale- 
ment la  Trigonométrie  &  le  Toifé  ,  & 
dès  l'an  1 6y2  ,  il  fut  employé  aux  Forti- 
fications de  Clerinont  en  Lorraine.  La 
même  année ,  il  fervit  au  premier  Siège 
de  Saînte-Menehould  ,  où  il  fît  quelques 
logemens  ^  &  palTa  une  rivière  à  la  nage 
fous  le  feu  des  Ennemis  pendant  l'aiTaut , 
adion  qui  lui  attira  de  fes  Supérieurs  beau- 
coup de  louanges  &  de  carelTcs. 

En  1 65*3 ,  il  fut  pris  par  un  parti  Fran- 
çois, M,  le  Cardinal  Mazarin  le  crut  di- 
,gne  dès-lors  qu'il  tâchât  de  l'engager  au 
Service  du  Koi ,  &  il  n'eut  pas  de  peine  à 
xéuifir  avec  un  homme  né  le  plus  fidèle 
-Sujet  du  monde.  £n  cette  même  année, 
M.  de  Vauban  fervit  d'Ingénieur  en  {e- 
cond  fous  le  Chevalier  de  ClerviUe ,  au 
fécond  Siège  de  Sainte -Mcnehould,  qui 
futreprife  par  le  Roi^  &  enfuitô  ilfut 
,-chargé  du  foin  de  faire  réparer  les  Forti*- 
fications  de  la  Place. 

Dans  les  années  fuivantes  ,  il  fit  les 
fondions  d'Ingénieur  aux  Sièges  de  Ste'- 
nay ,  de  Clermont ,  de  Landrecy ,  de  Con- 
dé,  de  Saînt-Guîlaln  ,  de  Valencienries.  Il 
fiit  dangereufement  bleffé  à  Stenay  &  à 
îValenciennes ,  Se  n'en  fervit  preCqitê  pafe 

N  ir 
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moins.  Il  reçut  encore  trois  bleflurcs  bA 
Siège  de  Montmedy  en  i6j7  ;  &  comçnc 
la  (jazettc  en  parla  ,  on  apprit  dans  fou 
Pays  ce  quilétoit  devenu  :  car  depuis  fix 
ans  qu'il  en  étoit  parti ,  il  n  y  étoic  point 
retourné ,  &  n*y  avoit  écrit  à  perfonne  ;  & 
ce  fut-là  lîi  feule  manière  dont  il  y  donna 
de  fes  nouvelles. 

M.  le  Maréchal  de  la  Ferté ,  fous  qui  il 
fervoit  alors  ,  &  qui  Tannée  précédente 
lui  avait  fait  préfent  d'une  Compagnie 
dans  fon  Régiment ,  lui  en  donna  encore 
une  dans  un  autre  Régiment ,  pour  lui 
tenir  lieu  de  penfion  \  &  lui  prédit  haute-» 
ment  que  fî  la  guerre  pouvoir  l'épargner  , 
il  parviendroit  aux  premières  dignités- 

En  1658 ,  il  conduisît  en  chef  les  atta- 
ques des  Sièges  de  Gravelines,  d'Ypres  & 
d'Oudenardc.  M*  le  Cardinal  Mazarin^ 
qui  n'accordoit  pas  les  gratifications  fans 
fujet,  lui  en  donna  une  affez  honnête,  & 
raccompagna  de  louanges ,  qui ,  félon  le 
caradère  de  M,  de  Vauban  y  le  payèrent 
beaucoup  mieux, 

'  Il  nous  fuffit  d*avoît  repréfenté  avec 
quelque  détail  ces  premiers  commence- 
rnens ,  plus  remarquables  que  le  refte  dftns 
une  vie  illuftre ,  quand  la  Vertu ,  dénuée 
de  tout  fecours  étranger ,  .a  eu  befoin  de 
S&  faire  jour  à  elle-même.  Dé^rmais  M«  do 
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Vàubàn  eft  connu  ,  &  fon  Hiftoire  de* 
vient  une  partie  de  THiftoire  de  France. 

Après  la  paix  des  Pyrénées ,  il  fut  oc- 
cupé ou  à  déoiolir  des  Places ,  ou  à  en 
conftruire.  Il  avoit  déjà  quantité  dldées 
nouvelles  fur  l'Art  de  fortifier ,  peu  connu 
îufques-là.  Ceux  qui  lavoient  pratiqué, 
ou  qui  en  avoient  écrit ,  s'étoient  attachés 
fervilement  à  certaines  règles  établies  , 
quoique  peu  fondées ,  &  à  des  efpèces  de 
fuperftitions^  qui  dominent  toujours  long- 
temps en  chaque  genre ,  &  ne  difparoiC- 
lènt  qu'à  l'arrivée  ae  quelque  Génie  fupé- 
rieur.  D'ailleurs  ils  n'avoient  point  vu  de 
Sièges ,  ou  n'en  avoient  pas  aflez  vu ,  leurs 
Méthodes  de  fortifier  n'éroieht  tournéesr 
que  par  rapport  à  certains  cas  particuliers 
qu'ils  connoiffoient  ,  &  ne  s'étôndoient 
point  à  tout  le  reftc.  M.  de  Vauban  avoit 
déjà  beaucoup  vu ,  &  avec  de  bons  yeux  \ 
il  augmentoit  fiins  çefle  fon  expérience 
ar  la  leifhire  de  tout  ce  qui  avoit  été  écrit 
îir  la  Guerre ,  il  fentoit  en  lui  ce  qui  pro- 
duit les  heureufes  nouveautés  ,  ou  plutôt 
ce  qui  force  à  les  produire  ,  &  enfin  il  ofà 
fe  déclarer  Inventeur  dans  une  matière  fî 
périlleufe ,  &  le  fut  toujours  jufqu  à  la  fin. 
Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  de 
ce  qu'il  inventa  *,  il  feroit  trop  long ,  Se 
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toutes  les  Places  fortes  ^u  Royaume  doU 
vent  nous  l'épargner. 

Quand  la  guerre  recommença  en  l66j, 
il  eut  la  principale  conduite  des  Sièges  que 
le  Roi  ht  en  perfonne.  S.  M.  voulut  bien 
faire  voir  qu'il  étoit  de  fa  prudence  de  s*en 

.  aiTurer  aind  le  fuccès.  Il  reçut  au  Siège  de 
Douay  un  coup  de  moufquet  à  la  joue  , 
dont  il  a  toujours  porté  la  marque.  Après 
le  Siège  de  Lille ,  qu'il  prit  fous  les  or- 
dres au  Roi  en  neuf  jours  de  tranchée 
ouverte ,  il  eut  une  gratification  confîdé- 
table ,  beaucoup  plus  néceffaire  pour  con- 
tenter l'inclination  du  Maître  >  que  celle 
du  Sujet.  Il  en  a  reçu  encore  en  différentes 
•occafions  un  grand  nombre  y  &  toujours 
plus  fortes,  mais  pour  mieux  entrer  dans 
ion  caraâère  ,  nous  ne  parlerons  plus,  de 
ces  fortes  de  récompenfes,  qui  n'en  étaient 
prefque  pas  pour  lui. 

11  fut  occupé  en  1668  à  faire  des  pro- 
jets de  Fortifications  pour  les  Places  de  la 
Franche -Comté  3  de  Flandres  &  d'Artoîs^- 
Le  Roi  lui  donna  le  Gouverneriient  de  la 
Citadelle  de  Lille  qu'il  venoit  de  conftruî- 
re,  &  ce  fut  le  premier  Gouvernement  de 
cette  nature  en  France,  il  ne  l'avoir  point 
demandé  ;  &  il  importe  &  à  la  gloire  du 

.Hoi  &:  à  la  ilenne^  que  l'on  fâche  qiie  de 
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foutes  les  grâces  qu'il  a  jamais  reçues,  il 
n'en  a  demandé  aucune ,  à  la  réferve  de 
celles  qui  n*étoient  pas  pour  lui.  Il  eft 
vrai  que  le  nombre  en  a  été  fi  grand  , 

3 u  elles  épuifoient  le  droit  qu*ii  avoit  de 
emander. 

,    La  paix  d'Aix-la-Chapelle  étant  faite  , 

il  n'en  fut  pas  moins  occupé.  Il  fortifia 

"des Places  en  Flandre ,  en  Artois,  en  Prô- 

-vence,  en  Rouilîllôni  ou  du  moins  fit  des 

Deflîns  qui  ont  été  depuis  exécutés.  H 

alla  même  en  Piémont  avec  M.  de  Lou- 

-vois  ,  &  donna  à  M.  le  Duc  de  Savoie 

des  Deflîns  pour  Vcrue,  Verceii  &  Turin.. 

A' Ton  départ,  S.  A.  R.*  lui  fit  préfent  de 

fon  portrait  enrichi  de  diàmanS.  Il  eft  le 

feul  homme  de  Guerre  pour  qui  la  pai^ 

ait  toujours  été  auflî  laborîeuffi  que  la 

guerre  même. 

Quoique  fon  Emploi  ne  rengageât  qu*à 
travailkr  à  la  fureté  des  Frontières ,  fon 
amour  pour  le  bien  public  lui  faîfoit  por- 
ter fes  vues  fur  les  moyens  d*augmenter 
le  bonheur  du  dedans  du  Royaume.  Dans 
tous  fes  Voyages ,  il  avoit  une  curiofité 
dont*  ceux  qui  (ont  en  place  ne  font  com- 
*ïnunément  que  trop  exempts.  Il  s'infor- 
moit  avec  ioîn  de  la  valeur  dés  terres  > 
*dc  ce  quelles  rapportoient ,  de  la  ma- 
liière   de  les  cultiver  ^   des  facultés  des 
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Payfans,  de  leur  nombre,  de  ce  qui  fal- 
foit  leur  nouîriture  ordinaire ,  de  ce  que 
leur  pouvoir  valoir  en  un  jour  le  travail 
de  leurs  mains  y  détails  méprifables  &  ab- 
jeds  en  apparence ,  &  qui  appartiennent 
cependant  au  grand  Art  de  gouverner.  Il 
s'occupoit  enmite  à  imaginer  ce  qui  au- 
roit  pu  rendre  le  Pays  meilleur ,  dei  grands 
Chemins  y  des  Ponts  ,  des  Navigations 
nouvelles  -,  projets  dont  il  n'étoit  pas  pof- 
fible  qu'il  eîpérât .  une  entière  exécution  ; 
cfpèces  de  fonges ,  fi  Ton  veut ,  mais  qui 
du  moins,  comme  la  plupart  des  vérita- 
bles fonges,  marquoient  1  inclination  do- 
minante. Je  fai  tel  Intendant  de  Province 
qu'il  ne  connoifToit  point ,  &  à  qui  il  a 
écrit  pour  le  remercier  d'un  nouvel  éta- 
bliflTement  i^tile  qu'il  avoît  vu  en  voya-» 
géant  dans  fon  Département.  Il  devenoît 
le  débiteur  particulier  de  quicopque  avoir 
obligé  le  Public. 

La  guerre  ,  qui  commença  en  1672, 
lui  fournit  une  infinité  d'occafions  glo- 
rieufes ,  for-tout  dans  ce  grand  nombre 
de  Sièges  que  le  Roi  fit  en  perfonne ,  & 
que  M.  de  Vauban  conduifit  tous.  Ce  fut 
à  celui  de  Maftrift  en  1073,  qu'U  com- 
mença à  fe  fervir  d'une  Méthode  fingu- 
lière  pour  l'attaque  des  Places,  qu'il  a  voit 
imaginée  par  une  4pngue  fuite  de  lé? 
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flexions ,  &  qu  ii  a  depuis  toujours  prati- 
quée. Ju{ques-là  il  n*avoit  fait  que  uiivro 
avec  plus  d'adrefle  &  de  conduite  les  rè- 

fles  aéja  établies  -,  mais  alors  il  en  fuivit 
'inconniTes,  &  fit  changer  de  face  à  cette 
importante  partie  de  la  guerre.  Les  fa- 
nieufès  Parallèles  &  les  Places  d'Armes 
parurent  au  pur  :  depuis  ce  temps  il  a 
toujours  iilventf  fur  ce  fujet ,  tantôt  les 
Cavaliers  de  tranchée ,  tantôt  un  nouvel 
ufage  des  Sap£S  &  des  demî-Sapes ,  tantôt 
les  Batteries  en  ricochet  ^  &  par-là  il  avoit 
porté  fon  Art  à  une  telle  pcrfe<5l:ion ,  que 
le  plus  fouyent  CQ  q,u  on  n  auroit  jamais 
ofé  ejfipérer  devant  les  Places  les  mieux 
défenclues,  il  lie  pejrdoit  pas  plus  de  monde 
que  les  Afïîégés. 

C  etoit-là  fon  but  principal ,  la  confèr- 
vation  des  hommes. 'Non- feulement  Tin- 
térêt  de  la  guerre ,  mais  auflî  fon  huma- 
ivité  naturelle  les  lui  rendoit  chers.  Il  leur 
facrifioit  toujours  l'éclat  d'une  conquête 

5 lus  prompte,  &  une  gloire  aflez  capable 
e  féduire  \  &  ce  qui  eft  encore  plus  difc 
ficile  ,  quelquefois  il  réfiftoit  en  leur  fo- 
reur à  l'impatience  des  Généraux,  &  s*ex- 
pofoit  aux  redoutables  difcours  du  Cour- 
tîfan  oifif.  AuQî  les  Soldats  lui  obéiffoîent- 
^  avec  un  entier  dévouement ,  moins 
animés  encore  par  re:!^trênie  confi^c(| 
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qu'ils  avoient  à  fa  capacité  ,  que  par  li, 
certitude  &  la  reconnoiflance  d'être  mé- 
nagés autant  qu'il  étoit  poflîble. 

rendant  toute  la  guerre  que  la  paix 
e  Nimegue  termina ,  la  vie  tut  une  ac- 
tion continuelle  &  très -vive  :  former  des 
Deffins  de  Sièges  -,  conduire  tous  ceux  qui 
furent  faits ,  au  moins  des  qu'ils  étoient 
de  quelque  importance  ',  réparer  les  Places 
qu'il  avoit  prîtes ,  &  les  rendre  plus  for- 
tes j  vifiter  toutes  les  Frontières -,  fortifier 
tout  ce  qui  pouvoir  être  expofé.  aux  Eh'-* 
nemis  -,  fe  tranfporter  dans  toutes  les  Ar- 
mées ,  &  fou  vent  d'une  extrémité  du 
Royaume  à  l'autre. 

Il  fut  fait  Brigadier  d'Infanterie  en. 
1664 ,  Maréchal  de  Camp  en  l6j6 ^  Sc 
en  1678  Commiflaire  Général  des  Forti- 
fications, 4e  France,  Charge  qui  vaquoit 
par  la  mort  de  M.  le  Chevalier  de  Cler-^ 
ville.  Il  fe  défendit  d'abord  de  l'accepter  ; 
il  en  craignoit  ce  qui  Tauroit  fait  defirer 
a  tout  autre ,  les  grandes  relations  qu'elle 
lui  donnoit  avec  le  Miniftre.  Cependant 
le  Roi  l'obligea  ^'autorité  à  prendre  la 
Charge  ;  &  il  faut  avouer  que  malgré 
toute  fa  droiture ,  il  n'eut  pas  lieu  de  s  en 
lepentif.  La  vertu  ne  laifle  pas  de  î?éuffir 
quelquefois  ,  mais  ce  n  eft  qu'à  force  dc 
liemps  ôc  de  preuves  redoublées* 
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La  paix  de  Nimègue  lui  ôra  le  pénible  • 
emploi  de  prendre  des  Places  ,  mais  elle 
lui  en  donna  un  plus  grand  nombre  à 
fortifier.  Il  fit  le  fameux  Port  de  Dun- 
kerque,  fon  chef-d'œuvre,  &  pa^  eon- 
féquent  celui  de  fon  Art.  Strafbourg  SC 
Cafal ,  qui  pafsèrent  en.  i68i  fous  le  pou- 
voir du  Roi ,  furent  enfuite  fes  travaux 
les  plus  confidérables.  Outre  les  grandes 
&  magnifiques  Fortifications  de  StraC- 
boiirg  ,  il  y  fit  faire  pour  la  Navigation 
de  la  Bruche  ,  des  Eclufes,  dont  l'exécu- 
tion étoit  fi  difficile,  qu'il  n'ofa  la  confier 
à  perfbnne  ,  &  la  dirigea  toujours  par. 
lyi-même. 

La  guerre  recommença  en  1685  ,  &C 
lui  valut  l'année  fuivante  la  gloire  de 
prendre  Luxembourg  ,  qu'on  «oit  cru 
jufques-là  imprenable,  éc  dqHuptendre 
avec  fort  peu  de  perte.  Maisn  guerre 
naiflante  ayant  été  étouffée  par  la  trêve- 
de  1684.,  U  reprit  fes  fouirions  de  paix^ 
dont  les  plus*  brillantes  furent  l'Aqueduc 
de  Maintenon,  de  nouveaux  travaux  qui' 
perfecStionnient  le  Canal  de  la  communi- 
cation des  Mers,  Mont-Royal  &  Landau.    ^ 

Il  femble  qu* îf  auroit  dû  trahir  les  fe- 
crets   de  fon  Art  par  la  grande  quantité^^. 
d'Ouvrages  qui  font  fortis  de  fes  mains.^ 
Aufiî  a*c-ii  paru  des  Livres  dont  le  titre. 
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promettoit  la  véritable  manière  de  fortifier 
Iclon  M.  de  Vauban  -,  mais  il  a  toujours 
dit ,  &  il  a  fait  voir  par  fa  pratique ,  qu'il 
n  avoir  point  de  manière.  Chaque  Place 
différente  lui  en  fourniflbit  une  nouvelle  , 
félon  les  différentes  circonftances  de  (a 

£randeur,  de  fa  (îtuatioh  ,  de  fon  terrain, 
es  plus  difSciles  de  tous  Ie&  Arts  font 
ceux  dont  les  objets  font  changeanS;»  qui 
ne  permettent  point  aux  efprits  bornés 
l'application  commode  de  cenaines  règles 
fixes ,  &  qui  demandent  à  chaque  nioment 
les  reffources  naturelles  &  imprévues  d'un 
génie  heureux* 

En  16883  la  guerre  s*étant  rallumée, 
il  fit  fous  les  ordres  de  Monfeigneur ,  les 
Sièges  de  Phiiifbourg  ^  de  Manheim  &  de 
Frankendal.  Ce  gr^nd  Prince  fiit  fi  con- 
tent A  r  j[Hi||r ri  rF' ,  qu'il  lui  donna  qua- 
tre pièces  ae  canon  à  fon  choix ,  pour 
mettre  en  fon  Château  de  Bazoche  :  ré- 
cpmpenfe  vraiment  militaire  ,  privilège 
unique ,  .&  qui ,  plus  que  tout  autre ,  con- 
venoit  au  pcre  de  tant  de  Places  fortes» 
La  même  année  ^  il  fiit  fait  Lieutenant-^ 
Général. 

L'année  fuivante,  il  commanda  à  Dun- 
fcerque,  Bergues  &  Ypres  ,  avec  ordre  de 
s'enfermer  dans  celle  de  ces  Places  qui  fè- 
roit  aSlégée)  mais  fon  nom  les  en  pré- 
fçrva.  L'annéq 
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lL*année  i<îpo  fot  fingulière  entre  tou- 
tes celles  de  fa  vie  \  il  n'y  fit  prefque  rien , 
parce  qu'il  avoit  pris- une  grande  .&  dan- 
gercufe  maladie  à  faire  travailler  aux  For- 
tifications d' Ypres ,  qui  étoient  fort  en  dé- 
fordre ,  &  à  être  toujours  préfent  fur  les 
travaux.  Mais  cette  oifiveté^  qu  il  fe  feroit 
prefqiie  reprochée  ,  finit. en  \6^\  par  là 
prife  de  Mons  y  dont  le  Hoi  commanda  le 
Siège  en  perfonne.  11  commanda  auiÏÏ 
l'année  d'après  celui  de  Namur  3  &  M.  de 
Vauban  le  conduifit  de  forte  qu'il  prit  la 
Place  en  30  jours  d^  tranchée  ouverte , 
&  n'y  perdit  que  8bp  hommes  ,  quoiqu'il 
s*y  fiât  fait  cinq  adlions  de  vigueur  très^ 
confidérables. 

Il  faut  pafler  pardeïïus  un  grand  nom* 
bre  d*autres  exploits ,  tels  que  le  Siège  de 
Charleroi  en  pj ,  la  défenfe  de  la  Bafle- 
Bretagne  contre  les  defcerites  des  Enne* 
mis  en  94  &  ;J5' ,  le  Siège  d'Ath  en  py  , 
&  nous  hâter  de  venir  à  cg  qui  touclie  de 
plus  près  cette. Académie.  Lorfqu'elle  fe 
renouvella  en'pp,  elle  demanda  au  Roi 
M.  de  Vauban'  pour  être  un  de  fes  Hono- 
raires^ &  fi  labienféance  nous  permet  de 
dire  qu'une  pkce  dans  cette  Compagnie 
foit  la  réconipenfe  du  mérite ,  après  toutes 
celles  qu'il  avoit  reçues  du  Roi  en  qualité 
d'homme  de  Guerre  ;,  U  falloit  qu'il  eu 
Tome  r,  Q 
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reçût  une  d'une  Sojiété  de  Gens  de  Ter- 
tres en  qualité  de  Mathématkien*  Pec- 
fonne  navoit  mieux  que  lui  rappelé  du 
Ciel  les  Mathématiques ,  pour  les  occuper 
aux  befoins  des  hommes  ^  &  elles  avoient 
pris  entre  fes  mains  une  utilité  aufE  glo- 
lieufe  peut-être  que  leur  plus  grande  fir- 
blimité.  De  plus,  TAcadémie  lui  devoir 
tine  recbnnoiiTance  particulière  de  l'eftime 
qu'il  avoît  toujours  eue  pour  elle  ;  ks 
avantages  (blides  que  le  Public  peut  tirer 
de  cet  établilTemeht ,  avoient  touché  Tcn- 
droit  le  plus  fenftble  de  fon-ame. 

Comme  après  la  paix  de  Rif^ick  il  ne 
fot  plus. employé iQu'à  vîfiterles  Frontiè=* 
les,  à  faire  le  tour  du  Royaume ,  &  a  for^ 
mer  de  nouveaux  Projets ,  il  eut  befbin 
d'avoir  encore  quelque  autre  occupation, 
&  il  fe  la  donna  félon  fon  cœur.  Il  com- 
mença à  mettre  par  écrit  un  prodigieux 
jîombre  d'idées  qu'il  aypit  iiir  différéns 
fujets  qui  regardoient  le  bien  de  TEtat , 
non-feulement  fur  ceux  <^ui  lui  étaient  les 
plus  familiers ,  tels  que  le$  Fortifications  y 
le  détail  des  Places  i,  la  Difciplinè  Mili- 
taire ,  les  Campcmcns  ,.  mais  encore  fur 
une  infinité  d'autres  matières,  qu'on  auroit 
cru  plus  éloignées  de,fon  uËige  y  fur  là. 
Marine ,  fur  la  cburfe  par  Mer  en  temps . 
Àt  guerre,  fur  les  Finances  même,  fur  l4^ 
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culture  des  Forêts ,  fur  le  Commerce  &c 
fur  leS  Colonies  Françoifes  en  Amériicljue» 
Une  grande  paflîon  fonge  à  tout.  De  tour- 
tes ces  dtflfërehtes  vues ,  il  a  compofé  T2 
gros  Volumes  manufcrits ,  qu'il  a  intitulée 
fes  Oijîvetés.  S'il  éroit  poffible  cjue  les  idées 
qu'il  y  propofe  s'exécuraiTent,  fes  Oiiîvetés 
leroiènt  plus  utiles  que  tous  fes  travaux.    ' 

La  Succeflîôn  d'Ê{pagne  ayant  fait  ré- 
naître la  guerre 3  il  etoit  à  Namtir  au  coiti- 
mencement  de  l*annéé  1705 ,  &  il  y  don-! 
noit  ordre  à  des  réparations  héceiîaires  l 
lorfquil  apprit  que  le  Roi  fâvoithonoté 
du  bâton  at  Maréchal  de  France.  Il  s^é-' 
toit  oppofé  lui-même,  quelque  temps  au- 
paravant 3  à  cette  fuprême  élévation  que 
le  Roi  lui  avoit  annoncée  ;  il  avoit  repré-^ 
fente  qu'elle  empêcherpit  qu'on  ne  feni-** 
ployât  avec  dei  Uénéraiix  du  même  rang-^* 
&  fèfoit  naître  de$  embarras  contraires  ad; 
bien  du  Service.  Il  aimoit  niiéux  être  plus 
utile,  &  moins  récompenfé  î  &  pour  fui-' 
vre  fon  goût ,  il  n'auroit  fallu  payer  fes 
premiers  travaux,  que  par  d'autreS"  encore' 
plus  néceffaires. 

Vers  la  fin  de  la  même  année ,  il  fer>iiri 
fous  Monfeigneut  le  Due  de  Bourgogne 
au  Siège  du  Vieux-Brifac  ,  Place  très-con-  ' 
fîdérablc,  qui  fut  réduite  à  capituler  au  bout* 
dç  trei^  joar$-&  demi  de  tranchée  cm- 

'       >  Oij 
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verte  ,  &  qui  ne  coûta  pas  300  hommes. 
Ccft  par  ce  Siège  <ju  ii  a  fini ,  &  il  y  fît 
voir  tout  ce  que  pouvoit  fon  Art,  comme 
s'il  eût  voulu  le  réfigner  alors  tout  entier 
entre  les  mains  du  Prince  qu'il  avoît  pour 
SpcAateur  &  pour  Chef. 

Le  titre  de  Maréchal  de  France  produî- 
Ct  les  inconvéniens  qu'il  avoit  prévus  ;  il 

'  demeura  deux  ans  inutile.  Je  l'ai  entendu 
ibuvcnt  sen  plaindre  >  il  proteftoit  que 
pour  l'intérêt  du  Roi  &  de  l'Etat,  il  au- 
xoît  foulé  aux  pieds  la  dignité  avec  joie» 
IU'auroit fait,  &  jamais  \l  ne  l'eût  fîbîeh 
méritée ,  jamais  même  il  n'en  eût  Ci  bien 
ibutenu  le  véritable  éclat. 

Il  fe  confoloit  avec  fes  fevantes  Oîfive- 
tés.  Il  n'épargnoit  aucune  dépenfe  pour 
amaffer  U  quantité  infiniq  d'Inftrudlions 
&  de  Méitioires  dont  il  a,voit  befoin  ;  & 
il  occupoit  fans  cefTe  un  grand  nombre  de 
Secrétairps,  de  Deflînareurs,  de  Calcula- 

'  teurs  &  de  Copiftes.  Il  donna  au  Roi  en 
1704  ui>  gros  Manufcrit ,  qui  contenoît 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fin  ôc  de  plus  fccret 
dans  la  conduite  de  l'attaque  des  Places  ^ 
préfent  Je  plus  noble  qu'un  Sujet  puifle 

.  jamais  faire  à  fon  Maître ,  &  que  le  Maî- 
tre ne  ppuvoit  recevoir  que  de  ce  fèui 
Sujet. 
.  £n  1706  3  après  la  bataille  de  Ramilly^ 
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M*  le  Maréchal  de  Vauban  fut  envoyé 
pour  commander  à  Dunkerque  &  fur  la 
Côte  de  Flandre.  Il  rafTura  par  fa  préfence 
les  efprits  étonnés ,  il  empêcha  la  perte 
d'un  Pays  qu'on  vouloir  noyer  pout  prér 
venir  le  Siège  de  Dunkerque  y  &c  le  pré- 
vint d'ailleurs  par  un  Camp  retranché  qu'il 
fit  entre  cette  Ville  &Bergues,  de  forte  que 
les  Ennemis  euffent  été  obligés  de  faire  en 
même  temps  l'inveftiture  de  Dunkerque , 
de  Bergues  &  de.  ce  Camp,  ce  qui  étoit 
abfolument  impraticable. 

Dans  cette  même  Campagne ,  plufîeurs 
de  nos  Places  ne  s'étant  pas  défendues 
comme  il  l'auroit  fouhaité ,  il  voulut  dé- 
fendre par  fes  copfeils  toutes  celles  qui 
lèroient  attaquées  à  l'avenir  ^  &  commença 
fur  cette  matière  un  Ouvrage  qu'il  defti- 
noit  au  Roi,  &  qu'il  n'a  pu  finir  entière- 
ment. Il  mourut  le  30  Mars  ijojyd^ùnt 
fluxion  de  poitrine  accompagnée  d'une 
groffe  fièvre  qui  l'emporta  en  huit  jours, 
quoiqu'il  fijt  d'un  tempérament  très-ro* 
Dufte  ,  &  qui  ftmbloit  lui  promettre  en- 
core plufieurs  années  de  vie.  Il  avoit  7^ 
ans  moins  un  mois. 

Il  avoit  époufé  Jeanne  d'Aunoy  ,  de  I4 
Famille  des  Barons  d'Efpiry  en  Nivernoisj; 
anone  avant  lui.  Il  en  a  laiifé  deux  fiilles  ^ 
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Madame  la  ComtelTe  de  Villebertîn ,  Se 
Madame  la  Marquifè  d'Uffé. 

Si  Ton  veut  voir  toute  fa  Vie  militaire 
en  abrégé ,  il  a  fait  travailler  à  300  Places 
anciennes  ,  &  en  a  fait  33  neuves  -,  il  a 
conduit  5*3  Sièges,  dont  30  ont  été  faits 
fous  les  ordres  du  Roi  en  perfonne  ,  ou  de 
Monfeigneur ,  ou  de  Monfeigneur  le  Duc 
'de  Bourgogne,  &les  23  autres  fous  dif- 
férens  Généraux  ;  il  s'eft  trouvé  à  14.0  ac- 
tions de  vigueur. 

Jamais  les  traits  de  la  fimple  Nature 
n'ont  été  mieux  marqués  qu  en  lui ,  ni  plus 
exempts  4e  tout  mélange  '  étranger.  Un 
fens  droit  &  étendu ,  qui  s*attachoit  au  vrai 
par  une  efpèce  de  fympathie  ^  &  {ènt»it  le 
faux  fans  le  difcuter  ,  lui  épargnoît  les 
longs  circuits  par  où  les  autres  marchent  > 
&  d'ailleurs  fa  vertu  étoit  en  quelque  forte 
un'inftinâ;  heureux ,  fi  prompt  qu'il  préve- 
noit  fa  raifon.  Il  m^prifoit  cette  politeflè 
fuperficielle  dont  le  monde  fe  contente  ^ 
&  qui  couvre  fouvent  tant  de  barbarie  ^ 
mais  fa  bonté ,  fou  humanité ,  fa  libéralité 
lui  compofoient  une  jautre  politeffe  plus 
rare  ,  qui  étoit  toute  dans  fon  cœur.  Il 
feyoit  bien  à  tant  de  vertu  de  négliger  des 
dehors ,  qui  à  la  vérité  lui  appartiennent 
naturellement ,  mais  que- le  vice,  emprunte 
avec  trop  de  facilité.  Souvent  M,  le  Mai- 
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-léchai  de  Vaubàh  a  fecouru  de  fommes 
affez  confidérables  des  Officiers  qui  rfé- 
toient  pas  en  état  de  ïbuteAir  le  Service  ; 
&  quand  on  venoit  à  le  favoir  ^  il  difoic 
qull  prétendoit  leur  reftituer  ce  qu'il  rece- 
voir de  trop  des  bienfait^  du  Rot  II  en  a 
été  comblé  pendant  tout  le  cours  d'une 
longue  vie  ^  &  il  a  eu  la  gloire,  de  ne  lâîC- 
'fer  en  mourant  qu*une  fortune  médiocrje. 
Il  étoit  paffionnément  attaché  au  Roi  ; 
Sujet  plein  d'une  fidélité  ardente  &  zélée , 
&  nullement  Courtîfa-n ,  il  auroit  infini- 
ment mieux  aimé  fervir  que  jplaire'.  Perj- 
fonne  n'a  été  fi-  fouvent  que  lui  ,  ni  avet 
•tant  de  courage  y  Tintroduileur  de  la  vé- 
rité -,  il  avoit  pour  elle  une^paflîon  prefquè 
imprudente  3  &  incapable  dé  ménagement. 
Ses  mœurs  ont  tenu  bon  contre  hs  digni- 
tés les  plus  brillantes ,  &  n'ont  pas  même 
combattu.  En  un  mot ,  c'étoit  un  Romain 
qu'il  fembloit  que  notre  Siècle  eût  dérobé 
aux  plus  heureux  temps  de  la  Républiques^ 


<^  ■  ^  ' 
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GALLOIS. 

Jean  Gallois  naquît  à  Paris  lé  14 
Juin  1632  d'Ambroife  Gallois,  Avocat  aCi 
Parlement,  &  de.Françoife  de  Launay.  ^ 
Son  inclination  pour  les  Lettres  fe  dé- 
clara dès  qu'il  put  iaifler  paroître  quelque 
inclination,  &  elle  fe.  fortifia  toujours 
dans  la  fuite  -,  il  s'engagea  dans  Tétat  Ec- 
cléfiaftique ,  &  reçut  TOrdre  de  Prêtrife. 
Son  devoir  lui  fit  tourner  fes  principales 
études  du  coté  de  la  Théologie ,  de  THif- 
toire  Ecclélîaftique  ,  <les  Pères  &  de  FE- 
criture  Sainte  -,  il  alla  même  jufqu'aux  Lanr 
gués  Orientales  ,  iiéceflaires  du  moins  à 
qui  veut  remonter  jufqu'aux  premièrciS 
iources  de  la  Théologie  :  mais  il  ne  re- 
nonça ni  à  THiftoire  profane  ,  ni  aux  Lan- 
gues vivantes  ,  telles  que  l'Italieiî ,  l'Ef- 
pagnol ,  TAngloîs  &  l'Allemand ,  ni  aux 
Mathématiques,  ni  àla  Phyfique  ,  ni  à  la 
Médecine  même ,  car  fon  ardeur  de  favoir 
embraffoit  tout  j  &  s'il  eft  vrai  qu'une  éru- 
dition fi  parçagée  foit  moins  propre  à  faire 

une 
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Hiîc  tépùtarion  fîngulîère ,  elle  reft  du 
inoîns  beaucoup  plus  à  étendre  reforît  eic 
tbiit  fens ,  &  ai  réciaîrer  de  tous  cotés; 
'  Outre  îa  connoiffence  des  Chofes  que 
les  Livres  i-ontiennent,  M.  l'Abbé  Gallois 
avoît  encore  celle  des  Lîv4^^3  eux-mêniesy 
5çièhcfe-pi:efijuè'fépar^e  des  aite^^s  ,  qiA)i- 
qu  elle  an  réfiike,  &  produite  f^î  une» 
euriofité  yîvé  qui  ije  néglige  aucune  fniè^ 
tie  de  fon  objet. 

Le  premier  traraîl  que  le  Piiblîc  iaît  vd 
4e  M.  l'Abbe  Gallois  i  a  été  la  Tradudiôn 
Latine  du  Traité  de  Paix  des  Pfréiiées^ 
imprimée  par  ordre,  dtt  Roi  j  tiiaisbi^nt^ 
ù>n  nofH-de vint  plus  illuftre  pilr  fe  ;Jour- 
hal  des  Savàns.  Ce  fut  en  i46^  que  parut: 
pour  la^>  première  fois  cet  OuVràgd';  dontf 
Fidée  étoit  fi  neuve  &  fi  heureufe  j  &  ^uj 
fbbfifte  encore  ai^oui^d'hui  avec  pliis  de) 
vigueuir  que  Jamais'/  accompagœ  dHinet 
i^omSreùle  poftérité  iffue  de  lui  y  ré^a^due 
pat  toute  rÉurope  fous  les  diifëicn*'  nt>ïn«l 
4e  Nouvtlhs  de  la  République  des  Leitrei  ^ 
é,^ Hifitoir'e  des  Ouvrages  des  Sct^Ms  ,  de 
BiUhthêque  Univerfeile  y  de  Biblhtkèqws^ 
ehùi/îe  y  A^AUa  Eruditorum  y  de  ^TVvm-; 
faêtioris  Philàfephiques  y'-  de  Metnoitfi 
pûur  l^HiJioir^  des  Sciences  ^dts^êOiii* 
jirts  y  drc.  M.  de  Sâlio ,  Confeîlier  Êcclé-> 
ifi^iqûe  au  Parlement^  en  avoit  conct^ 
Tome  r.  P 
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le  ic&ki  y  acil  ^aiTocia  M,  VAhhé  Gallois» 
qui  >  par  la  gf  w4e  varié^  de  Ibo  érudK 
tioo ,  itvrkÀmt  né  poux  ce  ç^ayail  >  &  qui 
<ie  plu5  ,  <se  qui  a^ft  p9<S'  çommuii  diez 
c«ax  qui.fav.eqt  tout,  (avoU  Jle^  I^xaoçpis  » 
^iciivoic  biwL 

Lç  Jouoiïi  prlç  4^^  ik  naiffanpf  ^j,ia  %ç^ 
jorop  h^i  3  &  cenAira  trop  .Ubffoif qt  la 
plupait  des  CH^vrag^  qjui  p^rpi^ient.  La 
république  des  Lettres ,  qui  voyoit  fa  li-^ 
bené  ni^ftaçée  ^  fe  i^i4^ya ,  ^  le  Jouirnal 
^  Âiir^cé  aM^  bQiit  de  txo^  v^K*   Maii. 
çommf  le  pîQJet  par  Jui-soyêinç  «n  étoit 
QKCçJlent ,  Qfl  ne  voq  Jut  pa§  lç  perdre  ;  & 
M^  idç  JSaUo  iVl>aild9fii3£i  fpi:le^ement  à 
M.  r Abfeé  ;  G41^.U ,  qui  mytxt,  i  année 
l66^  p^r  jip  ooiivfw  J^ati?^!  d^ié  aa 
Rqi>.P]^  il  mit  fcîi  îiPHXi  ^  où  il  exerça 
tm]m3^  W^/Çjtoytp  Jtftrfaftqdé^ioa  néccf- 
&ifl$r  ie  oou vpif:  4 Wt,  ii  éto^  re  v^t^. 
t  lit.  ColJxBïî ,  touché  ^  lyilité  ^  de; 
bA«ftuîé  dii  Jp^Jtlial  /ffit  du'  goût  cour, 
çcf.Qttvrage ,  ic  }m^^  aptçs  pour  1  Au- 
t^i^r..  En  i(?68,  ij.  \m  dopna  dan$  cette, 
Aç^àimUy  piîfi^ue^p^prç.aaiffiinte^  une 
pl€lP0  avec  la  fen#jq€^  de  Secrétaire  ea 
îî*fefejRÇ&  de  feu  M-  di^  Hamel ,  qui  fut 
dey^  aQS  hçrs  dii  Rçyii^im^.  M.  lAbbé 
Galtess  lejjriehiflbiç  foft  Journal  desrprin- 
oipôfej  4éçpiiy€{tçsikJiAcèdéinJye:,  qui  ne 


p£litbU,te  fîaî»!4fe  Jbi  pri>teÔ¥»  <|u,' it 
^cofdok.  wx  Seie&ces.'  Di^is  la  iUîte  ce, 
Mtfiîftré^  cbufoôts  plus  coorem  de  fit  cqa^ 

9Qk  iP«d^  t  fa,c»rio&é:fi*Çi  calque-  ma- 
tf.kiA  <^  m&ity  le  tt©l«f^  toujotTO  fw?ctt 
à.^,£i(i9&he  I  ^ VU  &Uok  «m&  dircuSion. 
pJhi$  cxiâé  SC:  plbs ^  {>ro&)4ide- ,  p«f foim» 
nécoit  pbis^;:©^  que.  M»  TAobc. Gal- 
lois à  y  xéumr  en  peu,  de  tscmps ,,  circouC- 
taniCQi  prdic^e^  abioltiment'  néc^ffakç  au^ 
pi?ès  .<fe  M^,  fiolteert.  Eofi».  ce  .Afciyftrc  ^ 

éprouvé  ipfiffirtemps  &  Tdpifit ,  fie  Ifi  lk-« 
t^tamtj&i  &:  les  moeurs  de  M.  ÏAbhi^Gad^ 
lois  ,  le  prît  chict  lui  en  lôj^y  &  ki 
donna  tou)Qurs  une  plAce  &  à.fartdblj^  & 
dan$  Cob  ccitroife.  Cette  &veiit  fi  ipniticu* 
]|^ère  :ér*it  «n :jiDkime  tdmps  i  &.\iofr* ré** 
compenf^i  giomufe  de  (on  bvinv,  fit  uner 
occftuon  petpéiuelle  d'eà  Ëdre  un  uTa^ 
Agréable  3  &  une  heureufe  néœlfité  dea 
acquérir  encore  tous  les  jouis.  ' 
.  M  *Colberr  favorifoit  les  Lettres ,  pocté 
non-feulement  par  fbn  inclination  nam  - 
selle  y  mais  par:  une  £age  politique.  Il  fa- 
VQitjqneiiQs  Sctcitties.&  ks.  Asts  iu£xoienCr 
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feuls  ;  pôur^  rôfktes  ilirl  Régl^  glorieux  || 
qu'ils  «étendôïit  la  Xaàgue  d'une  Natiétt' 
peùt-êtr«  plàs  que-dès;  Gôfiqilête^  j  -qu ils- 
lui  donnent  lemphre  dé  rEfprit  &  dfe  Tin- 
duftrie  y  également  flatteùt  &  utile  ;  quils 
attitent  chez  elk  une  multitude  -d'Ëttan" 
gers^  qui  renrichiflèitt  par'ieuï  emiùGté  ^ 

Î tonnent  feS'ihclinatioris:),^  &  «attiiGhfefit 
fes  intétêts.  Pendant  pilfièutsfiècles,; 
l'Univerfité  de  Pat k  n'a  pas  'moins  €<»i- 
ttfibuë  à  la  grandeur  de  là  Capitale  >  quûi 
le  féjoùt  des  Rois.  On  doit  à  M*  Côlbéft? 
1  eckt  où  furent  les  Lettres  ,  la  nayTance 
de  cette  Académie  ,  de  celle  dôfe  Ipfcrip-* 
tlon$;>j  des  Académies  de  Peidture,  de* 
Sculpture  :&  d'Aifchit:e<auife,  les'ftou^lkf 
fitveurs  :àu.cr  Académie;  Fllainfçoife  t6(;^tè 
du  Roi ,  Timprcfllon  d'un  granâ  jioiîibte 
d'exceilenS" Livres  ,  dtJnt  rimprirnerie 
Hbyâla:fit  les-ficais ,  1  augmentation -•  »prfef- 
quô'imipéhfe-'de^Jia  BiWiotbèaaô  du^Roi ; 
ou-  piotôc  du  W^téCoï  pulïBc  me^iiSavaïis , 
unet  îôfiniié vd?Ofi^ra[ges  w  que  le$?  g^^^^ 
Auteurs  'ow^Ui  hatilesi  Ouvriers  n'accor- 
dent qû*aax  CarHïès  dès  Minifties  &  des 
Princes,  un  goût  du  Beau  &  de  l'Exquîs^ 
tépandu  partout,  &  qui  fe  fortifioît  (ans 
eeflje.  M.  l'Abbé  Gallois  eut  le  (iènfibie 
plaîfîr  d'obfèrver  de  près:  un  femblaBié 
Miniiiérê  ^  d'être  à. la  fburce  dds'dçiOlmç 


DE  M.  L^ifcBBE  GàLL0Ï5.     I7J 

Ijiii.sy  preûoieiît  ;  4av6ît.part  à4^r  èxé* 

cation  >  quelquefois  même  d*cn  iafpirer, 

&l  de  Jsès  voit  fuivi?»  Les  .ôeiis  jie  Lettres 

avoienc  en  lui  auprès  du  Mînïftre  un  Agent 

tQUputs  char^  de  leurs  affaires ,  fans  que 

le  plus  foùvent  ils  «uflTcht  eu  feulement  la 

-peine  de  l'en  <^arger.  Si  quelque  Livra 

riiôuVeâtt  ^  ou  qiieiqu^,  déçi^uVertc  d'Au*- 

-tj^urs  •mênie  quil-né  cpniiôc:p%si  patoif- 

,foienf ;  au  jour  .aVec;^ réputation^,  il  avolt 

foin  d'en  iiîftruire  M^  Colbert,  K  oi:dinat- 

rcment  la  .  récompenfe  .  n  éçpit  .p?is^  loin. 

Les  libéralités  du  Roi  s  etendoiiçnt  jufques 

ifer.lèjnérit^  étraiiger',:  &  allpîent  quel*- 

i^il^^fc^.  riljte:ber:.daî|s:  le  foii^c  du  Nord 

i^ms  f  A<tad4<ftie  Étançoîfç.  Qwidique  d'E- 
joqiience  Ou  la  Poëfie  foient  Ifts  princî^ 
piaux  talens  <fu  elle  dehiande  ;  -elle*  admet 
auâî:r£rudition  qui  neft  pas  barba^re  ,  6c 
|>eut*êfrc^n^  Iqî  m^jaquertrii  que  dé'.fe/pai:^ 
davantage  -dej  Jfufage  quelle  icn  ifeit,  Sf: 
même  du  befbin  ou  elle  en  a.-  M<  l*Abbé 
Çalloîs  quitta'  le  Joui;ûal  çn  1674  j  &  lie 
reipit  en  .d*auti?es  maitis.  )I1  étoit.  trop  oc- 
cupé auprès  de  M.  Colbert ,  &  d'ailleurs 
■<€  p:Av%\l  étpit  tt^ç  affujetfiflanti'pouï  un 
géniei  n^tipyfeUèmi^nt:SM|ffi;libre.i^^ 
Il  ne  ïé^&fiit^^f^^/j^utifM^ 

-TV     s.. 
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*velîe^leftàte*<5jal  i'appeldit  /  iî\me  airiû^ 
fyé  foadaine  ^i  le  laififlfoip,  &  la  tigvh 
Umé  ^aexige  Aiû  JoUi?îial  leur  écoit  îa- 

«683.  M.  f  AbMtSallois  àyoh  ajouté  i 
9a  gloke  de  leur  a^ok  fak  jbeaticoap  àb 
hléîï-y  ^Cetle  de^i^lvok:  jpïe^Q  tfeft  fek 
;poor  lui  -  fififê*rfe.  Il  nàVint  qu* uiikî  nio^ 

Se  une  Abbaye  (î  m^dldcî?e  ^  qu'il  fbt  oMgé 
-de  s'en  déiàke  dans  ta  fuite.  FeU  M«  k 
Marquis  de  ^Ignelay  Itii  donna  la  pia^s 
^e  Gafd6^d«  là'-BihHoAèqu^  du  Roâ^d'oÂ 
U  d^p(^j(  ç  Wis  tâ^^^BtUk^dfèqit^  ét&% 
forrk  de  fij^'ttieSôi  ;  it  i^ei^jpillfii-  lil. 
fAfeW>3àtl<bi*  W  «ne  éface- ^  » Pjfdfef- 


:du  Roi  fut  lés  fcMïdS'de  €€  ©oilé^^^^^tt^ 

ïien  fâttfoitâccufêt  k  pett  de'go&r  dé?'M. 

C(>tt)«it  l^buiT'iek  Lettres  ^^^  il  ért'feilt  iotter 

i'cxftênile  modération  de  M*  tÀVbé  Gat- 

lois. 

'  '  tàtOfint  y  fous  le  M îrîiftèrc^  de  -  M.  de 

•Ponfchàitrâin ,  au}b*i]?d'htti  Chancetier  de 

•Futecc  y  TAcadéi^ie  ♦  des  §éiéncc=s  eom- 


DE  M.  r*ABBè  Gallois,  'ijf 

fnença  par  les  foins  de  M.  l'Abbé  Bi^non 
à  forcir  d'une  efpèce  de  lànpieat  oà  elle 
ëtoit  toitibée  ,  ce  fbt  M.  rXbbé  Galloifc 
KfM  mit  i  en  ordre  les  Mémoij^eS)  cpd  panit- 
fent  de  céoce  - Acaniéjnie  eh  i6fi2  &  P5  ^  & 
tpû  eue  le^  foin  d'en  éjmrtc  le  ftyie^  Mais 
.  »  grande  vaxiëté  de  les  jénxdes!  interrom*^ 
fk  ^tzeljquefois  ce  travail  (fil  avok  des 
t^p pte&rkâ^.  & Ib'fit eûfutv ceiSèr^ L'A^ 
Cfidmiû^  allant  pris  iin^  noùreUe  £6rmr  eil 
t^^^iïy  réinpiit  une  place  de  Géomè* 
tte^y  de  ^d^pàc  de  travaiilet  fur  la  Géu^ 
Z)»étrie  ésis  Anciens ,  8c  Principalement  fiu 
le  R^cudi  de  Fappus^  dont  il  vticiioit  im^ 
fA»met  ht  Texte  Grec  qfii  ne  l'a  jamaiit 
éeé^^Sc  corriger  Is  Ticadildioi^  LaiiR6.farc 
défeâareirfe.  Rien .  n'Sétdit  pixs  coq venabk 
jlrfe» indihatkMn» ichSsd s^alêf»,  <]u'an f^o- 
j|ee  qui  demandok  d;e  ràmour  pour  T Anti» 
àpikéj  une  profonde  intelligence  du  Grec^ 
la  connoiHance  des  Matbénffatrqoes  \  Se  il 
tSb  fachmx  pout  les  Lettites  cpe  ce  n'ait 
été  ^tm  pfojet.  Une  des  plus  âgtéables 
Hiftoipes ,  &  fans  doate  la  plus  phiiofon. 
plîique  3  cft  celle  dôi  pr^^tès  dt  i'efpm 
humain.  . 

Le  même  goût  de  l'Antiquité  <|ui  avoitf 

Î>orté  M.  rAl>bc  Gallois  à  ci^fte  entrepri-» 
è  3  ce  goût  fi  difficile  a  catiUnii  dttr»  de 
juftes  bornes ,  le  rendit  pea  ^âfvorabte  l  la 
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Géométrie  de  l'Infini  y  embrafTée  pat  tous 
les  Modetxies.  On&e  peut  même  diflîtnu* 
1er  y  puii<]ue  a  os  Hiftoires  lont  die  3  qu  il 
latcaqua  ouvertement.  En  général-^  il  n'é^ 
toit  pas  ami  du  Nouveau  r  &  de  plus  ^  ii 
s'éievoit  par  une  cipcce  d'Oftracifme  con* 
tre  tout  ce  qui  étoit  trop  éclatant  dans  loft 
état  libre  3  tel  que  celui  des  Lettres.  L^ 
Géométrie  de  Tlnfini  avoir  ces  deux  dér 
€àms  y  fur-tout  le  dernier  tcar  au  fond^U^ 
«*eft  pas  tout-àrfait  fr  nouvelle  >  &les  Par^ 
tilans  zélés  de  TÀntiquité,  $11  en  eflt  en* 
core  à  cet  égard ,  trouveroient  bien  mieux 
leur' 'compte  à  ibutentr  que  les  ancien$^ 
Géomètres  en  ont  connit  6c  mis  en  œu*^ 
vre  les  pemiersfondemens ,  qu  a  la  Comy 
bkttre  y  parce  (|u  elle  leur  étoit  incoQDue».i 
Conime  toutes  les  objeétions  fdres  con-» 
tre  les  Inâniment  Petits  avoient  été  fuivief^ 
d'une  folutîon  démonftrative,  M^  l'Abbé 
Gallois  commençoit  à  en  propofer  fous  la 
forme  d'éclairci^mens  qu'il  demaiidoit , 
(Se  peut-être  les  difTérentes  reifourcès  que 
l'efprît  peut  fournir  n'auroient  -  elles  pas 
été.fi-tot  épuifées,  mais  d'une  fan  té  pat- 
iaite  &  vigourçuïè  dont  il  jouiffoit^  ij 
tomba  tout  d'un  coup  au  commencement 
•de  cette  année  dans  une  maladie  y  dont  il 
mourut  le  ip  AvriL 
;  Hitôit  d'un  tempéi^ment  vif,  agitant 
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ic  fort  gai  5  refprit  courageux ,  prompt  à 
imaginer  ce  qui  lui  étoit  néceilkire ,  fcr<^ 
tile  en  expéd^ehs  y  capable  â'aller  loin  pat 
des  engagement  d'honneut.  Il  rfavoit  d  au- 
tre occupation  que  les  Livres  ^  ni  d'autre 
dtvertiffement  que  d'en  acheter.  Il  avoit 
mis  enfemble  plus  de  12000  Volumes ,  & 
en  augmentolt  encore.  Ib  nombre  tous  les 
jours.  Si  une  au(fi  nombreufe  Bibliothèque 
peur  être  aéiceffaire ,  elle  l'étoit  à  un  hom« 
me  d'une  ^ufli  vafte  Littérature^  ^&c  donc 
|a  curiofîté  fe  portoit  à  mille  objets  difTé^ 
rens,  &  vpuloit  fe  contenter  fur-le-chanip» 
Ses  mœurs,  &  lur-tout  fbn  défintërefle- 
jtnent ,  ont  paru  .dans  toute  ùl  conduit^ 
auprès  de  M.  Colbert.  La  charité  chré^ 
tienne  donnoit  à  fon  défintérefTement  nar 
tuiel  la  dernière  perfeâion  y  il  ne  s'étoic 
réfervé  fut  l'Abbaye  de  Saint -Martin  de 
Cores  qu'il  avoit  poffédée  ^  qu'une  pen-r 
fîon  de  600  livres ,  &  il  les  laifToît  à  fon 
Succeifeur  pour  être  <iiftribuées  aux  Paiipi 
vres  du  Pays. 
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ÉLOGE 

DE  MONSIEUR 

D  O  DART. 

Denis  DoBÀKi^,  Ccmfcîllfr- Mëcïccm 
du  Rôt,  de  S.  A,  S.  Ma<îàme  la  Princefle 
de  Conti  ia  Douaîrîêre ,  &  <le  S.  A*  S. 
Monfeîgneur  le  Prince  de  Conri>  Doc- 
teur-Régent en  la  Faculté  de  Médecine 

de  Parîi  ,  'naquifénf  ?^^4  ^^  ^^^  I^*^* 
dart ,  Bourgeois  dfe  '  ParM  y  &  de  Marié 
du  Bois  5  fille  ^un  'A^hKat.  Jean  t)odarf , 
'Quoique  fans-Lettres;  avbit  beaucoup  ^éP 
prit  j  &  5  ce  qui  eft  préférable  ,  un  boii 
elprîr.  Il  s'étoit  fait  mcmu  un  Cabinet  de 
Livres,  Sç  favoit  aflèz  pour  un  homme  qui 
Ht  pouvoit  guère  fevoir.  R4arîè  du  Bois 
étoit  une  femnie  aimable  par  un  caraélère 
fort  doux,  èc  p^  un  coeur  fort  élevé  au- 
deffus  de  fa  fortune.  Nous  ne  faifons  ici 
ce  petit  portrait  du  père  &  de*la  mère, 
qu  a  caufe  du  rapport  qu'il  peut  avoir  à 
celui  du  fils.  Il  eft  jufte  de  leur  tenir  compte 
de  la  paît  qu'ils  ont  eue  à  fon  mérite  natu- 
rel ,  Se  d'en  faire  honneur  à  leur  mémoire. 


Élogb  de  "M:  Dôt>ART.  '17^9 

H»  he'fè Contentèrent  pa«  de  faire  ap- 
ptcndre:  à  îaar  fils^  le  Lajrin  &lè  Grec^  il$ 
y  joi^ii^nt  le  Deflîn;  la  Mufiquie ,  les 
Jnftrumens  ^  qui  n'entrent  que  dans  les 
éducations  leis  plus  fomptueufes ,  &  quoti 
ne  tegarde  que  trop  comme  des  fiiperflui- 
tés  agréables.  Il  réuffit  à  tout  de  manière  à 
^ionner  le^  plui  grandes  ^foéràticès*,  &  U 
eut  achevé  fes  étùcles  de  \h  bonne  heure', 
-quil  eut  le  temps- de  i'appHqûèie  égald- 
-ment  au  Diôiç  &  à  k  Médecine ,  pour 
£e  déterminer  mieux  fiir  là  profeflîon  qu*il 
cmbrâirer<5it."Ii  éft  peut-être  le  feul  qui  ait 
voulti  choifk  f  vec  tarit  de  cdnnôiflance  de 
<càttfe  'j  il  eft  vvraî  qu  il  fatisfâifoit  auffi  fba 
'•extrême  avicftcé  de  favein 
î  '  Hpiit  éîifin  parti  pour  la  Médecine*; 
yfan  iriciiiià^ibn  natiirclk  f  y  portoît  :  mats 
ce  qui  le  dét^firiinà  le  plus  puiflTamment , 
-c'eft  qu'il  n  y  vit  aucun  danger  pour  la  juC- 
tice  ,  &  une  infinité  d'occafions  pour  la 
^hïirirèv  car  ilétdît  touché  dès^loris  de  ces 
«niïfiêè  feitimens  de  ReKgîon  ^  danjJ  Icf- 
quels  il  a  fini  fa  vie.  %  ;  '  v 

On  imagine  aîfémènt  avec  •quelle  ar- 
deur &  quelle  perfévérance  s'attache  à  une 
ét^udé  uh  homme  d'efprit ,  dont  'elle  eÎR: 
k  plus  grrfnd  plaifir  ;  &  un  ho;nme  de 
bien  ,  doht  elle  eft  devenue  le  devoir  ef- 
featiel.  Il  fe  dift-îngua  fort  for  Ic$  bancs 
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d^  Ecoles  de  Méd^kie  ^  &  il  nous  en 
4refte  des  témoignages  aUthequques  ;  auffi^ 
bien  que  du  caraâère  dont  il  étoit  dans  fa 
plus  grande  jdunefTe.  Guy  Papin  parle  ainfi 
dans  186^  Lettre  de  Téditiçn  de  l6j^2  :  Ce 
jourd*hui  ^  Juillet  (  x6^2  )  nous  avons  fait 
la  Licence  de  nos  pieux  Bacheliers  ;  ils  font 
fept  en  nombre^  dont  cdui  qui  eft  k  fécond  ^ 
nofnmé podart  y  Âgé  de  2^  ans,  eft  un  des 
plusfages  &  des  pl^s  favans^  hommes  de  et 
Siècle.  CejeUfie  homnifieft  ufi prodige  defor 
gejfe  &  de  fcience^  moûftrum  fine  vitio  , 
€omme  difoit  Adx^  Tmnehus  de  JoCefho 
Scaligeio.  Il  dit.  enfulte,  dans  fa  Leittre 
.  I5K>  :  Ifotrel^cmçié  y  qui,  eft  Jî  favant^ 
s^ appelle  Dodart^: IL i^ft  jîls  a  un  BoutgtQk 
M  Paris  y  fonM^pe  homme.  Ceft  un 
,grand  garçonyfortifage  yjbrt  n&dfftey  qid 
Jait  Hypocrate ,  Galim  y  Ariftoée  y  Ckéron^ 
Séneque  ($•  Fernelpar  cxi^r^Ceft  un  garçon 
incomparable ,  qui  nia  pas  encore  26  ans  s 
caria  Faculté  lui  fit  grâce  au  premier  Exjsh 
men  de  quelques  mois  qui  Itd  manquûiemt 
pour  fon  âge  y  fur  la  bonne  opinion  qu]ou 
avoit  de  lui  dès  auparat^ant.  T<fntes  Its 
circonftances  du  témoignage  de  M.  Patin 
font  ajQTez  dignes  d'attention.  Il  éroit- Mé- 
decin ,  fort  {avant ,   paffionné  pour  la 
Î|loire  de  la  Médecine,  il  écrivoit  a  un  de 
es  amis  avec  une  Ubiçrté  mon -.&ulemen$: 
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entière  /maïs  quelquefois  excefîmi*  Le» 
éloges  ne  font  pas  fort  communs  danis  fes 
lettres 5  &  ce  qui  y  domine,  c'eft  une  bile 
de  Philofophe  très^-indépendanr.  Il  n  avoît 
avec  M.  Dodart  nulle  liaifon  tii  de  pa« 
rente  ni,  d*ïimîtié,  &  n  y  prenoît  aucun  in- 
térêt i"  il .  n  a  remfârcué  aucun  autre  '^des 
jëùriës  EtddiansJ  Ennnril  ne  fe^onnc  pas 
pourdëVof,  K  ton  aîr  dè'déVoti€m  ;  qui 
n  étoit  pas  tîn  démérite  6  fes  yeux  ,'  de-^ 
voit  être  bien  fincèrc  &  m^me  tSen  ai-t 
mable.  Si  Tamour-propre  étoit  un  peu  plu» 
délicat^  on  ne  comptei?oit  pour  louanges 
que  ceiléfe  d  ui  aurçiém/  de'  pareils  affaîfc^n-' 
nem'ens.  *  m.  Patin  âahs  fes  Lettres  aoy  , 
2o8*i'àrp,  çôi^tihue  à  r^ndte'^compte  ^ 
fan  ami  de  ce 'que  fait  M.  Dédârt.'  Tantôt 
il  rappelle  ^âtrt  Licencié  fi  fngt  &fifi^ 
vont  y  tantôt  -  nptrt  favîmt  jeune  'PoQeUr^ 
Il  nfc  le  perdoh  point  do  vue ,  totijôiirft 
potifTé  pat  «çé'fimptë  <î«ffioflté,  d!aûtânH 

fins  flatteiiife  qtfèlle  étoit  indifférente* 
Des  fufftagcs  naturellement  les  plus  ôp4 
pqfés  fe  réuniflbîèrit  liir  M.Dodarr.  Le  K 
Defchàmps,  d'une' Sodéfé  fort  peu  aîméo 
de  M.  Patin,  ayant  un  jour  entendu  pat 
fiafatd  le^'jeùne  Dôdetir  dahs  uile^ leçon 
aux  Ecoles  de  Médadndy  fut  fi  rottché  de 
fa  belle  latinité ,  que ,  fur  le  rapport  qu^ij 
cç  fit  à  M.  le-Corpte  4^  Brieilne,  alors 
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$ecrét^^  d'Etat  pour  Us  a^tes  étran-^ 

Î^ète^  1^;  ÇQ  Miniftce  commenta  à  penfei  à 
ui  ^  fie  s  en  étant  infotiné  d'ailleurs  » 
il  eut  une  extrême  envie  cle  (è  l'atta^ 
cher  çtx  qualité  de  fpn  premier .Çpfnmls*. 
Xes  conipi^Q^emens  de  ç^ifx  qui  n  ont 
pcittr  fj^i^oj^  kw;  m^é^^  ^  font^aflpz  obf- 
Qut$  SÇi:%ncz  kfi^.,  &ç.  .Véj|ajbJi^û[çft)ept  do: 
M).  D,G4%n:.étdit:,alors>  fprf  niéctipcçt,  v-  ce^ 
pendant  ni  une  foccune  çl^i\âdéxabli^  qui 
vçpo^jsîoffrir  d'eUe^mcme,  ni  1  éclat  lé- 
duifai^t  d'un  emploi  de  Cour,  ne  purent 
k.  faire  î:enoncef;  à  ion  prpm^er  chqi^y  Sa 
dcfmtti  itoit  foutenuè  pfir  4^%  pifînçipe^ 


^  pour  lengif 
gça  <qu'ii  lui  £i&  du*  moins  cui^ques  Lettre^ 
pluf  irUpopç^ntes  ^  pli^s  feçcAtîtes*  Il  eut 
Q9i;fiei(d#érQnce ,  .9iH|i$  il  fkÀé^tndk  d'uii 
piège  ie|be  .twîfftuçr^  pf4ttïQitjpfts>^^^ 

^mf^nféej  II:  y itit  a^es^tproiiEtptemenit  à 
Ctr^  çQnnti,  8c  Madame;  ta  DuçKefTe  de  . 
l^Y^çville  le  p^ric  pou^  Çpik  Médecin« 
tli^.étoit  alors,  dans  cette  grande  piécR 
i^u  eJie.^r.fioi  fcsi^oui^  y  &  l'on  fait  qujs 
4^m  ÏMn-  &  l'autre?  t^mps.  de- fa  vie ,  eilç 
4  fajlt  9R.ca»  infinî  de  Ijefprit ,  non  pas  feu* 
Idnient  de  cet  efprii;  qiS  ^end  un  hômaici 
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liabUe  dam  un  certain,  genre  ^  &  ai^  3^  e(k 
attaphé]  i  niî^îs  principalement  ,ae  ceJUiJ 
qu'on  peutipprter  par-tout  avec.  foi.  ÇUa 
y  étoit  trop  accoutumée  pour  s'en  pouvoit 
paflèr,  &  toi|ce  autre  langue  lui  eût  étéh 
trop  étrangère.  Un  bon  i  jjlfâdoçin  ,^  ïpaî^ 
qi^i  n'eût  eu  i\i  çpttcî  jÇwjte  .djefprii;  ;  nj 
bçaiicoy^  de  f^t^  1  nçûç  ^ë  guèçft  4^ 
iqn  gpûtrBientQteye^bo^^^  J^3  Do^ilxQ 
de  Ta  coniiaçiQe  '^  j  enteng  de  celle  que  rpi\- 
a  pour  un.  ami.  La  g;i;apde  inégalité  des^ 
conditions  ne  lui  en  retrancha  que  le  titre* 
;  Fei^  Jtfad^ïPf  M  PrinselTc  de  .Cçndk 
]Pou£4nère  >  mare  de  IVÏBilèignçiKs  lei; 
Vrii^esdç  Çonû &c  4^  l^fijOÇhe-fut-Yon^ 
voulut  partager  M.  Dodart  avec  Madairnei 
de  Lôngueville  ;  &  en  lui  donnant  chez 
elle  la  même  qi^alité  ,  elle  lui  donna  câ 
qui  en  étojt  ixxféparfiblç  à  fon  éga;d ,  l^ 
ipêniQ  çonfiai^ee  8ç  les  mêmes  agjréniens^; 
Â/Jais  ce  qui  eft.  encore,  ï  le  biencQpfi-. 
4ére.i;,pliis  glpri^px  pour  lui  que  k$.bpn-* 
tés  mêmes  de  ces  deux-grandes  ^  veç^. 
tjlieufes  Ç^înceffe&3i  il  eut  Tamitié  de  touft 
ceux  qui  étoient  à  elles*^  U  n'eft  pas  beibiâ 
de  CQnnçître  beaucoup  les  maifons  ,de» 
Gfands,  pour  {àvqir  qug  d'y  être  biei» 
^vec  tout  le  monde,  c^eft.  uachef-d'ipBuvrQ 
dç  conduite  &  de  fageffe ,  &  fouvent  d*au-> 
tant  plus  difficile  ^  que  l'on  a  d'ailleurs,  de 
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plus  grandes  qualités.  Le  grand  (ècret  peut 
f  réaflîr  eft  celui  qu  il  pratiquoît  \  il  obli- 
geoit  autant  qu  il  lui  ëtoît  poffible ,  &  ne 
inénageoit  point  fa  faveur  dans  les  affai* 
fts  d'autrùi.'  Avoir  belbin  de  (on  crédit , 
dîlétôît  être  en  droit  de  remployer.  Heu- 
feufement  pour  an  grand  noriibtéde  géas 
Àt  mérite ,  les  deux  poftes  qu'il  *occuJ)oît* 
fo  érent  connoître  de  plufieurs  auirés  per^ 
formes  du  premier  rang ,  ou  tie  la  pre- 
Inière  dignité.  J*oferaî  dire  que  malgré 
leur  élévation ,  ils  avoient  jpour  lui  cette 
û^ttt  de  refpeâ  qui  na  point  été  ëtabli 
par  les  homme*;.:  &  d«it  là  Natiite  s'eft 
léférvé  le  droit- de  difpo^f  eji  favfeiir  de 
ïa  Vertu.  ' 

:   Après  la  mort  de  Madame  la  Princelïè 
de  Contî ,  il  demeura  attaché  aux  deux 
Princes  fes  enfans  5  &  après  ïa  mort  dç 
/  iaînéy  à  Madame  la  Pririeèfflfe  dé  Conti 

fe  véiive ,  &  à  Monfeigheur  le  Prince  de 
Cônti.  Rien  n'eft  autdèflûs  tîû  zèle  .^de  k 
fidélité,  du  défîntéreflement -qu'il  a  appof- 
tési  leur  fervice  î  maïs  on  fie  peut  dire  fi 
de  pareils  Maîtres  n  ont  pas  encore  rendu 
en  luises  qualités  plus  parfaites  quelle* 
lïe  l'écbîent  naturellement.  Il  a  feu  le  bon- 
heur de  réuffir  auprès  de  là  Princeffc'dan« 
,  des  msiladies  dkngereufes  qu  elle  a  eues ,' 
iÇt- celui  de  plaire  à  M.ie  Prince  de  Conti  ^ 

•  pat 
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par  les  charmes  folides  de  fà  converfa-» 
non.  On  fait  combien  ce  grand  Prince  cft 
un  grand  homme  3  &  un  excellent  Juge 
des  hommes. 

En  1673  M»Dodart  entra  dans  TAca- 
dérnie  des  Sciences  ^  par  le  moyen  de  M» 
Pcrraut.  Us  avoicnt  beaucoup  de  crédit 
auprès  de  M.  Colbert^  &  en  fàifoient  un 
ufàge  aifez  extraordinaire  y  ils  s'en  fer* 

,voiept  à  faire  coiuipître  au  Miniftre  ceux: 
^ul  ^voient  d&  gti^ds  talens  auffi-bien 
qu^^ux'ai  &  a  Jietir  af mer  (es  gxaces» 

Vj^ckdémie,  avoir,  il4ja  entrepris  THiÇ^ 
toire  dcft  ^lances ,  Ouvrage;  d  une  vafte 
étendue ,  &  M*.  Dodart  s'attacha  à  ce  tra- 
vail.. Au  bo«[t  de  trois  atîs ,  c'eft- à-dire  en 
J^ôjô  i  il  mit  xl^  tête  d'un  Volume  que 

4:AÉ;adpmie  imprima  foiis  le, titre  de  Mé^ 
mpi^[p(mfiryir  àV.fiiâoire  des  Plantes  ^^^ 

jUne.PjcéÉ^ce-.où  il, repdoit  compte  &  diï 
deJOTeif^^  &  4^  c^  qji'on:  en  avoit  exécuté 
îu{qiie>là.  Nûuy'  n'avons  point  de  lui  un 

•fi  grand  morceau  imprimé,  &  par  bon- 

;hcuf  la  ipatièrelui  a  donné  lieu  d'y  pein^ 

•  dr«  païfiiitement  fon  caraftère.  Il  s'agiffoit 

•  d'une  longue  recherche  &  d'une  fubtil© 
.  difcuffion  ,  &  îil  poffédoit  au  fouveraîn 
,  degré  l'elprit  de  ctifcuffion  &  de  recher- 
.  che.  Il  favoit  de  quel  coté,  ou  plutôt  de 
j  combieï}  de  cotés  difiàiens  il  falloit  porter 
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fa  vue  &  pointier ,  pour  àinfi  dire ,  fa  lâ- 
nettc.  Tout  le  mande  ne  faîp  pas  voir  :  oô 
prend  pour  l'objet  entier  la  première  face 
que  le  hafard  nous  en  a  ptékméa^  niaà 
tH.  Dorfart  avoît  k  patience  dfe  chercher 
ttoures  les  autres,  &  L art  de  ks  découvrir, 
ou  dti  moihs-fe  préeautîon  de  fbupçorifter 
celles  cp-tTÎ  ne  découvroit  pay  encore.  Ce 
lie  fonr  pks  feulement  les-  grands  objets 
<jui  en  ont  plufitmrs ,  ce  fèm  auQî  ïe$  ^ùs 

-petits  ,  ic  'une. "granide  attention  cft  Unfe 
pfpèce  dcrhîcrprcope'  qui  les  ^roffif.  'Il  eft 

>rai  qtre  cette  attention  fèriipuieuîc  qiH  ne 
tnroît  jarfiaîs'  àvôît  affcz  %i<îW  Vû^^^què  ce 
fom  de  tourner  un  objet  de  tôîts  les  fens-, 
en  un  mot  que  Fefprît  '^e  difcuffion  eft 
allez  contraire  k  celui  de  décilîon  ;  niais 

'FAcadémîc  doit  plus  examiner  que^écl- 

^cfèr,  firivre  attentîvenhrcnt  la  .Nâtiité  par 
ife?  obfervatibns  exaifttfs  ',  &  nott  pas  la 
prévenir  par  des  jùgemetii  préHpkéï.-Rién 
ne  fied  mieux  à  notre  raiïbn  que  des  con- 

'  clufiotîs  un  peu  timides;,  &  mime  'quand 
elle  a  le  droit  de  décixler,  elfe  feroitbien 
d'en  relâcher  quelque  cKdfe.  On  peut 
prendre  la  Préface  que  nous  venons  de 
citer  pour  un  modèle  de  Théorie  embraf- 
fée  dans  toute  fon  étendlïî^ ,  fixivie  juCjucs 
dans  fes  moindres  dépendances  ,  très --fi- 
nement difcntée,  8c  affaifonnée  de  la  pbis 
aimabk  modeitie.  - 
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Il  n'était  pas  poflible  Œie  M. .Doésift 
he  portât  dans  Teieerdic^  oe  fa  preife{fiot> 
ce  même  efprit ,  fortifié  encore  par  fpri 
extrême  déJicateflè  de  confcicnce.  Un  ma-* 
hde  rfavoit  à  craindre  nj.  fon  inapplica- 
tion y  ni  même  une  applicati0n?légçjce.fiii 
faperficielle  *,  mais  feiàement^  catil  faut 
tout  dire,  fa,  trop  grande  application ,  qui 
pouvdit  le  rendre  irréfolu  Cm  Itrcboi» 
d'un  partL  La  pratiqjue  n  adn^et  pas  tdui* 
pours^les  (âges  lenteurs  de  la  fpédulîrtîoav 
&  quelquefois  la  raifbti  elle  r  inême  ot'^ 
dotine  qu'on  agifrefans.  1  attendrez 

L'Hiftoire  des  Plantes  étoit  le  principal 
travail  de  M.  Dodarf  dans  VAca<Aémiciy 
mais  non  pas  le  feul.  H  s'attacha  beau"» 
coup  à  étudier  la  tfanfpiration  iôfenfible? 
-  du  corps  humain.  Tous  Içs  Phyjficieris.  fie 
les  Médecins  en  anroieik  tduijsDurs  etr  ucbs 
idée  3  mais  fi  générale  &  &  yagiie  /  qup 
K)ur  ce  qu  ils  en  favôicÉt  pJrop^msnt  étoitl: 
quity  a  une  rranfpiratiott.  L  Hlwftre  Sanc^^ 
tôrius ,  Médecip  de  Padoue,  eft^fc  pre-* 
lïiier  qui  ait  fu  la  réduire  au*  calcirl  pay 
des  ex^iences,  &  en  comparer  la,,quan* 
mé  à  celle  des  déjeâiions  groffières.  EUb 
va  b^ûcoup' au-delà  de  ce  qa'an  éôr>.p^ 
lUttis.  ima^bé.  H.  peut  fordr  ;dli  cbcpsr  eo 
iM  prit.  ôioÀ Sàndorius,  'Jr  atr81hrre&'d« 
jfamb»'piXi  fanjgnfpitgtiott  >  iSocommù  U 
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û'eft  pas  poffible  qu'une  (ï  abomlante  êra>* 
"cuâtion  ne  foit  fott  importante ,  plufîeiirs 
kabiteç  Médecins  la  regardent  comme  un 
de^  pincipaux  fondemens  &  de  leur  tbéo*' 
xieSc  de  leur  pratique;  Mais  parce  que 
Sandorius  a  eu  le  premieT  de  ft  beUes 
vues  ^  iti  ne  les  a  pas  poufFèes  à  leur  per- 
ieékion.  Par  exemple,  quoiqu'il  ait  conçu 
«ri  général  que  la  trarifpiration  devoir  être 
différente  félon  les  âges ,  il  ne  paroît  avoic 
eu  égard  à  cette  différence ,  ni  dans  ies 
ebfervaticms  y  ni  dans  les  conféquences 
qu'il  en-  tire  ç  &  M»  Dodart  s'àflura  pai 
«s*  expériences-  continuées  pendant  55 
i^ns-î,  que  l'on  tranfpîre  beaucoup  plusr 
dans  la  jeuneffe.  En  effet ,  il  eft  fort  na^ 
4iirel ,  éc  que  la  chaleur  du  fang  ,  plus 
fbible  à  mefiire.que  l'on  yieiUit,  poufle 
au  dehors  moins  de  particules  fijbtîles^&: 
u  en  même  temps  fes-  pores  de  la  peau 
reiïerrent.  M.  Dodart  étoit  particulier 
ïement  propre  à  faire  ces  fortes  dexpé-* 
jdences,  pâr^ce  qu'il  faut  les  faire  fiir  loi-! 
même ,  &  mener  une  vie  égale  Su  miifor^ 
me  3  taxa:  d'an  jour  à  l'autre ,  que  dans  les 
dlflferens  âges  5  autrement  on  ne  pourrpitr 
comparer  lans  beaucoup  d'erreur,  pu  d'in- 
cerdjqude  les  tranipLrations  ^de  .  différeosi 
temps  5^' une  alternative  îrréguiière  d'iat 

1}  '.' 
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R  fit  fur  ce  même  fujet  une  autre  expér 
rîence  ,  pour  laquelle  runiformité  de  vfe 
n'eût  pas  été  fiimfanteî.  il  failoit  encore  ^ 
ce  qui  femblera  peut  être  furprcnant ,  unç 

frande  piété..;  Il  trouva  le  premier  jour 
e  Carênïe  lâôy^  qail  pefbit  ii6  livres 
une  once.  Il  fit  e^ifuite  le  Carême  çommQ 
il  a  été  fiùt  dans  l'Eglife  jufijuau  12^  Sièr 
clc  ^  il  ne  buvoit  ni  ne  mangeoit  que  fuir 
les  iïx  ou  fept  -heuxes  du  foir  ^  il  vivoit  de 
légutnes  la  plupart  du  temps  ^.  &  fiir  la  fii> 
du  Carême  de  pain  &  deau.  Le  Samedi 
de  Pâques,  il  ne  pefoît  plus  que  107  lin 
vres  douae  onces  ;  c^cft-àdire  que  par  uaa 
vie  fi  aufltère,  il  avoit  perdu  en  ^6  joutsf 
huit  livies  cinq  onces ,  q;ui  faifoient  la  14^ 

Sactie  de  fà  fubffance.  Il  reprit  fà  vie  oiw 
[inaire\&;  au  boucde  qj^atrejoursil  avoir 
xegagné  quatre  livres  v  ce  qui  marque  qu' èm 
iMiit  ou  neuf  jours  il  avoit.  repris  fon  pre- 
xÉrier  poids,. fie  quon  répare  facilement  ce 
que  k  jeune  a  dt(Bpé.  En  donnant  cette 
expériefice  à  TAcadémie ,  il  prit  toutes  le$ 
précautions  poûîbles  pout  fb  cacher  j  mais 
ili  fut  découvert.  Il  €&  afTez  rare  y  nofn 
qu  un  Philofophe  foir  ufi  bon-  Ghrétiien  é 
mais  que  la  même  a^on  foît  une  oblec^ 
yj^tion  curieufê  de  P^lofophie  y  8c  une 
auftérité  chrétienne  ^^  &  ierve  en  menu) 
lemps  pAut  llAîca^éoùe  ^  poiir  le  Ckjt  J 
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Il  avoît  fait  de  pareilles  obfèmaonf 
fur  la  faignée  -y  que  feize  onces  de  làng  ^ 
par  exemple ,  fe  réparoient  en  moins  de 
cinq  jours  dans  un  lu)dt  qui  n'étoit  nolle^ 
ment  aiToibli.  Il  refte  à  fayoir  en  combieq^ 
de  temps  fe  feroit  cette  réparation  dans  on 
malade  >  &  il  eft  clair  que  dé  pareils  prin-* 
cipes  décideroient  la  grande  queftion  de 
l'utilité  ou  du  danger  de  la  faignée,  &  ré- 
gleroient  les  ménagemens  qu'il  faut  y  ap* 
porter.  Mais  il  s*en  Êilloit  bien  que  M, 
Dodart  lui-rtême  ,  malgré  le  long  temps 
qu  il  avoit  donné  à  ceS  fortes  d^expérien-* 
tés  3  en  eût  encore  fait  affez.  11'  paroît  pa*^ 
ce  que  j'en  ai  pu  recueillir ,  qu'ordinaire- 
nient  le  fort  de  la  tr anfpiratlott  eft  dans 
les  premières  heures  qiii  fuivent  un  bon 
repas ,  quoique  SHnftoriû^  le  mette' à-peu- 
prcs  vers  le  mîttea  dfe  Tintervalle  de  deux 
rêpàs.Toute  cette  rtiîslticre  eft  eft'cofe  pleitiô 
tf  incertitude  ;  &  fi  Ton  pèfe  bien  la  diflî- 
tulté  de  raflèmbler  autant  de  faits  qu'il  en 
faudroîtfèlonlèsdiflërens  â^és,  les  reni- 
përamens,  les  cKmats  ,  les  faifons  ,  &c. 
èHe  eft  fi  grande ,  qiie  c'eft  ptefijU*  Uh  fu- 
jct^àe  défcfpoiî?  pbur  les  Plhyfiricnsl 
•  lii.  Dodart  âv»oît  eti  fe  perfée  dè.faSre 
fitiè^  Hîftoire  de  Ik  Médecine.  M.  le  QltfC  j. 
-Médecin  de  Genève ,  ftère  de  riiluftre  M* 
le  Cjkrc  de  Ht^ûande ,  a  dignement  exé^ 
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cuté  (5e  grâncl  déf&in  ;  &  il  dît  ijans  j& 
Préface ,  qu'il  avoit  appris  qult  s'étoit  ren- 
contré dans  cette  encrepriïe  avéfé  le  /avant 
M.  Dodai^/  On  a  ttouvé  dans^  fe^  P^ipî?^^^ 
plufieurs  Mémoires  qui  y  avoient  ràppôW^ 
fâr  e^tMnh ,  ïnt  lia  ckite  des  AAciefïS ,  fur 
•leur  boiHOn  &  l^r  f ifahe.  l,t%  recherefifes 
<lc  la  ^ânfpiradon  y  dôvoîenc  enttreîfauflî. 

11  peôfoit  encore  à  ttnê  Hiftoirè  de  k 

MiifiqHé  aiidenae  &C  moderne  ^  &  ce  qui 

a  paru  ^  lUi  dans  les  Minïôirès  décrétée 

Académie  fur  ia  formarîôn-de  la  vok ,  eïi 

ëtoit  un  Pr^lîàiinairè.  C'éfl:  peut-être  afflr- 

^ger  lè^  Public ,  qîie  dé  lui  annoncer  ces  dil^ 

térens  projets  ,  demeur-és  fafis  exécutioh 

*  entre  des  mains  4i  fevantcs-  \  niais  ît  n'y  a 

'  point  d'habik  homme  qui  ne  lui  âitdonrjé 

les  nièm^s^'fujfets  <|e  dépkffii.  L« -génîé  & 

•le  {aVéi¥' -feûrhî&nt  pIû»  de  defMris,  éc 

înfpîrent  même  un  cot^ra^e  plus  entrepre- 

nànf  ^lie  neicémportè^  la  rigueur  la  ç<mî- 

ditiîai- fiumaîne  jfe  peut-être  rie  féi'oît-on 

pas  fdùt  ce  quW  peut;  fini  fèfpérënce 

de  faire  plus  qubn  ne  pourra, 

'    Toutes  eés*  entrtjprifeS -commencées  ^  & 

-qiirnéprcHoieiît  rien  fui?  fesidevoîips ,  nlà'r- 

-queht  alîÉfe  coiîîtibtyM.-Dodait  étoic  laf- 

^fcbrièax.    Sés-  ôfeàîfô^  •  &:  \  'fés  amu^mérts 

^ëf oient  <tes  tiaPifaiïx  mmiiSf  pénibles  ,  tels 


^  > 
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inftîuûives  &  fplicks.  li.lifoit  beaucoup 
fur  les  matières  de  Religion  ^  car  fa  piété 
écoit  éclairée  ^  &  il  accompagnoit  de  tou-^ 
tts  les  lumières  de  la  raifon  la  refpeâ;able 
obfcurité  4e  la  Foi«. 

Il  étoit  le  Médecin  d'ail  aufli  grand  noifi^ 
bre  de  Pauvres ,.&  peAitrêtfe  .même  d'im 
plus  grand  nombte  qu'il  ne  le  pouvoir  être 
de  la  manière  dpDt  il  Tétoit.  Il  ne  les  gué- 
xifToic  pas  feulement  y  il  les  nourriiloir  : 
auffi  avoitril  été  obligé  dafro0ier  à  fej$ 
entreprifes  de  charité  pluiieurs  perfbnn^s 
de  confidéràtîon  >  &  daller  mendier  luip 
.même  dufecours  pour^être  plus  en  état 
.  d  en  donner. 

Agé  de  près  de  75 , ans ,  ^près  de  lon- 
gues douleurs  de  Néphrétique  dont  on  ne 
s'appercevoit  jprcfoue  point,:  itc^^ut  avoir 
la  riçxre  >  &  te  réfqlut  fans  peme  à  Topé- 
^atipn^  Madame  la  PxincefTe  de  Conti  fit 
tout  ce  qu>I  eût  |aUu  faire  pour  catioier 
le/prit  le  plus  agité  &  le  plus  inquiet^  4^ 
le  nt^avee  d'autant  plus  de  générofité^  que 
les  dilpofitions  du  Malade  ly  obligeoient 
<;fnpins.  Elle  lafCira  que  M<il)p4^t  ipfi  Gis 
remplirok  (a  place  auprès-d'alle^  &  qu'elle 
.  dpnneroit  à  Madempifelle  Dodart  ia  fille 
«ne  penfîon.qui  :fîippléexoit?à  la  modicit[é 
du  bien  qu'il  lui  laînoit*  îtçiavoit  qœ  cç$ 
•deux  ^n£im,:t9a%4€mî4'«Ii  F<W8|ÇJ^iit, 
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On  teconnut  enfuitc  quil  n  avoit  point 
la  Pierre.  Il  étoit  deftiné  a  perdre  la  vie  de 
la  manière  du  monde  la  plus  beureufè, 
par  une  adion  de  charité.  Un  jour  il.  s'ex- 
céda de  fatigue  pour  des  Pauvres  <ju  il 
traitoit ,  prit  beaucoup  de  froid  ,  &  re- 
vint chez  lui  à  jeun  à  cinq  heures  du  (bir. 
La  fièvre ,  qui  fe  déclara  auHS-tôt ,  &  une 
fluxion  de  poitrine  remportèrent  en  dix 
jours»  Il  mourut  le  y  Novembre  1 707, 
fept  jours  avant  notre  AlTemblée  publique 
de  la  Saint -Martin  ,  cîrConttance  favora- 
ble à  l'honneur  de  ^mémoire  y  car  comme 
je  ne  me  fentis  pa«  capable  de  faire  fon 
Eloge  en  G,  peu  de  temps  ,  M.  l'Abbé 
Bignon  le  fit  prefque  fans  préparation ,  tel 
que  fon  cœur  le  lui  diûa  ^  &  M.  Etodart 
eft  jafqu  ici  le  feul  qui  ait  eu  cet  avantage. 

Tant  que  £a  maladie  dura ,  Madame  la 
Princefle  de  Conti  envoypit  à  chaque  mo- 
ment favoir  de  les  nouvelles  :  dès  qu'il  lut 
mort,  elle  exécuta  tout  ce  qu'elle  avoit 
jJromis.  .On  pourroit  crojre  que  tout  cela 
n*eft  parti  que  de  la  bonté  générale-  de 
cette  r  rincefle ,  ou  d'une  certaine  généro- 
iîté  indifférente;  mais  des  larnles  ne  peu|- 
vent  venir  que  du  fond  du  cœur ,  quand 
aucune  bienféance  ne  les  demande  ,  Sc 
^u  au  contraireJ'çxtrtme  inégalité  dcjS  per- 
. CbxincÈ  femble  sy  obpofer*  A  l'éloquence 
Tome  r.  I\  • 
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naturelle  qu  elles  ont  pour  faire  un  Elo- 
^ge ,  fe  joint  le  prix  que  leur  donnent  les 
yeux  qui  les  ont  verlées. 

M.  Dodatt  étoit  né  d'un  cara<5lère  fé- 
rieux,  &  l'attention  chrétienne  avec  la- 
quelle il  veiiloit  perpétuellement  fur  lui- 
même  n'étoit  pas  propre  à  Ten  faire  for- 
tit  :  mais  ce  férieux,  loin  d'avoir  rien 
d'auftcre  ni  de  fombre  ,  laiffoit  paroître 
aflêz  à  découvert  un  fond  de  cette  joie 
fagc  &  durable  ,  qui  eft  Iç  fruit  d'une 
Taifon  épurée,  &  dune  confdence  tran- 
quille. Cette  difpofition  ne  produit  pas 
les  emportemens  de  la  gaieté,  mais  une 
douceur  égale  ,  qui  cependant  peut  de- 
venir gaieté  pour  quelques  momens,  & 
par  une  efpèce  de  furprilè  \  &  de  to^t  cela 
/errfemble  fe  forme  un  air  de  dignité  qui 
-n'appartient  qu'à  la  vertu ,  &  que  les  di- 
gnités même  ne  donnent  point.  Encore 
iine  chofe  qui,  quoique  infiniment  moins 
confidérable,  fied bien,  &  que  M.  Dodart 
avoir  parfaitement ,  c'eft  la  nobJefle  de 
Texpreffion.  Outre  qu'elle  tient  je- ne  fais 
quoi  de  celle  des  mœurs ,  elle  fait  foi  que 
l'on  a  vécu  dans  un  monde  chojfi  >  car  ce 
'n'eft  que  là  qu'elle  fe  prend  ou  fe  perfec- 
"^ionhe.  Il  avoit  de  plus  une  grande  fkci- 
Iké  nàmrelle  de  parler ,  à  laquelle  11  joi- 
gnait Iç  t»re  mérite  de  n'en  ^biifer  jamais^ 


'♦*. 
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fie  Jf  s'ecoit  fait  un  ftylequi  ^  fans  être  af^ 
fcâé  y  n'étoit  cependant  qu  à  lui. 

Il  poffédoit  fouveraînement  les  qualités 
cT Académicien  ,  c*eft  à-dire  d'un  homme 
d'efprit ,  qui  doit  vivre  avec  fes-  pareils  , 
profiter  de  leurs  lumières ,  Se  leur  com- 
muniquer les  iiennes.  On  n'aime  pas  tant 
cri  ce  genre  à  recevoir  qu'à  donner ,  quoi- 
qu'il foit  plus  difficile  de  donner  comme 
il  fiiiit  que  de  recevoir.  Si  Ton  a  de  la 
peine  à  feire  le  perfonnage  inférieur  quand 
on  reçoit,  on  en  a  encore  plus  à  ne  pas 
faire  celui  de  fupérieur  quand  on  donne. 
M.  Dodart  entendoit  parÊiitement  tous 
les  deux;  il  propofoit  les  vues  avec  une 
modeftie  qui  faifoit  prefque  en  leur  faveur 
l'effet  d'une  nouvelle  preuve  -,  &  il  entroit 
dans  ce  qui  étoit  propofé  par  les  autres , 
comme  $'il  n'eût  iu  que  ce  qu'il  apprenoit 
d'eux  en  ce  moment.  Il  aimoit  à  emprun- 
ter &  à  faire  valoir  leurs  idées ,  &  il  au- 
roit  plutôt  afFedé  que  liianqué  l'ocçafion 
de  leur  entendre  une  efpèce  d'hommage« 
Il  feroit  inutile  de  faire  une  plus  longue 
peinture  de  fes  mœurs  :  tout  partoit  oun 
Icul  principe  ;  dun  cœur  natureJIemenc  . 
droit  &  noble  ,  qui  avoît  été  continuelle-" 
ment  cultivé  par  la  Religion. 
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:  DE  MONSIEUR 

DE  TOURNE  FORT, 

Joseph  Pitton  de  Tournefort 
naquît  à  Aîx  en  Provence  le  y  Juin  165*6, 
de  Pierre  Pitton  ^  Ecuyer  ,  Seigneur  de 
Tournefort,  &  d'Aimafe  de  Fagoue, 
d'une  famille  noble  de  Paris. 

On  le  mit  au  Collège  dès  Jéfnites  d'Aix  : 
mais  quoiqu'on  lappliquât  uniquement  , 
comme  tous  les  autres  Écoliers ,  à  Tétude 
du  Latin ,  dès  qu'il  vit  des  Plantes^  il  fe 
fentit  Botahifte  y  il  Vouloit  favoir  leurs 
noms  ;  il  rexnarquoit  £>igneiifement  leurs 
différences  V  &  quelquefois  il  manquoit  à 
fa  ClaJflTe ,  pour  aller  herborifei  à  la  cam<p 
pagne ,  &  pour  étudier  la  Nature,  au  lieu 
de  la  langue  des  anciens  Romains.  La 
plupart  de  ceux  qui  ont  exaellé  en  quel-* 
que  genre  n'y  ont  point  eu  de  Maître,  U 
apprit  de  lui-même  en  peu  de  temps  à 
connoître  les  Plantes  des  environs  cle.fa 
yiUe. 

Qas^d  U  fut  en  Plûlofophie  ^  il  fric 
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peu  de  goût  pour  celle  qu  on  lui  enfei- 
gnoit.  Il  n'y  trouvoit  point  de  Nature  qu'il 
le  plaifoit  tant  à  obferver  \  mais  des  idéeà 
vagues  &  abftraites,  qui  fe  jettent '^  pouï 
ainfî  dirci  à  côté  des  chofes  ,  &  n'y  tou- 
chent point.  Il  découvrit  dans  le  cabinet 
de  fon  père  la  Philofopbie  de  Defcartes  , 
peu  fameufe  alors  en  rroveiice  ^  &  la  re- 
connut au(lî-tôt  pour  celle  qu'il  cbercfeoit* 
\ï  ne  pouvoit  jouir  de  cette  îeâure  que  par 
furprife  &.  à  la  dérobée ,  mais  c'étoit  aved 
d'autant  plus  d'ardeur  ;  &  ce  père- ,  qui 
soppofoit  à  une  étude-fi  utile ,  Jui  donnoit 
fans  y  penfer  une  excellente  éducation*     . 
.    Comme  il  le  deftinoit  à  rEglife ,  il  le 
fit  étudier  en  Théologie ,  &  le  mit  même 
dans  un  Séminaire.   Mais  la  deftination 
naturelle  prévalut  j  il  falloit  qu'il  vît  des 
Plantes  :  il  alloit  faire  fès  études  chéries  , 
ou  dans  un  jardin  afkz  curieux  quavoit 
un  Apoticaire  d'Aix ,  ou  dans  les  campa- 
gnes voifînes  >  ou  fur  la  cime  des  rochers  ; 
il  pénétroit  par  adrefle  ou  par  préfens 
dans  tous  les  lieux  fermés ,  ou  il  pouvoit 
croire  qu'il  y  avoir  des  Plantes  qui  n'é- 
toient  pas  ailleurs  ;  fi  ces  fortes  de  moyens 
ne  réuflîffoient  pas  ^  il  fe  réfolvoit  plutôt 
à  y  entrer  furtivement  i  &  un  jour  il  penfà 
çtre  accablé  de  pierres  pat  des  Payfans 
£ui  le  prenoient  pour  un  iioieux. 

R  iij 
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il  lî'avoit  gnèrc  moins  de  paffion  potff 
TAnatomie  Se  pour  la  Chymie  que  pour  la         i 
Botanique.  Enfin  la  Phyhque  &:  la  Méde-        1 
cine  le  revendiquèrent  avec  tant  de  force  ' 

fiir  la  Théologie ,  qui  s*en  étoit  mife  in-* 
jliftement  en  pofleffion ,  qu'il  fallut  qu  elle? 
le  leur  abandonnât.  Il  étoit  encouragé  par 
l'exemple  d'un  oncle  paternel  qu'il  avoir , 
Médecin  fort  habile  &  fort  eftimé  -^  &  la' 
mort  de  fon  pèrfe  ,  arrivée  en  1 677 ,  le 
laifla  entièrement  maître  de  fuivre  fon  in-» 
clinarion.  .    ' 

:  Il  profita  auffi-tôt  de  fa  liberté,  &  par- 
courut en  1 678  les  montagnes,  de  Dau- 
phiné  &  de  Savoie ,  d'^où  il  rapporta  quan- 
tité de  belles  Plantes  sèches ,  qui  con> 
meneèrent  fon  herbier. 

La.  Botanique  n'eft  pas  une  fcience  fé-* 
dentairfe  &  pareffeufe  ,  qui  fe  purlTe  ac- 
quérir dans  le  repos  &  dans  l'ombre  d'un 
cabinet ,  comme  la  Géométrie  &  THif- 
toife,  ou  qui  tout  au  plus  ,  comme  la 
Chy raie,  l'A natomie  &  TAftronomie  ,  ne 
demande  que  des  opérations  d'affez  peu 
de  mouvement.  Elle  veut  qile  ron  coure 
les  montagnes  &  les  forêts ,  que  l*on  gra- 
vilfe  contre  des  rochers  efcarpés ,  que  l'on 
s'expofe  aux  bords  des  précipices.  Les  feuli 
Livres  qui  peuvent  nous  înftruire  à  fond 
de  cette  matière,  ont  ét§  jettes  au  Jiafard 
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for  toute  la  furface  de  la  terre  -,  &  il  fau< 
fe  réfoudre  à  la  fatigue  &  au  péril  de  les 
chercher  &  de  les  ramafTer,  De-là  vient 
auflî  qu  il  eft  fi  rare  d'exceller  dans  cette 
fcien<îe  :  le  degré  de  pallîon  qui  fuffit  pour 
faire  un  Savant  dune  autre  efpèce,  ne 
fuffît  pas  pour  faire  un  grand  Botanifte  \ 
&  avec  cette  palîîon  même  ,  il  faut  encore^ 
une  fanté  qui  puifle  la  fuivre .  &  une  force 
de  corps  qui  y  réponde.  M.  de  Tourne- 
fort  écoit  d'un  tempérament  vif  ^  labo- 
rieux ,  robufte  ;  un  grand  fonds  de  gaieté 
naturelle  le  foutenoit  dans  le  travail  y  &  fcn 
corps,  aufli-bien  que  fan  efpxit,  avoit  été 
fait  pour  la  Botanique. 
-  En  167^5  il  partit  d'Aîx  pour  Montpel- 
lier, où  il  fe  perfeélionna  beaucoup  dans 
TAnatonie  &  dans  la  Médecine.  Un  Jar- 
din des  Plantes  établi  en  cette  Ville  par 
Henri  IV,  ne  pouvoit  pas ,  quelque  riche 
qu*il  fût,  fatisfaire  fa  curiofité;  il  courut 
tous  les  environs  de  Montpellier  à  plus 
de  dix  lieues ,  &  en  rapporta  des  Plantes 
inconnues  aux  gens  même  du  Pays.  Mais 
ces  courfes  étoicnt  encore  trop  bornées: 
il  partît  de  Montpellier  pour  Barcelone 
au  mois  d'Avril  1681  ',  il  pafla  jufquà  la 
Saint- Jean  dans  les  montagnes  de  Catalo- 
t^ne ,  où  il  étoît  fuivi  par  les  Médecins  du 
Pays,  &'par  les  jeunes  Etudians  en  Mé- 

R  iv 
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decîne,  à  qui  il  démontroit  les  Plantes; 
On  eût  dit  prefque  qu'il  imitoic  les  anciens 
GymnofophifteSj  quimenoient  leurs  Dit- 
ciples  dans  les  déferts  où  ils  tenoient  leur 
Ecole. 

Les  hautes  riiontagnes  déPyrénées  étoîent 
trop  proches  pour  ne  le  pas. tenter.  Ce- 
pendant il  favoit  qu'il  ne  trouveront  dans 
ces  vaftes  folitudes  qu'une  fubUftance  pa- 
reille à  celle  des  plus  auftères  Anachorè- 
tes ,  &  que  hs  malheurei^  habitans  qui  la 
lui  pouvoient  fournir  n'étoient  pas  en  plus 
grand  nombre  que  les  voleurs  qu'il  c^voit 
a  cra'îndre.  Audi  fut- il  plufieurs  fois  dér 
pouilié  par  les  Miquelets  Efpagnols.  Il 
avoir  imaginé  un  ftratagême  pour  leur 
dérober  un  peu  d'argent  dans  ces  fortes 
d'occafions*  Il  enfermoit  des  réaux  dans 
du  pain  qu'il  portoit  fuT  lui ,  &  qui  étoit 
jfi  noir  &  fi  dur  -,  que  quoiqu'ils  le  vokf-^ 
fent  fort  exaélement ,  &  ne  fufTent  pas 
gens  à  rien  dédaigner  ^  ils  le  lui  laiflbient 
avec  mépris.  Son  inclination  dominante 
lui  faifoit  tout  furmonter  ^  ces  rochers  af- 
freux &c  prefque  inacceffibles  qui  l'envi- 
Tonnoient  de  toutes  parts ,  s'éroient  chatï- 
gés  pour  lui  .en  une  magnifique  Biblio- 
thèque ,  où  il  avoir  le  pïaifir  de  trouver 
tour  ce  que  fa  curiofité  demandoit,  &  où 
il  paflbit  des  journées  délicieufes»  Un  jout 
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tmc  méchante  cabane  où  il  couchoir  tomba 
tout-à  coup;  il  fut  deux  heures  enfeveli 
fous  Ifs  ruines,  &  y  auroît  péri^  fi  L'on 
eût  tardé  encore  quelque  temps  à  le  re- 
tirer. 

Il  revint  a  Montpellier  à  la  fin  de  1 68 1  y 
&  de-là  il  alla  chez  lui  à  Aix  >  où'  il  ran- 
ge» dans  fon  herbier  toutes  lc$  Plantes? 
qu'il  avoir  ramaflees  de  Provence ,  de  Lan- 
guedoc, de  Dauphiné,  de  Catalogne,  dès 
Alpes  &  des  Pyrénées.  Il  n'appartient  pas 
à  tout  le  monde  de  comprendre  que  le 
plaifir  de  les  voir  en  grand  nombre ,  bien 
entières,  bien confervées _,  dilpofées  félon 
un  bel  ordre  dans  de  granas  Livres  de 
papier  blanc  ,  le  payoit  fuflîfammenr  de 
tout  ce  quelles  lui  avoient  coûté. 

.  Heureuferaene  pour  ks  Plantes ,  M.  Fa- 
gon ,  alors  premier  Médecin-  de  la  feue 
Reine,  s'y  étoit  toujours  attaché  ,  comme 
à  une  partie  des  plus  curieufes  de  la  Phy- 
fîque  &  des  plus  elTentielles  de  la  Méde- 
cine -,  &  il  favorifoit  la  Botanique  de  tout 
le  pouvoir  que  lui  dbnnoient  fà.  place  8c 
fon  mérite^  Le  nom  de  M.  de  Tournefbrc 
vînt  à  lui  de  tant  d'endroits  différens ,  & 
toujours  avec  tant  d'uniformité ,  qu'il  eut 
envie  de  l'attirer  à  Paris  ,  rendez  -  vous 

général  de  prefque  tous  les  grands  tàlens 
répandus  dan^  les  Ptovinçeç.  U  sadrclli 
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pour  cela  à  Madame  de^  Venelle ,  Sous- 
Gouvernante  des  Enfans  de  France ,  qui 
connoiflbit  beaucoup  toute  la  femille  Ac 
M.  de  Tournefort.  Elle  lui  perfuada  donc 
de  venir  à  Paris  \  &  en  1683 ,  elle  le  pré- 
fenta  à  M.  Fagon ,  qui  dès  la  même  année 
lui  procura  la  place  de  Profeflèut  en  Bo- 
tanique au  Jardin  Royal  des  Plantes ,  éta- 
bli  à  Paris  par  Louis  XIII ,  pour  Tinftruc- 
tion  des  jeunes  Etudîans  en  Médecine. 

Cet  emploi  ne  rejnpêcha  pas  de  faire 
diiFérens  voyages,  il  retourna  en  Efpagnc, 
&  îdla  jufqu  en  Portugal.  Il  vit  des  Plan- 
tes ,  mais  prefque  fans  aucun  Botan^fte. 
En  Andaloufie,  qui  eft  un  Pays  fécond 
en  palmiers ,  il  voulut  vérifier  ce  que  Ton 
dit  depuis  fî  lone-temps  des  amours  du 
maie  &  de  la  femelle  de  cette  efpcce  j 
maïs  il  n*en  put  rien  apprendre  de  certain  : 
&  ces  amour^  fi  anciennes ,  en  cas  qu'elles 
foient ,  font  encore  myftérîeufes.  il  alla 
auflî  en  Hollande  &  en  Angleterre ,  où  il 
vit  &  des  Plantes ,  &  plufieurs  grands  Bo- 
taniftes,  dont  il  gagna  facilement  Teftime 
&  Tamitié.  Un  en  faut  point  d'autre  preuve 
que  l'envie  qu'eut  M.  Herman  ,  célèbre 
Profeffeur  en  Botanique  à  Leyde ,  de  lui 
réfigner  fa  place  ^  parce  qu*il  étoit  déjà 
fort  âîjé.  Il  lui  en  écrivit  au  commence* 
ment  de  la  dernière  guerre  avec  beaucoup* 
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d'înftance  ;  &  le  zèle  qu'il  avoir  pour  la 
fcience  qu  il  profeflbit,  lui  faifoit  choilît 
un  Succeffeur  non  -  feulement  étranger  ^ 
mais  d'une  Nation  ennemie.  Il  promcttoic 
â  M*  de  Tournefbrt  une  penfîon  de  4.000 1. 
de  Meffîeurs  les  Etats- Généraux  ,  &  lui 
faifoit  efpérer  une  augmentation  quand  il 
fetoit  encore  mieux  connu.  La  penfîon 
attachée  à  (a,  place  du  Jardin  Royal  étoit 
fort  rtiodîque;  cependant  l'amour  de  fon 
Pays  lui  fit  refufer  des  offres  fi  utiles  &  fi 
flatteufès.  Il  s*y  joignit  encore  une  autre 
raifon  qu'il  difoit  à  fes  amis  ,  c'eft  qu'il 
trouvoît  que  les  Sciences  étoient  ici  pour 
le  moins  à  un  auflî  haut  degré  de  perfec- 
tion qu'en  aucun  autre  Pays.  La  Patrie 
d'un  Savant  ne  feroît  pas  fa  véritable  Pa- 
'  trie ,  fi  les  Sciences  n'y  étoient  flôriflantes.  " 
•  La  fienne  ne  fut  pas  ingrate.  L'Acadé- 
mie  des  Sciences  ayant  été  mife  en  i  (5p2 
fous  l'infpedion  de  M.  l'Abbé  Bignon  , 
un  des  premiers  ufàges  qu'il  fit  de  fon  au- 
torité y  deux  mois  après  qu'il  en  fut  revêr 
tu^  fut  de  faire  entrer  dans  cette  Compà-' 
gnie  M.  de  Tournefort  &  M.  Homberg  , 
qu  il  ne  connoîflbit  ni  l'un  ni  l'autre  que 
par  le  nom  qu'ils  s'étoient  fait.  Après  qu'ils 
eurent  été  agréés  par  le  Roi  fur  fon  té- 
moignage ,  il  les  préfenta  tous  deux  en- 
femble  à  l'Académie ,  deux  premiers  nés  j 
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pour  ainCi  dire  ,  dignes  de  l'être  d'un  tel 
père  ,  &  d  annoncer  tome  la  famille  fpi- 
rltuelle  qui  les  a  fuivis^ 

En  i6p4  parut  le  premier  Ouvrage  de 
^.  de  Tournefort ,,  intitulé  :  Elémens  de 
Botanique ,  ou  Méthode  pour  connaître  les 
Plantes^  imprimé  au  Louvre  en  trois  vo- 
lumes. Il  cft  fait  pour  mettre  de  Tordre 
dans  ce  nombte  prodigieux  de  Plantes 
femées  fi  confufément  fur  la  terre  ,  & 
même  fous  les  eaux  de  la  mer  ^  &  pour 
les  diftribuer  en  genres  &  en  efpèces, 
qui  en  facilitent  la  connoHfance  ,  &  em* 
pèchent  que  la  mémoire  deç  Botaniftes 
ne  foit  accablée  fous  le  poids  d'une  infi-^ 
nité  de  noms-  difFérens.  Cet. ordre  iî  nécef- 
faire  n'a  point  été  établi  par  la  Nature , 
quia  prérëré  une  confufion  magnifique  à 
ta  commodité  des  Phyficiens  ;  &  c'eft  à 
eux  à  mettre  prefque  malgré  elle  de  l'ar- 
ïangement  Se  un  5yftême  dans  les  Plan- 
tes. Puifque  ce  ne  peut  être  qu'un  ouvrage 
de  leur  eQ>rit ,  il  eft  aifé  de  prévoir  qu'ils 
f^  part-ageront ,  &  que  même  quelques-- 
uns ne  voudront  point  de  Syftêmes.  Celui 
^  que  M.  de  Tournefort  a  préféré  ^  après 
une  longue  &  fa  vante  dîfcuflîon  ^  confifte 
à  régler  les  genres  des  Plantes  par  IcSl 
fleurs  &  par  les  fruits  pris  enfemble  -,  c'eft- 
à*dire,  que  toutes  les  Plantes  femblables 
par  ces  deux  parties  feront  du  même  genre  i 
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après  quoi  les  différences  ou  de  la  racine, 
ou  de  la  tige ,  ou  des  feuilles ,  feront  leurs 
différentes  efpèce&,  M.  de  Tournefort  a 
été  même  plus  loin  ;  au^leflus  des  genres 
il  a  mis  des  claffes  qui  ne  fe  fêglent  que      ) 
par  les  fleurs ,  &  îl  eft  le  premier  qui  aie 
eu  cette  penfée  beaucoup  plus  utile  à  la  Bo- 
tanique qu'on  ne  fe  l'imagineroit  d'abord  ; 
car  il  ne  trouve  jufquici  que  14  fig.  diffé- 
rentes de  fleurs  qu'il  faille  s'imprimer  dans 
la  mémoire.  Ainfî  quand  o«  a  entre  les 
mains  une  Plante  en  fleuf  dont  on  ignorcT 
ie  nom ,  on  voit  auffi-tôt  à  quelle  clafle 
elle  appartient  dans  le  Livre  des  Elémens 
de  Botanique.  Quelques  jours  apr^s ,  la 
fleur  paroît,  le  fruit  qui  détermine  le  genre 
dans  ce  même  Livre ,  &  les  autres  parties 
donnent  IVfpèce  ;  de  forte  que  Ton  trouve 
en  un  moment ,  &  le  nom  que  M.  de  Tout- 
nefort  lui  domine  p^t  rapport  à  fon  Syftê- 
xne  y  &  ceux  que  d'autres  Botaoifles  des 
plus  fameux  lui  ont  donnés,  ou  par  rap* 
port  à  leur  Syftême  particulier ,  ou  fan« 
aucun  Syftcme.  Par-la  on  efl  en  état  d'é- 
tudier cette  Plante  dan^  les  Auteurs  qui 
en  ont  parlé,  fans  craindre  de  lui  attribue! 
ce  qu'ils  auront  dit  d'une  autre  ,  ou  d*at«^ 
tribuer  à  une  autre  ^e  qu'ils  auront  dit  do 
celle-là.  C  eft  un  prodigieux  foulagement 
poux  la  méuioire^  (jue  tout  fe  téduifo  ^ 
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retenir  14  figures  de  fleurs ,  par  le  moyea 
defguelles  on  dcfcendà  573  genres,  qui 
comprennent  fous  eux  8846  efpèces  de 
Plantes ,  foit  de  terre ,  foit  de  mer ,  con- 
nues jufqu'au  temps  de  ce  Livre.  Que  fe*- 
roit  -  ce  s'il  falioit  connoître  immédiate- 
ment CCS  8846  efpèces ,  &  Cela  fous  tous 
les  noms  diiférens  qu'il  a  plu  aux  Botanif* 
tes  de  leur  impofer  ?  Ce  que  nous  venons 
de  dire  ici  demanderoit  encore  quelques 
reftri(5lions  ou  quelques  éclaircifiemens  ; 
mais  nous  les  avons  donnés  dans.  THiftoire 
de  J700  C/7.70  &fuiv.  ) ,  où  le  Syftcme  de 
M.  de  Tournefort  a  été  traité  plus  à  fond 
&  avec  plus  d'étendue. 

Il  parut  être  fort  approuvé  des  Phyfir 
ciens,  c'eft- à-dire  (&  cela  ne  doit  jamais 
«'entendre  autrement  )  ^  du  plus  grand 
nombre  des  Phyficiens.  Il  fut  attaqué  fut 
quelques  points  par  M.  Rai ,  célèbre  Bo^. 
laniftc  ô{  Phyfîcien  Anglois ,  auquel  M. 
de  Tournefort  répondit  en  1(597  P*^  ^°^ 
Peilèrtation  Latine  adreifée  àM.  Snerard» 
autre  Ânglois  habile  dans  la  même  Scien* 
ce.  La  diurne  fiit  fans  aigreur,  &  même 
^flez  polie  de  part  &  4*a»tre ,  ce  qui  eft 
aflez.  â  rcmarq^uer.  On  dira  peut-être  que 
le  fujet  ne  vsuôit  guère  la  peine  qu'on 
s'échauffât  :  car  de  quoi  s'agiffoit-il  ?  De 
J&Yoic  .files  fleurs  &  les  fruits  fuififoie&t 


DE  M.  DE  ToURKEFORT.   007 

|foyr  établir  les  genres  ,  fi  une  certaine 
Plante  étoit  d'un  genre  ou  d  un  autre.  Mais 
on  doit  tenir  "compte  aux  hommes  ,  & 
plus  particulièrement  aux  Savans ,  de  ne 
s'échaufer  pas  beaucoup  fur  de  légers  fu* 
jets.  M.  de  Tournefort ,  dans  un  Ouvrage 
poftérieur  à  la  difpute ,  a  donné  de  grands 
éloges  à  M.  Rai,  &  même  fur  fon  Syftême 
des  Plantes. 

Il  fe  fit  recevoir  Doéleur  en  Médecine 
^e  la  Faculté  de  Paris  -,  &  en  i6p8 ,  il  pu- 
blia un  Livre  intitulé  :  Hifioire  des  Plari'* 
tes  qui  rtaijfent  aux  environs  de  Paris ,  avec 
leur  ufage  dans  la  Médecine.  Il  eft  facile  de 
juger  que  celui  qui  avoir  été  chercher  des 
Plantes  fur  lesvfommets  des  Alpes  &c  des 
Pyrénées  ,  avoit  diligemment  herborifé 
dans  tous  les  environs  de  Paris  ,  depuis 
qu'il  y  faifoit  (on  féjoun  La  Botanique  ne 
leroit  qu'une  fimple  curiofité ,  fi  elle  ne  fe 
rappôrtoit  à  la  Médecine  y  &  quand  on 
yeut  qu  elle  foit  utile*,*  c'eft  la  Botanique 
de  fon  Pays  qu'on  doit  le  plus .  étudier  , 
non  que  la  Nature  ait  été  aùfii  fbigneuic 
qu  on  le  dit  quelquefois ,  de  mettre  dans 
chaque  Pays  les  Plantes  qui  dévoient  con^ 
venir  aux  maladies  des  habitans:;  mais 
jparce  qu'il  eft  plus  commode  d'emptoyei 
,GC  qu  on  a  fous  fa  main ,  &  que  foiiverit 
ce  qui  vient  de  loin  n  en  vaut  pas  nueuxl 
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Dans  cette  Hiftoire  des  Plantes  des  en^î* 
tons  de  Paris ,  M.  de  Tournefort  raffem- 
ble,  outre  leurs  difFérens  noms  &  leurs 
defcriptiotns ,  les  Analyfes  chymiques  que 
rAcaaémie  en  avoir  faites  ,  &  leurs  vertus 
les  mieux  prouvées.  Ce  Livre  feul  «épon- 
droit  fuffifamment  aux  reproches  gue  l'on 
fait  quelquefois  aux  Médecins  de  n^aimet 
pas  les  remèdes  tirés  des  Simples,  parce 
qu  ils  font  trop  faciles  &  d'un  effet  trop 
prompt.  Certainement  M.  de  Tourneforc 
en  produit  ici  un  grand  nombre  y  cepen- 
<lant  ils  font  la  .plupart  aflèz  négligés,  & 
il  femble  qu'une  certaine  fatalité  ordonne 
qu'on  les  juefirera  beaucoup ,  &  qu'ion  ^ea 
iervirapeu. 

On  p£Ut  compter  parmi  les  Ouvrages; 
de  M.  de  Tournefort  un  ïivre ,  ou  du 
moins  une  partie  d'un  Livre  ,  quïl  n'a 
pourtant  pas  fait  imprimer.  Il  porte  pont 
titre  :  Schola  Botanicayjive  Catalogus  Plan-* 
tarim ,  quas  ab  xdiquot  annh  in  Horto  Regh 
P arifienji  ftudiûfis  indigitapit  Fir  Clanf-^ 
fimus  Jofephus  Pitton  de  Tournefort ,  Doc- 
t&r  Medicusy  ta  &Padi  Hermanni'Paradifi 
BataviProdromuSy  &c,  Amftdoiami^  1 6^9% 
Un  Anglois  nommé  M.  Sirnon  Warton  , 

3UÎ  avoit  étudié  trois  -ans  en  Botanique  au 
ardin  du  Roi ,  fous  M.  de  Tournefort , 
Et  X2e  Catalogue-xles  Plantes  qu'il  y  avoir 

Comma 


r 


DE  M.  I>E  ToURIsrJEFORT.   ^Op 

.  Comme    les    Eiémens   de   Botanique 
ay oient  eu  tout  le  fuccès.^ue  T Auteur 
même  pouvcrit  deiirer  ,  il  en  donna  en 
1700  une  Tïa4u<lioh  Latine  en  faveur 
des  Etrangers,  &  plus  ample  ,  fous  le 
titre  d' Injîitufhnes  Rei  Hçrbaria ,  en  trois 
volumes  in-4^  ,  dont  le  premier  contient 
les  noms  des  Plantes  diftribuées  félon  le 
Syftême  de  l'Auteur  ,  &  les^  deux  autres 
leurs  figures  très-bien  gravées.  A  la  fête 
de  cette  tradu^îtion  eft  une  grande  Pré-  , 
face  5  oij  IntroduSion  à  la  Botanique ,  qui 
contiens  avec  les  principes  du  Syftême  de 
M.. de  Tournefort  ingénieufement  &  fo- 
ndement établis, .une  Hiffioire  de  la  Bo-/ 
tanique  ;&  des  Botaniftes  recueillie  avec 
beaucoup  de  foin  &  agréablement  écrite. 
On  n'aura  pas  de  peine  à  s'imaginer  qu'il 
^occupoit  avec  plaifîr  de  tout  ce  qui  avoit 
rapport  à  l'objet  de  fon  àràour.  - 

Cet  amour  cependant  n'étoit  pas  fi  fi- 
dèle aux  Plantes,  qu'il  ne  fe  portât preique 
ayeCf.la  même  arcleur  à  toutes,  les  autres- 
curiofités  df  la  Phyfique,  Pierres  figurées, 
Marcaffitcs  rares ,  Pétrifications  &  Cryf-  ■ 
tailifaticms  extraordinaires  ,  Coquillages 
dc;  toutes  les  efpèces.  Il  eft  vrai  que  dci 
nombre  à^  ces  fortes  d'infidélités  on  en  - 
pourvoit  f  xcepter  fon  gQui:  pour  les  Pier^ 
re&i  car  îl-croyoic  que  c'étaient  dés  Plantes: 

*     TomzV\  $     ' 


3ui  végétoîent,  &  qui  avoient  des  graines  : 
étoit  même  affez  difpofé  à  étendre  ce  SyP-' 
tême  jufqu'aux  Métaux ,  &  il  femble  qu^aii^ 
tant  qu'il  pouvoir ,  il  transformoit  tout  en 
ce  qu  il  aimoit  le  mieux.  ILramadbit  aufli 
des  habillemens ,  des  armes ,  des  inftru^ 
mens  de  Nations  éloignées,  autres  fortes 
de  curiofités  qui,  quoiqu'elles  ne  foient 
pas  forties  immédiatement  des  mains  de  la 
Nature ,  ne  laiffent  pas  de  devenir  philo- 
fophiques  pour  qui  fait  philofopber.  De 
tout  cela  enfemble  il  s'étoit  fait  un  Cabi- 
net fuperbe  pour  un  Particulier ,  &  fameux 
dans  raris-,  les  Curieux  Teftimoient  45*  ou 
yoooô  liv.  Ce  feroit  une  tache  dans  la  vie 
d  un  Philofophe  qu'une  fi  grande  dépenfè  , 
fi  elle  a  voit  eu  tout  autre  objet.  Elle  prouve 
que  M.  deTournefort,  dans  une  fortuhe 
auffi  bornée  que  la  fienne,  n  avoir  pu  guère 
donner  à  des  plaifirs  plus  frivoles ,  &  ce- 
pendant beaucoup  plus  recherchés. 

Avec  toutes  les  qualités  qu'il  avoit ,  on 
peut  juger  aifémetn:  combien  il  étoit  pro- 
pre à  être  un  excellent  Voyageur  î  car  j'en- 
tends ici  par  ce  terme ,  non  ceux  qui  voya- 
gent fimplement,  mais  ceux  enquife  trou- 
vent &  une  curîofité  fort  étendue ,  qui  eft 
aflez  rare,  &  un  certain  don  de  bien  voir, 
plus  rare  encore.  Les  Philolofopheg  ne  cou- 
xient  guère  le  monde'j,^  ceux  qui  le  courent 
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ne  font  ordinairement  ^uère  Philofoplie^  j 
&  par-là  un  voyage  de  Phiiofophe  eft  ex- 
trêmement prédeux,  Auflî  nous  <:omptons 
<jue  ce  fut  un  bonheur  pour  les  Sciences  ^ 
ue  Tordre  que  M.  de  X^urnefort  reçut; 
u  Roi  en  J[700  d'aller  en  Grèce  ^  en  Afie 
&  en  Afrique ,  non-fciilement  pour  y  re* 
Connoître  ks  Plantes  des  Anciens ,  &  peut- 
être  auflî  celles  qui  leur  auront  échappé  j 
mais  encore  pour  y  faire  des  obfervations 
fur  toute  THiftoire  Naturelle .  fur  la  Géo-t 
graphie  ancienne  &  moderne,. .&  mciDc. 
fur  les  Moeurs  ,  la  Relidon  &  le  ConV- 
merce  des  Peuples.  Nous  ne  répétt^rons 
point  ici  ce  que  nous  avons  dit  fur  ce  fu- 
jet  dans  THiftoire  de  170O  (p.  7p  &fidv.  ).. 
Il  eut  ordre  d'écrire  le  plus  fouvent  qu'il 
pourroit  à  M.  le  Comte  de  Pontchar-^ 
train ,  qui  lui  procuroit  tous  les  agrémcns^ 
pofllîbles  dans  fon  voyage ,  &  de  Tinfoir 
mer  en  détail  de  fès  découvertes  &  de  les 
aventures, 

M.deTournefort,  accoixipagné  de  M. 
de  Gundelsheimer ,  Allemand  >  excellent 
Médecin,  &  de  M.  Aubriet,  habile  Pein- 
tre 5  alla  jufqu  à  la  frontière  de  Perfç ,  tou- 
jours herborifant  &  obfervanr.  Les  autres 
Voyageurs  vont  par  mer  k  plus  qu'ils 

Eeuvènt  y  parce  que  la  mer  eft  plus  com- 
lode,  Scuir  terre  ils  prennent  les  chemins 
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les  plus  battus.  Ceux  -  ci  fi'alloîent  pa^^ 
iner  que  le  moins  qu'ils  ércit  polïîble  ^  ils 
ëtoierit  toujours  hors  des  chemins ,  &  s'en 
faifoîent  de  nouveaux  dans  des  lieux  im- 
praticables. On  lira  bientôt  avec  un  plaifîr 
mêlé  d'horreur  le  récit  de  leur  delcente 
dans  la  Grotte  d'Antiparos ,  c'eft-à-dire 
dans  trois  ou  quatre-abymes  affreux  qui  fè 
fuccèdent  les  uns  aux  autres.  M.  delour- 
nefort  eut  la  fenfîble  joie  d  y  voir  une 
nouvelle  efpèce  de  Jardin  ,  dont  toutes 
les  Plantes  étoient  différentes  pièces  de 
ftrarbre  enCôrc  naiffantes  ou  jeunes  y  8>C 
qui ,  félon  toutes  les  circonftances  dont 
leur  formation  étoit  accompagnée ,  n'a- 
voîent  pu  que  végéter.  En  vain  la  Nature 
s'étoit  cachée  dans  des  lieux  fi  profonds 
&  fi  inacceflîbles  pour  travailler  à  la  végé- 
tation des  Pierres  j  elle  fut ,  pour  ainfî 
dire,  prife  fur  le  fait  par  des  Curieux  d  ' 
hardis. 

/L'Afrique  étoit  comprife  dans  le  deflTeîn 
du  voyage  de  M.  de  Tourhefort  \  mais  la 
pefte  y  qui  étoit  en  Egypte  ,  le  fit  revenir 
de  Smyrne  en  France  en  J702.  Ce  fut  là^ 
le  premier  obflacle  qui  Teût  arrêté.  II.  ar- 
riva,  comme  l'a  dit  un  grand  Poëté ,  pour 
une  occafion  pliis  brillante  &  plus  utile, 
chargé  des  dépouilles  de  VOrienu  II  rap- 
portoit,  outre  une  infinité  d'obfervations 
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différentes ,  15  5*6  nouvelles  èfpèces  de 
Plantes ,  dont  une  grande  partie  venoietit 
fe  ranger  d'elles-mêmes  Tous  quelquiin 
des  673  genres  qu'il  avoir  établis.  Il  ne 
fiit  obligé  de  créer  pour  tout  le  refte  que 
2.J  nouveaux  genres;  fans  aucune  aug- 
mentation des  clafTes  ;  ce  qui  prouve  la 
commodité  d'un  Syftem^  ,  où  tant  de' 
Plantes  étrangères  y  &  que  l'on  n'atten- 
doït  point  5  entroienr  fi  facilement.  Il  en 
fît  fon  Corollarium  Injlitutionum  Rei  Her- 
bariŒy  imprimé  en  1705» 

Quand  iJ  fut  revenu  à  Paris,  il  fongea. 
à  reprendre  la  pratique  de  la  Médecine  ; 
qui!  avoir  facrifiée  à  fon  voyage  du  Le-' 
vant,  dans  le  temps  qu'elle  commençoit 
à  lui  réuflîr  beaucoup.  L'expérience  fait 
voir  qu'yen  tout  ce  qui  dépend  d'un  cer-r 
tain  goût  du  Public ,  &  fur  -  tout  en  ce  i 
genre-là ,  les  interruptions  font  dangereu-  : 
fes  3  l'approbation  des  ,hommes  eft  quel- 
que choie  de  forcé.,  &  qui, ne  demande; 
qu'à  finir.  M.  de  Tournefort  eut  donc 
quelque  peine  à  renouer  le  fil  de  ce  qy'il, 
avoir  .quitté  :  d'ailleurs  il    falloir    qu'il 
s'acquittât  de  fes  anciens/exercices  du  Jar- 
din Royal  -,  il  y  joignit  encore  ceux  .du. 
Collège  Royal  5  où  il  eut  nno  place  de 
Prpfefleur  en   Médecine   :  les  tondions 
de  1  Académie  lui  dem^ndoiciit  aufii  du 
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temps.  Enfin  il  voulut  rravaïller  à  la  re- 
lation de  fon  grand  vofu^c,  dont  il  n'a- 
voit  rapporté  que  de  iîmples  Mémoires 
informes  Se  intelligibles  pour  lui  feul.  Les 
courfcs  Se  les  travaux  du  jour ,  ^ui  luï 
rendoient  le  repos  de  la  nuit  pins  nécef- 
faiie ,  l'obligeoient  au  contraire  à  pa^r 
la  nuit  dans  d'autres  travaux  ;  &  malheu- 
reufement  il  éroît  d'une  forte  conftitutiop  , 
i  lui  permettoJt  de  prendre  beaucoup 
or  lui  pendant  un  aflez  lonç  temps ,  lans 
en  être  fenfiblement  incommodé.  jMais  à 
la  fin  fa  fanté  vint  à'  s'altérer ,  Se  cepen-. 
dant  il  ne  la  ménagea  pas  davantage. 
Lotfqu'il  étoit  dans  cette  mauvaife  difpo- 
fîtion  ,  il  reçut  pat  hafatd  un  coup  ton 
violent  dans  la  poitrine ,  dont  U  jugea 
i>ientôt  qu'il  mourroit.  Il  ne  fit  plus  que 
languir  pendant  quelques  mois.  Si  il  mou- 
rut le  28  Décembre  1708. 

-  Il  avoir  fait  un  teftament ,  par  lequel 
il  a  lailTé  fon  Cabinet  de  Curioiîtés  au 
ai  pour  l'ufagc  des  Savans ,  &  fes  Li- 
es de  Botanique  à  M.  l'Abbé  Bignon. 
s  (êcond  article  ne  marque  pas  moins 
te  le  premier  ion  amour  pour  les  Scien- 
s;  c'eft  leur  faire  un  préfcnt,  que  d'en 
ire  un  à  celui  qui  veille  pour  elles  dans 
Royaume  avec  tant  d'application  j  & 
i  &voiife  avec  tant  de  tendrelTe. 
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'  Des  cfeux  Volume^n-4r**  que  doit  avoir 
la  relation  du  voyage  de  M.  de  Tourne^ 
fort  y  le  premier  écoit  déjà  imprimé  au 
Louvre  quand  il  mourut  ^  &  Ton  achève 

Sréfehtement  le  fécond  fur  le  manufcric 
e  l'Auteur ,  qui  a  été  trouvé  dans  un 
état  où  il  n'y  avoit  rien  à  defirer.  Cet  Ou- 
vrage', qui  a  confervé  fa  première  forme 
de  Lettres  adreffées  à  M,  de  Pontchar- 
train  ,  aura  200  Planches  en  taille-douce 
très-bien  gravées  5  de  Plantes,  d'Antiqui- 
tés ,  &c.  On  y  trouvera ,  outre  tout  le  fa- 
voir  que  nous  avons  repréfenté  ju(qu'îci 
dans  M.  de  Tournefort ,  une  grande  con- 
noifTance  de  l'Hiftoire  ancienne  &  mo- 
derne, &  une  vafte  érudition  dont  nous 
n'avons  point  parlé ,  tant  nos  Eloges  font 
éloignés  d'être  jflatteurs.  Souvent  une  qua- 
lité dominante  nous  en  fait  négliger  d'au- 
tres ,  qui  méïiteroient  cependant  a*ctre  re-' 
iSvées. 
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DE  TSCHIRNHAUS, 

JlLrnfroi  Walter  de  Tschir- 
lîHAUS,  Seigneur  de  Kiflîngfw^ald  &  de 
Stoltzenberg.,  naquit  le  lO  Avrii  idji  à 
KifGngfv^ald  dans  la  Luface  fupérieure  y 
de  Chriftophe  de  Tfchirnhaus  &de  N  .. . 
de  Sterling  ,  tous  deux  d'une  ancienne 
noblefle.  Il  y  avoit  plus  de  400  ans  que 
la  Maifon  de  Tfchirnhaus ,  qui  étoit  ve- 
nue de  Moravie  &  de  Bohême,  pofle- 
dpit.près  de  la  ville  de  Gorlits  cette  Sei- 
^  gneuric  de  KHlîngfwald  ,  où  naquit  celui 
dont  nous  parlons.  «• 

Il  eut  pour  les-  Sciences  tous  les  Maîtres 
que  Ton  donne  aux  gens  de  fa  condition  5 
mais  il  répondit  à  leurs  foim  autrement 
que  les  gens  de  fa  condition  n'ont  cou- 
tume d'y  répondre.  Dès  qu'il  fut  qu'il  y 
avoit  au  monde  une  .Géométrie,  il  la  fai- 
fit  avec  ardeur,  &  de -là  il  paflTa  rapide- 
ment aux  autres  parties  des  Mathémati- 
ques ,  qui  en  lui  oflFrant  mille  nouveautés 

agréables  , 
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jlgriables ,  fe  diipatoient  les  unes  aux  aii« 
%ïz%  fa  curiofité. 

'    A  lage  de  17  ans  (on  pète  f envoya 
achever  fes  études  à  Leyde  \  il  y  arriva 
clans  le  temps  d'une  maladie  épidemi- 
que,  qui  le  mit  en  grand  danger  de  fa  vie. 
11  eut  bientôt ,  malgré  fa  jeunejQTe ,  beau- 
coup de  réputation  parmi  les  Savans  de 
Hollande.  Mais  k  guerre  ayant  commencé 
en  1672 ,  il  devint  homme  de  Guerre ,  & 
fiaontra  (ja'il  fiivoit  auflfî-bien  faire  fon 
ilevoir  que  fuivre  fon .  inclination.  Cette 
jnclination  dominante  pour  les   Lettres 
contribua  ifiême  à  lui  feire  prendre  les 
Armes  :  elle  lui  avoir  fait  lier  une  étroite 
amitii  avec  M.  le  Bâton  de  Neuland ,  quf 
avoir  fcs  iTiêmes  goûts  ;  &  comme  ce  Ba-« 
ton  étoit  au  leryice  des  Etats ,  il  engagei^ 
M.  de  Tfchirnhaus  à  y  entrer  aufïî  en  qua- 
lité de  Volontaire  ,  afin  qu'ils  ne  fe  fépa- 
.  raflent  point  luri  delautre.  M.  de  Tfchir- 
îihaus  R^rvit  18  mois,  après  quoi  il  fut 
obligé  de  retourner  en  fon  Pays,  Il  en  re- 
partit quelque  temps  après  pour  voyager, 
lelon  k  coutume  de  la  Nation,  qui  croie 
avoir  befoin  du  commerce  des  autres  pour 
(e  polir,  &  qui  en  doit  parvenir  d'autant 
plus  âifémentà  fe  rendre  plus  polie  quel- 
les. Il  vit  r Angleterre ,  la  France ,  l'Italie , 
la  Sicile ,  Màlté.  D^ïis  tous  les  Pays  où  il 
Tomt  r.  T 
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pafTa  y  il  s'attacha  à  voir  les  Savans  8c  tout 
ce  qui  eft  un  fpeâacle  pour  les  Savans  , 
curiofirés  de  THiftoire  naturelle  ,  Ouvra-* 
gesextraQrdinaires.de  l'Art,  Manufa(^^ 
les  (meulières.  Ce  grand  nombre  de  dit- 
terens  Faits  bien  obfervés,  ne  font  pas  dans 
un  bon  efprit  de  fîmples  faits  &  a  inutiles 
ornemens  de  la  mémoire  *>  ils  deviennent^ 
les  principes  d'une  infinité  de  vues ,  où  la 
plus  fine  Théorie  dénuée  d'expérience  n  ar- 
liveroit  jamais.  Plus  les  yeux  ont  v^u ,  plua 
la  raifon  voit  elle-même. 

M.  de  Tfchirnhaus  retourna  en  Alle^ 
magne ,  &  alla  paffer  quelque  temps  à  la 
Cour  de  l'Empereur  Léopoid  >  car  le  Phi- 
lofophe  peut  alliçrjufques  4*05  lj23: Cours, 
ne  fut-ce  que.  pour  y  obfeçver.des^  mcBurs 
Se  des  façons  de  penfer  qu'il  n'aucoit  pas 
trop  devinées. 

Au  milieu  de  c^tte  vie  agitée ,  ou  du 
moins  alTez  mêlée  de  mouvement ,  les 
Sciences ,  &  fur-tout  les  Mathématiques  ^ 
occupoient  toujouréj  M.  de  Tfchirnhaus. 
U  avoit  acquis  avec  ^rt  l'habitude  de  n'ê- 
tre pas  aifémem  troublé  ,  Se  s'étok  en- 
durci aux  diftraâions.  U-vint  à  Paris  pour 
la  troifième  fois  en  '1682  ;  il  y  apportoit 
des  découvertes  qu'il  vouloit  propofer  à 
l'Académie  des  Sciences  :  c'étoient  hs  Êi-^ 
meufes   Cauftiques  qui  ont  retenu  foa 
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tt(>tn  ;  cat  on  dit  <oriiinairemenc  les  Caufti^ 
^uesile  M.deTfcbîrnh^ttSjComme  la  Spî-^ 
;tale  d'ArcWmède  ^  la  Coachoïde  de  Ni* 
<:omède ,  la  Ciffoïde  de  Diodes ,  les  Dé- 
veloppées de  M.  Huguens.  "Un  Géomètre 
fie  doit  pas  moins  être  glorieux  d'avoir 
4onné  fpjixiom.à  uoe  Côarbe^  ou  à  une 
efpèce  entière  de  Couches ,  qu'un  Prince 
d'avoir  donné  le  fiçn  à  une  Ville.  M.  de 
Tfchirnhaus ,  qjuoiqu'ij.  n*eût  encore  que 
51  ans  3  fot  mis  par  Jle  Roi  au-  nombre  de 
ces  mêmes  Acaoemîdeiîs  quUl  étoit  venu 
çonfulrcr  ,  £c  *  prendre  en  quelqtle  forte 
pour  fes  Juges. 

,  Toj^it  le  mondp  &ît  que  les  -Cauftiquef 
font  les  Courbes  formées  pat  le  Concours 
des  rayons  de  ItwTîière  quone  autre  Courbe 
quelcpnqiie  a  réfléchis  ou  rompus.  Elles 
ont  une  propriété  remarquable;  c'eft. quel- 
les font  ^gîiles  à  ^es  lignes  jdtoitcs  con- 
nues ,  quand  les  Courbe^  qui  les  oKodui*- 
fent  font  géométriques.  Ainfi  M»  de 
Tfchitiîhaus  trouvoit  qge  la  Cauftique 
fb;:mée  dans  un  quart  de  cercle  par  des 
rayons  réfléchis  qui  étoient  venus  d'abord 
pa;:allèles  à  un  Diamètre,  étoit , égale  aux 
trois  quatorzièmes  du  Diamètre.  Les  recr 
rifications  des  Courbes  qui  ne  font  £)a$^nT 
core  aujourd'hui  fort  Commuii'ies ,  létoieiit 
4ors  h^mçouç  moi»  ^  &  de  plus ,  c  eft  iUk 

Tij 


i20  É   L  O  Ô   Ë 

grand  mérite  à  cette  découverte  d*ayoîr  prêf 
cédé  l'invention  du  CalcuWe  Tlnfini,  qiii 
l'auroit  rendu  plus  facile.  L'Académie  la  ju- 

fea  digne  d'être  examinée  en  partîculierpar 
esCommiffaires,  qui  furent  MM,  Caflinî, 
Matiotte  &  de  la  Hire.  Ce  dernier  conteftal 
à  M.  de  Tibhîrnhaus  une  génération  ou 
defcription  qu'il  donnoit  de  la  Cauftique 
par -reflexion  du  quart  de  cercle.  M.  de 
Tfchîrnhaus ,  qui  ne  montroit  pas  le  fond 
de  fa  Méthode ,  ne  fe  rendit  pas  à  M.  de 
la  Hife ,  qui  de  fon  côté  perfifta  à  tenir 
la  génération  dont  il  s'agiflbit  pour  fort 
fufpefte.  L'Auteur  s'en  tenoît  fi  sûr ,  qu'il 
renvoya  au  Journal  de  Léipfic ,  mais  lans 
démonffratibft. 

Il  retourna  en  Hollande,  où  i^ achevai 
tfC  laSfla  entre  les  mains  de  fes  amis  un 
Traité  intitulé  :  De  Medicinâ  Mentis  & 
Cotpoiis*  Il  avôit  commencé  à  compofer 
^s  ïâge'de  i8  ans,  &  irrême  avec  Tin- 
téntion  ^Imprimer ,  prefque  inféparablé 
du  travaJl  de  ia  compofirion ,  dont  elle 
eft  la  premier  récompenfc.  Il  avoir  fait 
en  differens  temps  des  Ouvrages  ,  dont 
ft^  amis  &  lui  avoient  été  fort  contens  ; 
vptdiïs  par  bonheur  Timpreffion  n'en  ayant 
|fti  être  affêz  prompte,  ils  lui  avoient  tel- 
lement dépla  quand  il  étoit  venu  à  lés 
^voir ,  qu  iî  avoir  pris  une  ferme  réibfa- 
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tion  de  ne  rien  imprimer  qu'il  n'eût  30 
ans ,  &  de  faCrifier  tous  les  enfan&  de  (ât 
ieunelTe-,  facrifice  d  autant  plus  rare ,  qu'ils 
font  nés  dans  un  temps  où  Ton  aime  avec 

£lus  d'ardeur  &  moins  de  connoifTancef* 
.'âge  qu'il  s'étoit  prefcrit  étoit  pafle  qtxand 
ion  premier  Ouvrage ,  qui  a  été  auflî  le 
feul  y  parut  à  Amfterdam  en  1687 ,  dé* 
dié  au  Roi ,  à  qui  il  marquoit  pax-là  fe 
JteconnoiiTance  d'être  entré  danis  TAcadé* 
mie.  Le  titre  du  Livre  eft,  pour  ainfi  dke  ,, 
Rouble  de  celui  de  la  Recherche  de  la  Ve^ 
rite  ;  car  celui-ci  ne  veut  que  reâifier  ou 
guérir  l'eiprit ,  &  l'autre^  entreprend  aufli 
le  corps.  Avec  une  bonne  Logique  &  une 
bonne  Médecine ,  les  hommes  n'auroient 
plus  befoin  de  rien* 

.  Pour  donner  un  exemple  de  la  manière 
de  conduire  fon  efprit  dans  les  Sciences, 
en  allant  toujours  du  plus  fimple  au  plus 
compofé ,  &  en  combinant  enfemble  4es 
vérités  à  mefiire  qu'elles  naiflent ,  M.  d* 
Tichirnhaus  propofe  une  génération  uni* 
verfelle  de  Courbes  par  des  centres  oi| 
foyers ,  dont  le  nombre  croît  toujoùr<î,  Sc 
fait  croître  en  même  temps  le  degré  dont 
cft  la  Courbe.  Il  prétend  tirer  de -là  une 
Méthode  générale  pour  les  Tangentes  qu'il 
vante  fort,  &  quantité  d'autres Théorê- 
iaes  ou  Problèmes  important  v  &  à  cettt 
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occafion  il  înfîniie  qu'il  ne  croît  pas  s'être 
trompé  fur  la  Cauftique  du  quart  de  cer- 
cle. M.  de  la  Hire  a  démontré  depuis  en 
3[ 694,  dans  fon  Traité  des  Epicycioïdes , 
que  cette  Cauftique  en  étoît  ime  5  qu'à  la 
îa  vérité  elle  étoit  de  la  longueur  détermi- 
née par  M.  de  'Ffchirnhaus ,  irîais  qu'elle 
ne  pouvoir  pas  être  décrite  de  la  manière 
jqu'il  avoir  propofée.  Il  n'eft  pas  étonnant 
ijue  l'on  fafïè  quelque  faux  pas  dans  des 
jroutes  nouvelles ,  &  que  l'on  s'ouvre  foi^ 
même.  ^L'efprit  original  qui  eft  ardent, 
vif  &  hardi,  peut  n'erre  pas^  toujours  affez 
mefiiré  ni  auer  circonfpeét.  On  fent  dans 
le  Livre  de  M.  de  Tfchirnhaus  cette  cha- 
leur &  cette  audace ,  qui  appartiennent  au 
fénie  de  l'Invention.  Si  l'Auteur  n'avoît 
eaucoup  fait ,  on  CToiroît  volontiéris  qu'il 
promet  trop,  &  qu'il  élève  tîrap  haurncw 
cfpérances. 

Les  préceptes  de  Théorie  qu'il  dc«l!ie 
ne  font  pas  ii  fsnguliers  que  de  certains 
piréceptes  de  Pratique  qu'il  y  ajoute ,  ou 
plutôt  certains  ufages  dont  il  s'ieton;  bien 
trouvé.  Nous  les  rapporterons  ici ,  parce 

3ue  rien  ne  fauroit  mieux  feprélenrer  Iç 
étail  de  fa  vie  particulière  par  rapport  à 
l'étude.  Il  faifoit  fes  expériences  en  été  > 
&  les  mettoit  en  ordre ,  ou  en  tiroit  fes 
couféquenceSj»  ou  en&n  faifoit  fes  grandes 
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Tôchècches;  de  Théorie  pendant  rhiver  ^ 
quii  ttouvpit  plus  propre  à. la  médira*- 
Xiptu  Sur  la  fin  de;  l'automne ,  il  donnoit 
Quelques  foins  particuliers  à  fa  fanté  ,  &C 
iaifoit  une  efpèce  de  revue  <le  (es  forces 
Corporelles ,  pour  encrer  dans  cette  faifon 
éçAinéc  aux  plus  grands  travaux  de  Tef^ 
prit,  irrelîfoit  les  co'mpofitions  de  Thivet 
pr&édent  ^  s'en  rappeloit  des  idées  >  fe  fai-» 
toit  renaître  l'envie  de  les  continuer  -y  ôc 
*lors  il  commençoit  à  fe  retrancher  le  re-  ^ 

Sas  du  foity  &  à  diminuer  même  un  peu 
u  dîner  de  jour  en  jour.  Au  lieu  de  fou- 
5pf  ,  pu  il  JiiQit  fur  les  matières  qu'il  avoic 
.  eflfein;de  traiter ,  ou  s'en  entretenoit  avec 
quelque  ami  favant,  U  fe  côuchoit  à  neuf 
béui^es»  &.fe  faifoit  éveiller  à  deux  heures 
après  minuit.  Il  le  tenoit  exaâenient  pen- 
dant qiielque  tempç  dans  la  même  (îcua- 
tion  ou.  le  réveil  l'avoit  trouvé  ,  ce  qui 
rem^êchoit  d'ouyierle  fonge  qu|l  faîfoit 
en  ce  moment  j  &  fi ,  comme  il  pouvoir 
affez  naturellement  arriver^  ce  fonge  rou- 
loit  fur  la  matière  dont  il  étoit  rempli  ^  il 
en  avoir  plus  de  facilité  à  la  conrinuer.  Il  - 
travailloit  dans  le  filence  &  le  repos  de  la 
nuit..  U  fe  rendormoit  à  fix  heures ,  mais 
feulement  jufqu  à  fept ,  &  reprénoit  fon 
travail.  U  dit  qu'il  n  a  jamais  fait  de  plus 
gra^ids  progxès  dans. les  Sciences  if^ii'û  n'a, 
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jamais  fend  fon  allure  plus  vigoufwrfé  &r 
plus  rapide ,  que  quand  il  a  ohfcrté  toutjes 
ces  (jratiques  avec  le  plus  de  régidatité* 
On  y  pourra  trouver  un  foin  exteflîf  H^ 
fc  ménager  tous  les  avantages  poffibles  j 
mais  toutes  les  grandes  paillons  vont  i 
l'égard  de  leur  objet  |ufqu  a  une  cfpèce  dd 
fiiperftitlon* 

Il  lui  arrivoit  fouvent  pendant  la  nuit? 
de  voir  une  grande  quantité  d'étincellesi 
très-brillantes,  qui  voltigeoient  &  jouoienl? 
en  Tair.  Quand  il  vpulok  le*  regarder  fixe- 
ment 3  elles  difparoi^rpknt;  mais  qusmdit- 
les  négligeoit  3  non  -  lèulement  eÛnes  ,da-'; 
soient  prefque  aiftant  que  fon  àpplicatior» 
au  travaU,  mais  elles  rédouBloienrd^làP 
Se  de  vivacité.  Enfuk«  îl  parvirità  le^  ttlit- 
en  plein  jour,  lorfqu'îl  eut  acquis  un cer*- 
tain  degré  de  facilité  dans  ia  n>éditation» 
Il  les  voyoit  fut  une  muraille  blamiie ,  ou 
Tur  un  papier  qu  il  avoit  placé  à  cAté  d^ 
lui.  Ces  étincelles  vifibles  pouf-  lui'  fcul ,' 
étoient  en  même  tempi ,  &  un  eflfet ,  Se- 
nne repréfentation  de^-efprits  de  fon  cer- 
veau violemment  agités. 

Cette  padion  ardente  pour  1  étude  doit 
aflèz  naturellement  donner  fidée  d'un 
homme  extrêmement  avide  de  gloire  ;  car 
enfin  il  n'y  a  point  de  grands  travaux  fans 
de  grands  motiâ^  Se  les  Savais  fqnt  de^" 
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ambitieux  de  Cabiftet.  Cependant  M.  de 
Tfchirnhaits  ne  l'écoît  point  ;  il  n'afpîroit 
point  par  toutes,  fës  veilles  k  cette  immor-- 
talité  qui  noui  touche  tant,  &  nous  ap-* 
partient  fi  peu  ;  &  il  a  dit  à  fés  amis ,  que 
dès  l'âge  de  24  ans  il  croyoit  s'être  affraiv- 
ehi  de  lamoùr  des  jplaHîrs ,  des  richefles  , 
&  même  de  la  glbite.  Il  y  a  des  hommes 
qui'  ont^roît  de  rendre  témoignage  d'eux- 
xnêmes.  Il  aimoit  donc  les  Sdences  de  cet 
amour  pur  &  défintérefle  qui  fait  tant 
d'honneur ,  &  à  lobjet  qui  Tinlpire ,  &  au 
cœur  qui  le  reflent.  La  manière  dont  il 
s^éxprime  en  quelques  endroits  fur  les  ra- 
vîlïemens  que  cauie  là  joùîffance  de  la  vé^ 
rite»  eft  fi.  vive  &  fi  animée /  qu'il  auroit 
été  inexcufable  de  fe  prôpofer  une  autr^ 
xécompenfe* 

.Le  Traité  De  Medicinâ  Mentis  &  Cor^ 
poris  y  contient  auffi  (ts  principes  fiir  la 
ianté.  Il  n'étoit  pas  fi  fequeftré  du  monde 
par  fbn  goût  pour 'les  Sciences,  qull  ne* 
tût  quelquefois  obligé  de  vivre  avec; les? 
alutres ,  &  à  leur  manière  _,  &  par  conlcr 
quent  de  manger  &  de  boire' trop.  Il  pro*' 
pofe  plutQt  des  précautions  pour  prévenii^ 
les  maux  de  ce  genre  de  vie ,  que  àts  re- 
jtièdçs  pour  les  guérir ,  fi  ce  li'éft  que  lît 
ftfeut ,  aont  il  fait  grand  cas,  &3  laqueÛ^- 
U  a  toii}buïs  secours^  eft  eiî  mèrtie  tdmps 
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une  précaution  &  un  r^smède.  Du  rette,  îl 
traite  de  poîfon  tout  ce  qui  ne  peut  pas 
être  aliment.  Il  veut,  que  l'on  écoute  Se 

3ue  Ton  fuive  ce  goût  (impie  &  exempt 
e  toute  réflexion ,  qui  nous  porte  à  cer- 
taines viandes  ^.ou  un  dégoût  pareil  qui 
nous  en  éloigne  :  ce  font  des  avis  fecrets 
3e  la  Nature,  fî  cependant  la  Namre  a  un 
foin  de  nous  fi  exaâ  >  &  auquel  on  puifle 
tant  fe  fier.  Il  dit  qu'étant  aans  l'obUga- 
tion  de  manger  beaucoup ,  il  mangeoit 
du  moins  alternativement  des  chofes  fort 
oppofées  5  chaudes  &  6oîdes  ,  falées  &: 
douces,  acides  &  ameçpsji  S^ que  ce  niclan- 
ge.,  qui  p^roiflbit  bifarje  aux  aùrrAS  Con- 
vives .,  &  qu'ils  prenoient  même  pour  un 
çiFet  d'intempérance  3  fervoit  à  corriger 
îcs  excès  des  qualités  les  un5  par  les  au- 
tres. On  doit  dfire  à  fon  honneur ,  que  ces 
fortes  de  fingularités  où  le  jettoit  le  foin 
Ac  fa  fanté.,  nétpîent  pas  fi  grandes  que 
celles  où  Tamour  de , Titude  lavoit  con- 
duit. \     /    ' 

Après  la  publication  de  fon  Ouvrage, 
étant  chez  lui  en  Saxe^  il  commença  à  fon- 
ger  à  Texécution  d*un  grand  deflcin  qu'il 
méditoit  depuis  long -temps.  Il  croyoît 
qu'à  moins  que  l'on  ne  rendît  rOptiquç 
lus  parfait^  ,  nos  progrès  dans^  la  Pny- 
que  étoiestt  arrêtés  à-peu-près  ^u  point 
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bù  nous  fommes  ;  &  que  pour  mieux  con- 
noître  la  nature ,  il  Ja  falloit  mieux  voit. 
D'ailleurs  ,  lui  qui  étoit  Tlnventeur  der 
Cauftiques,  il  prévoyoit  bien  que  de  plus 
grands  &  de  meilleurs  verres  convexe« 
expofés  au  foleil  ,  feroicnt  de  nouveaux 
fourneaux  qui  donneroient  une  Chymic 
nouvelle.  Mais  dans  toute  la  Saxe  il  nj 
avoir  poitst  de  Verrerie  propre  à  Texécu- 
tion  de  ces  grandes  idées.  Il  obtint  de 
rEleéleur,  fon  Maître ,  Roi  de  Pologne, 
la  permiflîon  d*y  en  établir  ;  &  comme  on 
s'apperçut  bientôt  de  l'utilité  que  le  Pays 
en  rccevoit ,  il  y  en  établit  jufqu'à  trois. 
De4à  fortirent  des  nouveautés  &  de  Diop- 
trîque,&  de  Pliyfique  prefque  miraculeu- 
fes.  Nous  les  annonçâmes  fur  la  parole  de 
M.  de  Tfchirnhaus  dans  les  Hift.  de  1 6çp 
iP'9  &fui^')  y  &  de  1700  (p.  128  &fuiv.y 
Quelques-unes  étoient  de  nature  à  pou- 
voir trouver  des  Incrédules  \  car  en  per- 
(êâionnant  la  Dioptrique  y  elles  la  ren^ 
verlbient  :  mais,  enfin  ,  le  Miroir  ardent 
que  S  A.  R.  Morifeigneur  le  Duc  d'Or- 
léans a  £u:beté  de  M.  de  Tfchirnhaus  ^  eft 
du  moins  un  témoin  irréprochable  d'une 
grande  partie  de  ce  qu'il  a  voit  avancé. 

Ce  Miroir  efl  convexe  à^s  deux  côtés, 
&  eft,  portion  de  deux  Sphères  3  dont  cha^ 
cune  a  douze  pieds  de  rayon*  Jl  $1  Xi^lt. 
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pieds  rhinlandiques  de  diamètre^ &  ptCè 
j6o  livres  y  ce  quicft  une  grandeur  énor- 
me par  rapport  aux  plus  grands  verres 
cpnvexes ,  qui  aient  jamais  été  faits.  Les 
bords  en  font  auflî  parfaitement  travailles 
que  le  milieu  ;  &C  ce  qui  le  marque  bien  , 
c  eft  que  fon  foyer  eft  exaâement  rond.  Ce 
verre  eft  une  énigme  pour  les  habiles  gens. 
A-t-il  été  travaillé  dans  des  bafSns^  comme 
les  verres  ordinaires  de  lunettes  2  A-t^il  été 
jette  en  moule  ?  On  peut  fe  partager  fiir 
cette  queftion  ;  les  deux  manières  ont  de 
grandes  difficultés  ,  &  rien  ne  fait  mieux 
réloge  de  la  Méchanique  dont  M.  de 
Tfchirnhaus  doit  setre  fervi.  Il  a  dit  , 
mais  peut-être  n'a- 1- il  pas  voulu  jévéler 
fon  (ecret  ,  qu'il  favoit  taillé  dans  des 
badins ,  &  que  la  mafle  de  verfe  dont  il 
Tavoit  tiré  pefoit  700  livres  ;  Ce  qui  feroit 
«ncore  une  merveille  dans  la  Verrerie.  Il 
€n  avoir  fait  un  autre  de  quatre  pieds  de 
diamètre  ,  mais  il  fut  endommagé  par 
quelque  accident. 

•  Il  préfenta  un  Miroir  de  cette  efpèce  i 
l'Empereur  Léopold ,  qui  pour  reconnoî- 
tre  fon  préfent^  &  encore  plus  fon  mé- 
'  rite ,  lui  voulut  donner  le  titre  &  les  pré* 
jogatîves  de  libre  Baron:. mais  il  les  refafa 
avec  tout  le  refpeiâ  qui  doit  accompa- 
gner un fèmblablerefiis ^  de  des  grâces  de 
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TEmpereur,  il  n'accepta  que  le  portrait  de 
Sa  Majefté  Impériale  ,  avec  une  chaîne 
d'or.  Pour  rendre  ce  trait  moins  fabu- 
leux y  il  eft  bon  d'y  en  joindre  un  pareil 
oui  le  foutiendra.  11  refufa  de  même  les 
tondions  de  ConfeiUer  d'Etat,  dont  le 
Roi  Augufte  le  vouloit  honorer.  On  peuc 
foupçonner  que  qui  ne  recherche  pas  les 
honneurs  y  veut  s'épargner  ou  beaucoup 
de  peine  y  ou  la  honte  de  ne  pas  réuffir  ; 
mais  à  qui  les  renvoie  quand  ils. vien- 
nent s'offrir  d'eux-mêmes ,  la  malignité  la 
plus  ingénieufe  n*a  rien  à  lui  dire. 

Il  revint  à  Paris  pour  la  quatrième  foî$ 
en  1701  ,  &  fut  aflèz  aflîdu  à  l'Acadé- 
mie*  Il  y  annonça  plufieurs  Méthodes  qu'il 
avoit  trouvées  pour  la  Géométrie  la  plus 
fublime  -,  mais  il  n'en  donna  pas  les  dér 
monftràtions ,  &  il  fe  contenta  d'exciret 
une  certaine  curiofité  inquiète  /&  peut- 
être  des  doutes  honorables  à  fes  décou-( 
vertes  y  en  cas  qu'elles  fuffent  bien  sûres. 
Nous  avons  donné  dans  l'Hift.  de  lyoli 
(  p.  89  (S'  90  ) ,  une  Lifte  de  fes  propofî- 
tions.  Il  préteridoit  pouvoir  fe  pafler  de 
la  Méthode  des  Infiniment  Petits,  8Ç 
donna  à  l'Académie  ,  fiir  les  rayons  des 
Développées,  un  échantillon  de  celle  qu'il 
m^dit  en  la  place.  Rien  nç  prouve  mieux 
la  grande  utilité  des  InifînimeiTt  Petits  , 
que  l'honneujc  qu  qp  fe  fait  de  n'en  avoir 
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pas  befoin  en  certaines  occafions.  En  ç^ 
«étal,  M.  de  Tchirnhaus  vouloir  rendre 
la  Géofnétrie  plus  aifée^  perfuadé  que  les 
véritables  méthodes  font  faciles ,  que  les 
plus  ingénieufes  ne  font  point  les  .vraies 
dès  qu  eilçs  font  trop  com.pofëes ,  &  qiîo 
la  Nature  doit  fournir  quelque  chofe  de 
plus  fimple.  Tout  cela  cft  vrai  :  refte  à  dé- 
terminer le  degré  de  (implicite  >  on  croit 
préfentement  y  être  parvenu. 
.  Pendant  c,e  féjour  de  Paris  ,  M.  de 
TfchirnHaus  fit  part  à  M.  Homberg  d  un 
fecret  qu'il  avoir  trouvé ,  siuffi  furprenant 
Que  celui  de  tailler  fes  grands  verrez  -,  c'eft  de 
Étire  de  la  Porcelaine  tpute  pacelUe  à  çell^ 
de  la  Chine ,  &  qui  par  conféquent  épar-t 
gneroit  beaucoup  d'argent  à  l'Europe.  Ot\ 
a  cru  jufqu'ici  que  la  Porcelaine  étoit  nix 
don  particulier  dont  la  Nature  avoit  fa-r 
YOrife  les  Chinois ,  ^  que  la  terre  dont 
çlle  eft  faite  n'étoit  qu'en  leur  Pays.  Cel4 
n'eft  point  ainH*)  çe(l  un  mélange  de  quel? 
^ues  terres  qui  Ce  trouvent  communément 
par-tout  ailleurs ,  mais  qu'il  faut  s'avifet 
de  mettra  enfemblç.  Un  premier  Invenr 
teur  trouve  ordinairement  un  fecjcet  par'' 
hafard ,  &  fans  le,  chercher  ;  mais  un  fe-r 
cond ,  qui  cherche  ce  que  le  premier  a 
t;rouvé ,  ne  le  peut  guère  trouver  que  paç 
rc^fonnement.  M.  de  Tfchicnhaus  avoit 
doqgé  à  Hf  Homberg  fa  PorçeWpe  cvf 
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^change  de  quelques  autres  fecrets  de  Chy-< 
niie  qu'il  en  avoit  reçus ,  &  il  lui  fit  promet-; 
trequede  fon  vivant  îl  n'en  fer  oit  nul  ufagc^ 
Quand  il  fut  retourné  chez  lui ,  âl  fo 
trouva  perpétuellement  environné  de  chaf» 
grins  domeftiques ,  &  fa  vie  ne  fut  plus 
u'unc  fuite,  de  malheurs.  Comme  la  fanté 
e  l'ame  tient  à  celle  de  Tefpfit  ^  fur  la-^ 
quelle  il  avoit  tant  médité ,  &  qu'il  y  ai 
moins  de  maux  pour  qui  fait  raifonner  , 
on  des  maux  moins  douloureux ,  il  fou- 
tînt  les  ficns  avec  confiance  ^  &  fit-  voiç 
ce  qu'on  ne  voit  prefque  jamais  en  cette 
matière  ,  l'ufage  de  fa  Théorie  &  l'appli- 
cation de  fes  Préceptes.  Son  humeur  ne 
fût  pas  altérée ,  ni  fes  études  feulem^ent  in- 
terrompues. Il  fe  foumettoir  à  une  Provi-» 
denee  à  laquelle  il  eft  inutile  de  réfifter,; 
&  infiniment  avantageux  de  fe  foumettre; 
Enfin  3  après  avoir  paffé  cinq  ans  à  corn-* 
battre  &  à  vaincre  le  chagrin  ,  il  tomba; 
malade  ,  peut-être  parce  qu'on  ne  peut  le 
vaincre  h  long -temps  fans  en  être  for© 
afïbiblî.  Il  ne  craignqit  point  la  fièvre  ; 
la  phthifie,  Thydropifiè,  la  goutte,  parce 
qu'il  le  tenoit  sût  d  en  avoir  les  remèdes  ; 
ma,is  îl  avoit  beaucoup  de  peur  de   la| 
pierre ,  qii* il  ne  s'affuroit  das  de  pouvoit 
prévenir  ou  guérir  fi  aifement.  Il  avoit 
pourtant  -prouvé  une  préparation  de  petiu 
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Jtait  qu  il  croyoit  très  -  bonne  ,  &  qu  il  a:. 
<lonnée  dans  une  Edition  Allemande  de 
ion  Livre.  Mais  elle  n'empêcha  pas  qu'au 
triois  de  Septembre  1708  U  ne  fût  attaqué 
iie  grandes  douleurs  de  gravelle  ^  fuivies 
d'une  fuppreflîon  d'urine.  Les  Médecins  , 
qui  ne  le  trouvoient  pas  affez  obéifTant, 
parce  qu'il  s'étoit  rendu  Médecin  lui-mê- 
me ,  l'abandonnèrent  bientôt.  Il  fe  traita 
comme  il  l'entendit  j  il  ne  perdit  jamais 
ni  fa  fermeté ,  ni  fa  réfignation  à  la  Pro- 
vidence ,  ni  l'ufage  de  fa  raifo;i ,  &  enfin 
il  mourut  le  1 1  Odobre  fuivant.  Ses  der- 
nières paroles  furent  :  Triomphe  >  ViSoire* 
apparemment  il  fe  regardoit  comme  vaîi> 
<}ueur  des  maux  de  la  vie  liumiaine« .  Son 
corps  fut  porté  avec  pompej  à  une  de  (c% 
^Terres,  &  le  Roi  Augufte  en  voulut  Élire 
les  frais. 

^  Il  avoit  deftîné  cet  hiver  même  où  il 
alioit  entrer,  à  faire  de  grandes  augmen-* 
(ations  à  fon  Livre.  \i  avoir  donné  une 
partie  confîdérable  de  fon  patrimoine  à 
Ion  plaifir  ,  c*eft*à-4iïe  aux  Lettres.  Jl 
propofe  dans  fon  Ouvrage  le  pian  d'une 
Société  de  Gens  de  condition  &  Ama- 
ipeûrs  des  Sciences ,  qui  fourniroient  à  de? 
Savans  plus,  appliqués  tot^t  ce  qui  leur 
feroit  néçeiTaire,  &  pour  lesr  Sciences  & 
pour  eux  j  &  Ion  lent  bien  avec  quel 
-  '  *  plaifir 


DE  M.  DE  TsCItlÊNHAÛS'.  2^f 

phiCit  il  auroir  porté  les  charges  de  cette 
Communauté.  Il  les  portoit  déjà  fans  l'a- 
voir formée.-  Il  cherchoit  des  gens  qui 
euflènt  des  talens ,  fôit  pour  les  Sciences 
utiles ,  foit  pour  les  Arts ,  il  les  tiroit  de? 
ténèbres  où  ils  habitent  ordinairement ,  & 
ëtoit  en  même  temps  leur  Compagnon , 
,  fcur  Directeur  &  leur  Bienfaiteur.  Il  s'dl 
aflez  fou  vent  chargé  du  foin  &  de  la  déni 
penfe  de  faire  imprimer  des  Livres  d'au- 
trui,-dont  il  *efpéroit  de  l'utilité  pour  1« 
Public  V  entr'antres ,  le  Cours  de  Cbymiô 
de  M.  Lémery  qu'il  avoir  fait  traduire  en 
AfleniKind,  &  cela  fans  fc  faire  rendre, 
ou  fans  fe  rendre  à  lui-même* dans  des  Pré-^ 
faces  l'honneur  qui  lui  étoit  dû  ,  &  qu  ua 
autre  n'auroit  pas  négligé.  Dans  des  oc-^ 
cafions  plus  importantes  ,  fi  cependant 
elles  ne  le  font  pas*  toutes  également  peut 
la  vanité ,  il  n'étoit  pas  moins  éloigné  àù 
l'oftentacion.  Il  faifoit  du  bien  à  fes  enne-^ 
mis  avec  chaleur,  &  fans  qu'ils  le  fuffentç 
ce  qu'à  peine  le  Chriftianifme  ofe  exigera 
Il  n'étoit  point  Philofophe  par  des  con^ 
noilTances  rares,  "Se  homme  vulgaire  pat 
fes  paflSons  &  par  fes  foibleflTes  ;  la  vraie 
Phiîofbphîe    avoir    pénétré    jufqu'â    fbft 
cœur  ,  &  y  avoir  établi  cette  délicieufîe 
tranquillité,  qui  eft  le  plus  grand  &  1# 
IDoins  recherché  à^  tous  ks  biens. 

T<m  r.  Y 
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PO  U  P  A  RT. 


RANÇOis  PouPART  naquît  atr  Mans 

en d'un  bon  Bourgeois  allié  aux 

meilleur e?  familles  de  la  ViJk  ,  qui  nV 
yoit  aucun  emploi  ,  &  étoit  chargé  àè 
beaticoup  d*enfans.  Il  ne  5  occtfpoit  que 
de  leur  éducation  \  il  en  mit  un  dans  la 
Marine  ,  qui  s  y  avança  pair  fon  mérite  , 
Jufqu'à  devenir  Capitaine  de  Vaiflèaui 

Al.  Poupart  fit  fcs  études  chez^  le*  Pères 
de  rOratoirc  du  Mans.  La  Pfeilofophic 
Icholaftique  ne  fie  que  iui  apprendre  qu'on 
pouvoir  phiiofopher  ,  &  îiii  en-  jnlpirer 
ïenvie.  Il  tomba  bientôt  fitr  les  Ouvrages 
de  Defcartes^qui  lui  donnèrent  une  grande 
îdée  de  la  Nature  y  &  une  auffi  grande 
pafldion  de  l'étudier.  Il  paffa  quelques  an- 
nées diez  fon  père  dans  cette  feule  oeeur 
çajrion,  encore  incertain  du  pam  qu'il 
prcndroit.  Enfin  il  fe  déDermina  pour  la 
Médecine.  Mais  comme  les  fècours,.cant 
Spirituels  y  pour  ainfi  dire,  que  temporel*^ 
lui  mian(}uoiem;  au  Mans  ^  U  vin;(  à  Paris j^ 
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«ù  il  eft  plus  facile  d'en  trouver  de  toute 
cfpèce.  Il  fè  chargea  de  Téducation  dun 
çiïfant  pour  fubfifter  :  mais  ayant  bientôt, 
ëpîouvé  que  les  foins  de  cet  emploi  lui. 
cnlevoient  tout  fon  temps ,  il  y  renonça  , 
&  aini^  mieux  étudier  que  fubfifter  5  c'eft-^ 
à-dire ,  qj^ç  pour  être  entièrement  à  lui  &^ 
à  fes  Livres ,  il  fe  réduifit  à  un  genre  de 
vie  fort  incojjyiiode  &  fort  étroit.  Nous 
lie  rougiflbns  point  d'avouer  hautement: 
l^mauvaife  fortune  d*un  de  nos  Confrè-, 
res,  ni  de  montrer  au  Public  le  fac  &  le 
bâton  d'un  Diogène  ^  quoique  nous  foyons 
dans  un  fiècle  où  les  Diogenes  font  moins 
confidérés  que  jamais,  &  où  certainement 
ils  n«  recevroient  pas  de  vifitès  des.  Rois 
dans  leur  tonneau.  .  -    ,,. 

Il  s'appliqua  avec  ardeur  à  la  Pfiyfique., 
&  fur-tout  à  THiftoire  naturelle ,  qui  après . 
tout  eft  peut-être  la  feule  Phyfiqya  à  .no- 
tre portée.  Un  goût  particulier  le  portoît . 
à  étudier  leà  Infeâes ,  efpèces  d'animaux 
fi  difFérens  de  tous  les  autres  ,  &  fi  diifé- 
rens  encore  enrr'eux ,  qu'ils  font  çomprenr 
..dre  en  général  la'diverûré  infinie  des  Mo- 
dèles fur  lefqueis  la  Nature  peut  avoir  fait 
des  animaux  pour  une  infinité  d'autres  ha-' 
bitations.  Il  avoit  &  la  patience  fouvent 
très  -  pénible  de  les  obferver  pendant  tout 
Àç  temps  néceifiUJie.,  Çc  T^rt  de  découvrii; 

y  n 
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leur  vie  cachéfe ,  &  radrefle  de  faire,  quan  J 
il  étoit  poflîble  3  la  délicate  Anatomie  de 
ces  petits  corps.  Il  portoit  les  découvertes 
51UX  Conférences  de  feu  M.  l'Abbé  Bour- 
«lelot,  dont  il  étoit  un  àés  bons  Aélcurs ,' 
ou  les  faifoit  imprimer  dans  le  Journal; 
des  Savans  \  témoin  fa  Dîffértation  fur  la* 
fang-fue ,  qui  fiit  fort  approuvée  des  Phy* 
lîciens  ,  &  leur  fit  connoitre  à  eux-mêmes 
im  animal  que  tour  le  monde  croyait  con- 


Dnoître. 


I 


Pour  fe  perfe(îtionner  dans  rAnatomie, 
îl  voulut  ej^ercer  la  Chirurgie  dans  rHôcel- 
Dieu,  &  fe  préfenta  à  ceux  dont  il  falloir 
u  il  firbît  Texamen.  Ik  l'interrogèrent  fur 
es  cliofes  difficiles-,  &  par  les  réponfes 
iqu'il  leur  fit.,,  ils  le  trouvèrent  déjà  fort 
lîabîle  dans  l'Art  de  la  Chîrargie  ,  8c  le 
xeçurentavec  éloge.  Mais  il  les  étonna  beau- 
coup, quand  U  leur  avoua  qu'il  ne  favck 
feulement  pas  faigner ,  &  qu'il  n'avoit  Çir 
îa  Chirurgie  qu'une  (pécularion.  lis  ne  fe 
lepentirent  pas  de  Tavair  reçu  ,  &  ils  le 
jugèrent  bien  propife  à  apprendre  promp- 
Tement  &  parfaitement  cette  pratique  , 
qu'ils  ne  s'étaient  pas  apperçus  qui  lut 
manquât;  &  ils  rinftruifirent  avçc  f affec^ 
tion  que  les  Maîtres  ont  pour  d'excelleus 
Difdples.  Il  pafTa  trois  ans  dans  ces  fbnc-. 
ûx^as^  aprè^  qiïbi  il  ne  -s^attarha  plus  qa'St^ 


là  Médecins  ;  &  <ronime  il  ne  cfterchoir 
pas  à  en  borner  rëtend'irc ,  îi  embrafl» 
four  ce  qui  y  avoir  rapporr,  la  Botanique, 
là  Chymre.  Il  fe  fit  recevoir  Do(5leur  cnf 
Médecine  dans  FUniverfité  de  RheimsJ 
Sbn  envie  de  favoir  n'étodc  pas  xenferïhéef. 
dans  les  limites  de  cette  profeflïon ,  quoi- 
que fi  vafte:  Il  ne  feroit  pas  extra  ordinaire? 
qiue  la  Phîlofophie  de  Defcatifes  reût  en-^ 
gagé  a  prendre  quelque  teinture  aiTez  rai-. 
lonnable  cfe  Géométrie  ;  mai»  peur  -  être 
aurart-on  de  la  pefaïc  a  croire  qu'il  étudiât 
jafqu'à  TArchite^îture.  M.  de  la  Hîrc  ,  qu£ 
la  profefTe  ,  avoit  remarqué  qu  it  étroit 
afSou  à  fés  leçons*,  Se  ne  le  connoiÏÏanr 
point  d'ailleurs  ,  il  avoit  cru  que  c*eroit 
im  homme  qui  fongeoit  à  avoir  quelque: 
fondîon  dans  tes  bârîmens  :  il  n  avoir  pas-' 
même  jugé  (ur  les  apparences  extérieures  ^ 
que  ces  fondions  auxquelles  ri  pouvoir 
afpirer  fuffent  fort  relevées  ;  mais  il  fut 
extrêmement  furpîis  ,  lorfquau  renouvej-^ 
lement  de  T Académie  en  165)9,  toa»^es' 
Acadéqfriciens  qui  n'avoîent  point  d'ElèV. 
Tes  en  ayant  nommé  ,  il  le  vit  paroîtré* 
aux  Affemblées  en  quaJité  d'Elève  de  JV^ 
Méry,  &  d'Anatomifte. 

La  Compagnie  étant  alors  remplie  d'urr* 
très- grand  nombre  d'^Académiciens  nou^ 
veaux^  ^in'àvoient  pas  des-Ouvragespr^ 
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à  produire  dans  les  Aflemblées ,  ou  ne  sVft 
tcnoient  pas  afTez  sûrs  pouif  les  expofet 
^ans  un  lieu  aflez  redoutable ,  M.  PoUparc 
fut  le  premier  d'eux  tous  qui  fe  tirouVa  en 
état  de  parler  ^  &  qui  en  eut  la  noble  aflîi- 
ranCe.  Il  lut  un  Mémoire  fur  les  Infedles 
hermaphrodites  (a)  y  qui  fut  d'un^ heureux 
augure  pour  la  capacité  de  ceux  d'entre 
les  nouveaux  venus  que  la  plupart  des 
Académiciens  ne  connoifToient  pas  encore 
beaucoup*  .     ' 

On  a  vu  depuis ,  dans  les  Volumes  que 
l'Académie  a  donnés  pour  chaque  année,' 
fon  Hiftoire  du  Formica-Ieo  (b)  ^  celle  du 
Formica- pulex  (c)^  fes  Obfervations  fur 
les  Moules  (d)y  &c  quantité  d'autres  Ob- 
fervations moins  importantes ,  ou  peut- 
être  feulement  plus  couttes ,  répandues 
Jans  nos  Hiftoires, 

Il  tomba  malade  au  mois  d'Odlobte 
dernier  ^  &  mourut  en  peu  de  jours.  On 
le  croît  Auteur  d'un  Livre  intitulé  :  La 
'Chirurgie  complettc  y  qui  n'eft  qu'une  com- 
pilation commode  de  plufieurs  autres' 
Traités.  Si  celaeft,  on  doit  pardofeer  ce' 


"Ma 
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(a  )  Voyez  les  M  cm.  de  Ti5^p,  page  14^% 
(è)  Voyez  les  IVIém.cie  T704,  pag.  135. 
{c)  Voyez  hs  Mena,  de  1705  ,  p^g»  ïi4« 
(d)  Voyez  les  Méin,  de  1706 ,  pag.  51, 


ï.îvre  au  befoin  qu^il  avoît  de  k  faire  ,  Se 
lui  favoir  gré  en  même  temps  de, ne  s'être 
pas  fait  honneur  dune  compilation*  Il  a 
xéfifté  à  un  grand  nombre  d'exemples  <ju| 
Vy  pouvoient  inviterr 
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naquit  à  Lyon  le  24  Juillet  16^7,  d'un«f 
famille  hpnnêre  qui  étoit  dans  le  Com- 
merce. Il  fit  toutes  fes  Etudes  dans  le 
grand  Collège  des  Jéfuites  àc  cette.  Ville  ^ 
après  quoi  il.  vint  à  Paris  en  1675'v  Lapaf^ 
Con  qu  ri  avoir  d  y  connoître  les  gens  de 
mérite ,  le  conduiftt  chez  feu  M^  du  Ha-r 
inel.  Secrétaire  de  cette  Académie,  qui 
de  fon  coté  favorifoit  de  tout  fon  pouvoir 
les  jeunes  gens  dont  on  pouvoît  concevoir 
quelque  efpérance^  Il  remarqua  dans  celulr 
ci  beaucoup  de  difpoficion  pour  TAftro- 
nx^Tnie  \  car  le  jeune  homme  étoit  déjà 
Géomètre.  Il  le  préfenta  à  M.  Caflînî ,  qui 
le  prit  avec  lui  à  rObfecvatoire  »  Ecole  où 
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Hipparqué  &  Ptolomée  eux  «meniez  ai^'^ 
xoient  encore  pu  apprendre. 

La  Théorie  &  la  Pratique ,  toujours  d 
différentes,  le  font  peut- être  plus  en  fait 
d' Aftronomie  qu'en  toute .  autre  matière  ^ 
&  le  plus  habile  Aftronome  qui  ne  le  fe- 
loit  que  pat  le$  Livres  ,  feroît  tout  étonné 
quand  il  viendroit  i  manier  la  lunette  , 
qu'il  ne  verroît  prefque  rien.  Les  Obfer- 
vations  font  une  manœuvre  très  -  fine  6c 
très  -  délicatd  M.  de  Chazelles  étudia  cet 
Art  à  fond ,  &  en  même  temps  il  embraffa 
toute  cette  vafte  Science  dont  il  eft  le  fon- 
dement. Il  travailla  fous  Mr  Caflîni  à  la 
grande  Carte  Géographique  en  forme  de 
planifphère,  qui  eft  fur  le  pavé  de  la  Tour 
Occioentalc  de  TObfervatoirc  ,  &  qui  a 
27  pieds  de  diamètre.  Elle  avpit  été  dreC- 
fée  fur  les  Obfervatiôns  que  l'Académie 
avoit  déjà  faites  par  ordre  ctu  Roi  en  diffe- 
rens  endroits  de  la  terre  ;  &  ce  qui  en  eft  le 
plus  remarquable ,  c  eft  qu'elle  fut  en  quel* 
ue  forte  prophétique.  Elle  conrenoit  fur 
e  certaines  conje<5lures  de  M.  Cafîmi  des 
correftions  anticipées  &  fort  importantes, 
qui  ont  été  juftifiées  depuis  par  des  Obfer- 
vatiôns înconteftables. 

En  1683  ,  rAcadémîo  continua  vers  îe 
Septentrion  &  vers  le  Midi  le  grand  Ou- 
vrage de  la  Méridieniv  ,  commencé  tn 
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ïjSyo;  &  M.  Calfini,  à  qui  le  coté  du  Midi 
4toit  tombé  en  partage  ,  aflbda  à  ce  tra- 
A^ail  M.  de  Chamelles.  Ils  poufsêrjent  cette 
ligne  jufqu*à  la  campagne  de  Bourges- 

.  Apres  avoir  ^ris  des  leçons  de  M.  Caf- 
fini  a  rQbfcrvatoire  jjendant  <:iAq  ans  , 
M.  de  Chazelles  devoit  être  devenu  un 
excellent  Maître.  ¥ca  M.  le  Duc  de  Mor- 
-têmairt  le  prit  pour  lui  enfeigner  lies  Ma- 
thématiques ,-  &  le'  mena  avec  lui  à  la 
campagne  de  Gênes  jçn  l68^.  Il  lui  frc, 
avoir  Tannée  fuîvant^  une  nouvelle  place 
de   ProfefTeur  d'Hydrographie   pour  les 
Galères  à  MarïêiJle  ;   .car  il  y  en  avoit 
>depuis  long  -  terrips  ufle  ancienne  rem- 
plie par  un  Pète  Jefuite  ,  à  qui  il  falloic 
donner  du  lecours  ^  parce  que  la  Marine 
.de  France  s'.étoit  coiifidçraplement  for- 
tmee. 

Ces  Ecoles  font  des  efpeces  de  petits 
Etats  àflez  difficiles  à  gouverner.  Tous  les 
Sujets  qui  Les  coiiipofent  font  dans  la 
force  de  leur  jeunefle  ,  impétueux ,  indo- 
ciles ,  amoureux  de  l'indépendance  avec 
foreur  ,  ennemis  prefque  irréconciliables 
de  toute, application  j  &  ce  qui  eft  encore 
pis,  ils  font  tous  gens  de  Guerre ,  &  leur 
maître  n'a  fur  eux  aucune  autorité  mUi- 
taîre.  Cependant  on  rend  ce  témoignage  . 
à  M.  de  Chazelles ,  qu  îl  fut  toujours  reft  ' 
Toma  r\  X        * 
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pefté ,  &  niêmje  aimé  de  fes  redoutables 
Sujets.  Il  avoit  cette  douceur  ferme  &C 
courageufe  oui  fait  gagner  les  cœurs  avec 
dignité.  Le  lucccs  qu il  avoit  eu  lencou- 
ragea  à  fe  charger  encore,  d'une  nouvelle 
Ecole  de  jeunes  Pilotes  deftinés  à  fervir 
fur  les  Galères.  Elle  a  fourni  &  fournie 
encore  tous  les  jours  un  grand  nombre  de 
bons  Navigateurs. 

Pendant  Içté  de  86  les  Galères  firent 
quatre  petites  campagnes ,  ou  plutôt  qua- 
tre promenades ,  où  elles  ne  fe  propo- 
foient  que  de  faire  de  l'exercice.  M.  do 
Chazelles  s'embarqua  toutes  les  quatre 
fois ,  &  alla  tenir  les  Ecoles  fur  la  Mer, 
Il  raontroit  aux  Officiers  la  pratique  de 
Ce  qu'il  leur  avoit  cnfeigné.  Il  fit  auflî 
planeurs  Obfervations  géométriques  Se 
aftronomiques ,  par  lé  moyen  delquelles 
il  donna,  enfuite  une  nouvelle  Carte  de 
la  Côte  de  Provence. 

Nous  paffons  fous  filence  deux  campa- 
gnes, quoique  plus  longues  &  plus  con- 
fîdérables, .  qu'il  fit  en  87  &  88.  Elles 
pïoduifirent  toutes  deux  un  grand  nom- 
bre de  Plans  qu'il  leva,  foit.des  Ports  & 
des  Kades  où  il  aborda  ^  foit'des  Places 
qu'il  put  voir.  On  fait  affez  que  ces  Plans 
ne  fbnt.pas  de  fimples  curiontés ,  &  qu'é- 
tant dépofés  entre  les  mains  des,  Miniftres 
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iSÇ'JEtat^  ils  devienn(înt  en  certain  temps  la 
matière  des  plus  iipportantes  délibéra- 
tions^ &  les  règlent  d'autant  plus  sûre- 
îTient,  quils  ont  été  faits  de  meilleure 
jnain. 

Il  y  a  long  -  temps  que  TExpériencc  , 
maîtreflè  fouveraine  de  tous  les  Arts ,  a 
fait  entre  les  <îeux  efpèçes  dçs  grands  bâ- 
tîmens  de  Mer,  un  partage  où  tous  les 
Peuples  de  l'Europe  ont  foufcrit.  Elle  a 
.donné  TOcéan  aux  Vaifleaux,  &  la  Mé- 
diterranée aux  Galères.  Elles  ont  trop  peu 
<îe  bord  pour  foutenir  des  vagues  aulîî 
hautes  que  celles  de  l'Océan.  Mais  auflî 
les  Vaifleaux  ont  ce  défaut  effentiel ,  qu  ils 
ne  peuyént  rien  fans  le  vent ,  ce  font  de 
grands  corps  abfolument  dépendans  de 
cette  ame  étrangère ,  inconftante ,  &  qui 
les  abandonne  quelquefois  entièrement.  Au 
commencement  de  la  :  dernière  guerre  ^ 
quelques  Officiers  de  Marine,  &  M.  de 
■Cbazelles  avec  eux  ,  imaginèrent  .qu'oa 
pourroit  avoir  des  Galères  fur  l'Océan  , 
qu'elles  y  ferviroient  à  remorquer  Içs  Vaif- . 
féaux ,  quand  le  vent  leur  feroir  contraire  ^ 
çu  leur.manquecoif,  qu'enfin  elles  les  ren- 
droient  indépendans  du  vent ,  Se  par  Coii- 
féquerit  beaucoup  plus  agiflans  que  çeusç 
d«s  Ennemis.  Elles  dévoient  aum  affurer 
^  garantir  les  Côtes  du  Ponant.  Ces  fortes  ^ 
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d'idées  hardies ,  pourvu  qu'elles  le  fbîent 
dan$  certaines  bornes ,  partent  d'un  cou-« 
xage  d'elprit  rare ,  même  parmi  ctxîk.  qui 
ont  le  courage  du  cœur.  Sans  cette  au- 
dace ,  un  faux  impoflible  s'étcndroit  pref^ 
que  à  tout.  Comme  M.  de  Chazelles  avoit 
beaucoup  de  part  à  la  propofition ,  il  fut 
envoyé  en  Ponant  au  mois  de  Juillet  i68p, 
pour  vifîtcr  les  Côtes  par  rapport  à  la  na- 
vigation des  Galères.  Enfin  en.po,  quinze 
Galères  nouvellement  conftruites  pattirent 
de  Rochefort  prefque  entièrement  fur  fa 
parole ,  &  donnèrent  un  nouveau  fpe^Sta- 
cle  à  l'Océan.  Elles  allèrent  jufqu'à  Tor- 
hay  en  Angleterre ,  &  fervîrent  a  la  def^ 
ccnte  de  lingmouth.  M.  de  Chazelles  y 
6t  les  fondions  d'Ingénieur ,  fort  diffé- 
Tentes  de  celles  de  ProfcfTcur  d'Hydrogra- 
phie. Quoiqu'il  ne  fe  fût  point  deftiné  à 
la  guerre,  &  qu'il  ne  fbit  guère  naturel 
qu'un  Soldat  ait  été  élevé  à  l'Obfervatoi- 
Tc,  il  marqua  en  cette  occafion  &  en  plu- 
fieurs  autres  pareilles ,  toute  l'intrépidité 
que  demande  le  métier  des  armes.  Les 
Officiers  générfiux  fous  qui  il  a  fervi  , 
arteftent  que  quand  ils  l'avoient  envoyé 
vifiter  quelque  pofte  ennemi,  ils  pouvoient 
compter  parfaitement  fur  fon  rapport.  Il 
n  eft  que  trop  établi  que  ceux  qui  fonc 

charges  de  ces  forces  de  conumilîons  ^  n'y 
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portent  pas  tous  ;  ou  n*y  confervent  pas 
une  vue  bien  nette.' M.  de  Chazelles  n  étoit 
Originairement  qu'un  Savant  -,  les,  Sciej>- 
ces  même  en  avoient  fait  un  Homme  de 
guerre.  Ce  qui  élève  l*efprit  devroit  tou- 
jours auflî  élever  famé.  .      , 

Les  Galères,  après  leur  expédition, re- 
vinrent à  Temboucbure  de  la  Seine  ,  dans 
.les  baiîîns  du  Havre  5c  de  Honfleur ,  mais 
,clle$  n'y  pou  voient  pas.  iiivçrner,  parce 
qu'il  étoit  néceflaire  de  mettre  de  temps 
en  temps  ces  baflins  à  fec  ^  pour  éviter  la; 
corruption  d&s  eaux.  M»  de  Chamelles  pro- 
pofa  de  faire  monter  les  Galères  à^Roueut 
tous  les  Pilotes  y  trouvoient  des  difficultés 
înfuqnontables  5 .  il  foutint  féui  qu'elles  y 
jnonterôient;  il  s'étoit  acquis  une  grande 
confiance  :  on  le  crut ,  &  elles  montcjrenc 
.  heureufement.  Une  grande  habileté  nefuf- 
fît  pas  pour  ofer  fe  charger  d'un  événe- 
ment confîdérable  ;  il  faut  encore  un  zèle 
vif,  qui  veuille  bien  courir  les  rifques  de 
rinjuftice  des  hommes  ,  toujours  portés  à 
lie  donner  leur,  approbation  qu'aux  fuccès. 

Les  Galères  hivernèrent  donc  à  llouen". 
Se  celui  qui  les  y  avoit  amenées  dévoie 
naturellement  les  préferver  des  accidens 
dont  elles  étoîent  menacées  dans  ce  féjoac 
étranger.  Auflî  imagîna-t-il  une  nouvelle 
forte  d'aniajrrage  •&  ui^e  petite  jettçe  de 
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•piloris  3  qui  les  mettoient  à  couvert  cfe5 
^laceî  qu  on  craignoic ,  &  cela  à  peu  de 
ftais  5  au  If  eu  que  de  toute  autre  manière' 
'la  dépcnft  etit  été  conlîdérable. 

'  Pendant  qu'il  étoît  à  Rouen ,  îl  mît  en: 

ordre  les  Objervationsquil  venoitde  faire 

fiir  les  Cotes  ds  Ponant ,    en  compafa 

hait   Cartes   païticiîlicres  accompagnée* 

'jtfun  Portulan  ,  ceft-à-dire  d'une  ample 

dcfcriptiori  de  chaque  Port,  de  la  manière 

dy  entrer,  du  foild  qui  s'y  trouve,  dés 

'tnarées ,  *  des  dangers  ,  des  teconnoiflàri- 

ce$  y  &c.  Ces  fortes  d'Ouvrages  ,  quanct 

■ils  ont  toutes  leur  petfedioîi ,  font  d  un 

'  grand  prix,  parce  que ,  comme^nous  Tavons: 

déjà  dit  dâtls  fHift.  de  fjùi  (  p.  12 1  ) , 

*&  à  Toccafion  de  M.  de Çhâzelles  même,. 

'tes  Sciences  qui  font  de  pratique,  font  lès 

'moins  avancées.  Dnix  au  trois  grands  génies 

fuffifent'  pour  poujfer  bien  loin  des  Théories 

en  peu  de  temps  ;  mais  la  pratique  procède 

avtcplus  de  lenteur  y  à  caufe  qif  elle  dépend 

'  d^uti  trop  grand  nomère  de  mains  dont  la 

'plupart  même  font  plus  habiles.  Les  nou^- 

yelles  Cartes  de  M.  de  Cha^elfes  furent 

jnifes  dans  le  l^eptuhe  François ,  qui  fut 

publié  en  1692.  Dans  cette  même  année- 
il  fit  la  campagne  d^Oneille,  &  fervît  dln- 
•  génieur  à  la  defcente. 
-^     £n j5?3,  M.  de  Pôntchattraîn  /alors  Se- 
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Crétaire  d'Etat  de  la  Marine ,  &c  àiijour*' 
d'hui  Chancelier  de  France  ,  ayant  réfolu 
de  faire  travailler  à  un  fécond  Volume  du 
Neptune  François  ,  qui  comprît  k  Mer 
Méditerranée  ,  M»  de  Chazeîles  propofa 
d'aller  établir  par  des  Obfervations  agro- 
nomiques la  polîtion  exaAe  des  principaux 
points  du  Levant ,  &  il   ne  <lemandoît 
qu  un  an  pour  fon  voyage.  Il  eût  été  dif- 
ficile de  lui  refufer  une  grâce  fi  peu  bfi- 
fuée.  Il  partit^  dc  parcourut  la  Gïcce, 
Egypte  y  la  Turquie ,  toujours  le  quaït 
de  cercle  &  la  lunette  à  la  "înain,  11  eft 
vrai  que  ce  neft-làque  recommencer  con- 
tinuellement les  mêmes  opérations ,  fans 
acquérir  de  lumières  nouvelles  ;  auUeu 
qu'un  Savant  de  Cabinet  en.  acquiert  tous 
les  jours  avec  volupté  &  avec  tKanfport  1 
mais  plus  ce  plaifir  eft  flatteur ,  plus  il  e(t 
beau  de  le  facrifier  à  l'utilité  du  Public ,  qui 
profite  plus  de  quelques  faits  bien  sûrs  que 
de  plufieurs  Ipéculatîons  brillantes. 

Le  voyage  d^  M.  de  Chazelles  donna 
fur  rAftronomiô  un  éclaircîflement  im- 
portant, &  long-temps  attendu.  Il  eft  né- 
ceffaire,  peur  la  perfedion  de  cette  Scien- 
ce ,  que  les  Aftronomes  de  tous  les  fiècles 
le  tranfmettent  leurs  connoiiTanccs ,  &  fe 
donnent  la  main.  Mais  pour  profiter  du 
travail  àts  Anciens ,  'û  faut  pouvoir  cat-n 
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culer  pour  le^  lieu  où  nous  Commes  y  cô 

2u  ils  ont  calculé  pour  les  lieux  où  ils 
toient ,  &  par  coiifécjuent  favoir  exa<!le- 
ment  la  longitude  &  la  latitude  de  ces  lieux» 
On  ne  peut  pas  trop  s'en  rapporter  aux 
'Anciens  eux-mêmes ,  parce  qu*^on  obferve 
préfenrement  avec  des  inftrumens  &  une 
précifipn  qulls  n'avoient  pas ,  &  qui  ren- 
dent un  peu  fufpe<Sl  tout  ce  qui  a  été 
trouvé  par  d*autres  voies.  Les  Aftronomes 
dont  il  étoîtle  plus  important  de  compa- 
rer les  Obfervatîons  aux  nôtres ,  étoient 
Mîpparque  ,  Ptoiomée  &  Ticho  -  Brahé. 
Les  deux  premiers  étoient  à  Alexandrie 
en  Egypte ,  Se  ils  la  rendirent  la  Capitale 
de  rAftronomîe,  Ticho  étoît  dans  Tlffe 
d'Huène ,  fituée  dans  la  Mer  Baltique  j  il 
'y  fit  bâtir  ce  fameux  Obfervatoire  q^u'îl 
appellaUrcinibourg,  ViUe  du  Cîe/.L'Aca- 
:démie  prelque  encore  naiiïante  avoir  for- 
mé le  noble. defTein  d*cnvoyer  des  Obfer- 
vateurs  à  Alexandrie  &  à  Uranibourg , 

Eour  y  prendre  le  fil  du  travail  dts  grands 
fommcs  qui  y  avoient  habité.  Mais  les 
difficultés  du  voyage  d* Alexandrie  firent 
quç  Ton  fe  contenta  de  celui  d'Uranï'- 
bburg,  que  M.  Picard  voulut  bien  entre- 
prendre en  1(571. 

Il  y  traça  la  Méridienne  du  lieu ,  &  fut 
tort  étonné  de  la  aouver  difFérente  de  iS 
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3c  celle  aue  Ticho  avok  déterminée,  Sc 
qu'il  ne  aevoit  pas  avoir  déterminée  né- 
gligemment, puifiju^ilsTagifToit  d^un  terme 
fixe  ou  fe  fapportoient  toutes^  fe^  Obfeu- 
vations.  Cela  pouvoir  faire  croire  que  les 
Méridicns^hangeoient,  c'efl-à-dire  que  U  , 
terre,  fuppofé  qu'elle  tourne ,  ne  tourne 
pas  toujours  fur  les  mêmes  Pôles  -,  car  fi 
im  autre  point  devient  Pôle  ^  tous  les  Mé- 
ridiens qui  devoieot  paffer  par  ce  nouveau 
point  ont  néceifairement  changé  de  por- 
tion. On  voit  affez  combien  il  importoit 
aux  Aftronomes  de  s'aflurer  ou  de  la  va- 
xîatîoiï ,  ou  de  Tinvariabilité  des  Pôles  de 
la  terre  &  des  MéridienSr  M.  de  Cha2:ellés 
étant  en  Egypte  mefura  les  Pyramides ,  & 
trouva^que  les  quatre  côtés  de'  la  plus 
grande  étoient  expofés  précifément  aux 
quatre  régions  du  monde.  Or  comme  cette 
.cxpofition  fï  jufte  doit ,  félon  toutes  les 
apparences  poffîbles  ,  avoir  été  affèdécr 
par  ceux  qui  élevèrent  cette  grande  maflfe 
de  pierres  il  v  a  plus  de  3000  ans ,  li  s  e»- 
fuît  que  pendant  un  fi  long  efpace  de  temps 
rien ^  n'a  changé  dans  le  Ciel  à  ctt  égard, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  dans  les  Pa- 
les de  la  terre^  ni  dans  ks  Méridiens»  Sc 
feroît-on  imaginé  que  Ticho,  fi  habile  & 
*  fi  exad  Obfervateur>  auroit  mal  tiré  Q^ 
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Méridienne ,  &  que  les  anciens  EgyptîctlJ 
fi  graflîers  ,  du  moins  en  cette  matière , 
autoîent  bien  tiré  la  leur  >  L'invariabilité 
des  Méridiennes  a  été  encore  confirmée 
par  celle  que  M.  Caffîni  a  tirée  en  lôjy 
dans  TEglife  de  S*  Pétrone  à  Bologne. 

M.  de  Chazelles  rapporta  auflî  de  foti 
voyage  du  Levant  tout  ce  que  l'Académie 
fouhaitoit  fur  la  pofition  d'Alexandrie^ 
AaflïJVL  de  Pontchartraih  crut*il  lui  def- 
voir  une  place  dans  une  Compagnie  à  qui 
fes  travaux  étoient  utiles.  Il  y  fut  afïbcié 
en  lôpy.  Il  retourna  enfiiîte  à  Marfeillc 
tcprendre  fes  premières  fondions. 

Tout  le  refte  de  fa  vie  n'eft  guère? 
qu'une  répétition  perpétuelle  de  ce  que 
nous  avons  vu  jufqu'id.  Des  caiti pagnes 
fur  mer  prefque  tous  les  ans ,  foit  en  guer- 
re ,  foit  en  paix  ,  quelques  -  unes  feule- 
ment plus  confidérables ,  comme  celle  de 
1697, 'où  Barcelone  fut  prife ,  des  posi- 
tions qu'il  prend  de  tous  les  lieux  qu'il 
•voit ,  des  Plans  qu*il  lève ,  des  fondions 
d'Inçénieur  qu'il  fait  aflez  fouvent  & 
avec  gloire ,  &  puis  un  retour  pàifible  à 
•fon  Ecole  de  Marfeille.  Il  ne  s^en  dégoû- 
toit  point  pour  avoit  eu  quelques  occu- 
pations plus  brillantes  5  jamais  il  ne  (bn- 
•gea  à  la  quitter.  Les  plus  grandes  âmes 
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ïbnt  celles  qui  s'arrangent  le  mieux  dan^ 
la  fituatîon  préfente  ,  &  qui  dépcnfent  le 
moins  en  projets  pour  Tavenir.. 

Lorfquen  1700  M.  Caffini,  par  ordre 
du  Roi  ,  alla;  continuer  du  côté  du  Midi 
la  Méridienne  abandonnée  en  85,  M,  de 
Chazelles  fut  encore  de  la  partie.  11  ne 
■put  joindre  qu'à  Rhodez  M.  taflîni,  qui, 
pour  aiftfi  dire ,  filoit  fâ  Méridienne  en 
s'éloignant  toujours  de  Paris,  Mais  de- 
puis Rhodez.  M.  de  Cliazelles  s'attacha  fï 
Tortémènt  à  ce  travati ,  &  cela  pendant  Ul 
plus  fîcheuie  faifon  de  Tannée  j  que  fa  fanté 
commeruç^  à  s'en  altérer  confîderablement. 
L'a  ligne  étant  pouflee  jufqu*aux  feon* 
tières  d  Efpagne  y  fl  revint  a  Paris  en 
1701 ,  8c  it  y  fut  malade  ou  I^guiflajtit 
pendant  plus -d'une  année.  Ce  fut  alors 
uil  communiqua  à  l'Académie  le  vafte 
eflèin  qu'il  méditoit  d'un  Portulan  gé- 
néral de  la  Méditerranée  (a).  On  peut 
compter  que  dans  les  Cartes  géographi- 

3ues  &  hydrographiques  des  trois  quarts 
u  Globe,  le  portrait  de.  la  terre  n'eft 
enc^ote  qu'ébauché  ;  &  que  même  dans 
celles  de  l'Europe  ,  il  eft  affez  éloigné 
d'être  bien  fini,  ni  bienreffembant,  quoi- 
qu'on y  ait  beaucoup  plus  travaillé- 
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Malgré  plufieurs  foins  différem ,  &  le* 
înfiïriiités  même  qui  cîevienneiit  le  plus 
grand  da  tous  les  foins!  ^  M.  de  Chazelles 
ne  perdoic  point  dé  vue  fe^  Galères  éga- 
rées dans  IQcéati*  Et^nf  encore  à  Paris 
en  1702,  il  propofa  qu'elles  poiïvoient 
îefter  à  feC  dans  tous  les  Ports  ou  il  en- 
troit  affez  de. marée  pour  lés  y  fa,ire  en- 
trer. Par-là  il  triploit  le  nombre  de.S,  te- 
'traites  quelles  pouvoierit  avoir  ^   &  par 
conféquent  auflS  lûjtiombre  des  occafîons 
où  elles  pbuvoient  être,  employées.  On  fit 
'à  Ambleteufe  l'épreuve  de  fa  propofitioQ 
fur  deux  Galères  qu'on  échoua  _>  Se  elles 
'foutinrent  Téchouage  pendant  quinze  jourV 
fans  aucun  inconvénient,  au  contrairç  ^  il 
donna  une  riierVeilléufe  commodité  pour 
efpalrnet.  Il  faut  ofer  en  tout  genre ,  rriaïs 
*la  difficulté  eft  dofer  avec  fageffe.j  €eft 
conciliei!  une  (!ontradi6lion*  . 

Les  neuf  dernières  années  de  la  vie  de 
'  M.  de  Chazelles ,  quoique  auflî  laborieufes 
que  les  autres  ,  furent  prefque  toujours 
laxi^uiflantcs ,  Se  fa  faute  ne  fit  plus  que 
's'arfbiblir.  Enfiri  il  lui  vint  une  fièvre  ma- 
ligne qu^il'  négligea  dans  les  commence- 
mens,  foit  par  i  habitude  de  fouffrir ,  foît 
par  Ict  défiance  qu^il  avoic  de  la  Médeci- 
ne ,  à  laquelle  il  préféroit  les  refiburces  de 
fe  Nature.  Enfin  il  mourut  le  1 6  Janvier 
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1r7lQ  entre  Îgs  bras  du  P.  Laval ^Jéfuite^ 
fpn  Collègue  en  Hydrographie  ,  &  fon 
incinie  ami.  Quand  deux  amis  le  font  dans 
des  porte?"  qui  naturellement  les  rendent 
rivaiix ,  il  ne  faut  plus  leur  demander  des 
preuves  d'équité ,  de  droiture  \,  ni  même 
de  gjçneroûté.  A  ces  vertus  &  à  celles  que 
^ous  avdns  déjà  repréfèntées ,  M,  de  Cba- 
zelles  joigriit  toujours  un  grand  fond  de 
Rieligiôn,  c  eft-à-dire  ce  qui  affure  &  fori 
dfie  toutes  les  vertus. 
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GUGLTELMINL 

JL/OMENICO  GUGLÎELMINI  naquîtî 

à  Bologne  d'une  honnête  famille  le  17 
Septembre  léyy.  Il  étudia  en  Màthéma-> 
tique  fous  M,  Geminiano  Montar^  Mo-" 
denois ,  &  en  Médecine  fous  Tilludre  Mal- 
pîght  n  embraffa  ces  deux  genres  d*écude  à 
la  fois ,  comme  un  homme  né  avec  d'heu- 
reufes  dilpofîtions  en  auroit  pu  embrafler 
un  feul  ;  '&  il  s'attira  la  même  afFeâion 
de  ces. deux  Maîtres  ,  que  fi  chacun  d'em 
l^ût  en-feuUa  gloire"  dé  le  former. 


2 


^5*4  É  L  o  ai: 

En  1666  y  il  parut  dans  une  gran3é 
parde  de  l'Italie  un  Météore  auflS  lumineux 
ue  la  Lune  en  fon  plein.  M.  Montanari 
t  un  petit  Ouvrage  intitulé  :  Fiamma  vo^ 
lanu  y  où ,  par  les  Obfervations  qu'il  avoit 
tîUés  de  différens  endroits ,  il  recherchoit 
géométriquement  quelle  étoit  la  ligne  du 
n'iouvement  de  cette  flamme,  fa  aîftancc 
a  la  terre  &  fa  grandeur.  Selon  fon  calcul^ 
la  diftance  étoit  à-peu-près  de  quinze  lieues 
moyennes  de  France ,  ce  qui  eft  une  hau- 
teur extraordinaire  pour  ces  fortes  de  feux. 
M.  Cavina ,  qui  avoit  obfervé  le  même 
phénomène  à  Facnz^  y  en  avoit  fait  un 
calcul  fort  différent  :  la  hauteur  où  il  le 
Tnettoit ,  par  exemple ,  étoit  triple  de  celle 
de  M.  Montanari ,  &  celui  -  ci  d'ailleurs 
avoit  négligé  dans  fon  écrit  les  Obferva- 
tions de  Faenza,  non  pas  en  les  rejettant 
a^yec  mépjrls  ,  mais  en  difant  qu'il  étoit 
bien  facné  de  les  trouver  trop  éloignées 
de  toutes  les  autres  ,  &  qu  apparemment 
Terreur  venoit  de  ceux  qui  les  avoienc 
donnéet ,  &  à  qui  on  s'étoit.  fié.  Cette 
politefle  n'empêcna  pas  M.  Cavina  de  ré-, 
pliquer  aigrement  à  M.  Montanari ,  qui 
voyant  cette  difpute  .dégénérer  en  inju- 
res ,  fe  fentit  aflez  fort  pour  ofcr  déclarer 
publiquement  qull  y  renonçoit.  M.-  Gu- 
glielinini ,  âgé  alors  de  21  ans,  &  ûiiiiple. 
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auflî  zélé  de  Mpntanjari,  que  n©us  ayons 
dit ,  il  y  a  quelques  aimées ,  que  Vivianî 
rétoit  de  Galilée  (a) ,  car  ces  fortes  dat- 
tachemens  femblent  avoir  plus  de  force 
en  Italie ,  demanda  à  fon  Maître  la  per- 
jnîflîon  de  répondre  pour  lui.  Il  la  lui 
refufa^  de  peur  que  fon  Adverfaire  ne.  crût 
toujours  voir  le  Maître  c^ché  fous  le  nom 
du  Dilcîple  •,  mais  M.  Guglielmini  trouva 
moyen  de  vaincre  cette  difficulté.  Il  propofa 
&c  il  obtint  de  foutenir  des  Thèfes  publi-.. 
que*,  où  M.  Montanari  n  aflîfteroit  point >. 
&  où*  M,  Cavina,  dont  elles  attaquoienc 
Topinion,  feroit  invité,  &  attendu  pendant 
un  certain  temps.  Il  n'y  vint  point  y  il  traita^ 
ce  défi  comme  un  duel  feroit  traité  eu 
France ,  &  il  paroît  qu'il  fit  bien.  Quoi^ 
que  M.  Guglielmini  avoue  qu'il  n'étoit, 
'  pas  encore  entièrement  forti  des'Sedions 
Coniques,  il  terraffoit  en  Géométrie  fon 
Adverfaire.  Il  y  eut  aflez  d'écrits  &  affez 
gros  fur  une  matière  qui  au  fond  ne  les 
méritoit  pas.  Deux  ou  trois  pages  auroienc 
fuffi  pour  la  vérité  y  les  pâmons  firent  des 
Livres. 

M.  Guglielmini  fut  -reçu  Ôodeur  en 
Médecine  dans  l'Univerfité  de  Bologne  en 
1678  ;  mais  au  milieu  de  l'application  &C 
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(des  études  que  demande  cette  pénible 
profcflîori  'y  un  nouveau  phérfomene  qui 
parut  au  Ciel  le  rappela  encore  pour  ùa 
rcmps  du  côté  des  Mathématiques,  Ce  fut 
la  Conriète  de  1680  &  1681 ,  qui  par  je 
ne  faî  quelle  deftinée  particulière ,  remu» 
plus  qu  une  autre  le  monde  favant.  Le  fen- 
timent  de  ceux  qui  croient  les  Comètes 
des  corps  étemels ,  auflî-bien  que  les  Pla*^ 
nètes ,  avoit  été  attaqué  par  M.  Monta- 
liarî  3  fur  le  fondement  que  cette  dernière 
Comète  qui  avoit  difpam  à  la  fin  de  Fé- 
vrier 1681 ,  n  étoit  point  alors  aflez  éloi- 
gnée de  la  terre  pour  difparoître  par  foa 
éloignement  feul,  &  qu'il  devoit  y  avoir 
eu  par  conféquent  quelque  diffolrion  phy- 
fîque.  Cette  raîfon  qui  pouvoit  n  être  pas 
démonftrative ,  le  devint  en  quelque  forte 
pour  M,  Guglielmini  ,  parce  qu^elle  ve»- 
noît  d'un  Maître  qu'il  chériflbit  ;  £c  elle 
l'engagea  à  fAercher  quelque  moyen  d'ex- 
pliquer la  génération,  des  Comètes.  Il  en 
imagina  un  aflez  finguliçr^  dont  il  fit  un 
Ouvrage  intitulé  :  De  Cometarum  naturâ  & 
or  tu  EpiJioUca  Differtatio.  JBoloniie ,  i58i. 
Il  donne  aux  Planètes  des  tourbillons  forç 
étendus  ,  de  forte  que  ceux ,  par  exemple^ 
de  Jupiter  &  de  Saturne ,  qui  ont  leurs 
Centres  éloignés  de  165  millions  de  lieues, 
lorfiju  ils  s'approchent  le  plus  qu'il   eft 

po0îbde^ 
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^teoflîble,   peuvent  alors   fe  coiipcr  vers 
.leurs  extrémités.  Dans  cet  entrelacement 
&  cet  embarras  de  la  matièfe  de  deux 
tourbillons,  ilfe  forme  en  verjcu  des  mou* 
veméns  oppofés  qui  fc  combattent  ^  un' 
_  tourbillon  nouveau  ,  dont  le  parties  lep 
.  J)luS  groffières,  car  la  matière  céleftc  n  eft 
pas  toute  homogène,  vont  occuper  le  cen- 
tre,  &c  produifent  u^  nouveau  corps  fo- 
lide  ,  qui  eft  la  tête  de  la  Comète.  Nou^ 
ne  rapporterons  ni  les  preuves ,  ni  les  dif- 
ficultés de  ce  Syftême  :  l'Auteur  déclaue 
qu'il  ne  le  croit  ni  vrai  ,  ni  même  vrai- 
iemblable  y  mais  feulement  propre  à  cxr 
pUquer  les  faits  ^  &  il  ne  le  propofe  qu'a-^ 
vec  une  modeftie  qui  en  répare  la  foi- 
ble/Te ,  &^  défarme  les  Critiques. 

Il  donna  de  nouvelles  preuves  de  foa 
lavoir  dans  rAftronomie ,  par  TObferva- 
tion  qu'il. fit  à  iiologne  de  rEclipfe  fo-» 
ïaire  du  12  Juillet  1684,  &  qu'il  imprima 
en  Latin,  la  même  aupée. 

Le  mérite  de  M.  Guglîelmini  fiit  re- 
connu jufques  dans  fon  Pays.  Le  Sénat  de 
Bologne  le  fit  premier  ProfcfTeur  de  Ma- 
thématique ,  &c  lui  donna  en  1686  Tin- 
tendance  générale  des  eaux  de  cet  Etat*  Les; 
Voyageurs  nous  rapportent  qu'en  Perfe 
la  Charge  de  Surintendant  des  eaux  eft- 
une  des  plus  confidérabl^j»  à  caule  de  ias. 
Tomeî\  ,     X 
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fédierctlè  du  Pays ,  &  de  la  difScuIcé  ^ 
Tarrofer  fuflîfamtnenr  &  égalemcnr.  Pat 
une  raifon  route  contraire,  cette  Charge 
eft  de  la  même  importance  dans  le  Bo- 
lonois ,  &  en  général  dans  la  Lombar- 
die ,  où  la  grande  quantité  &  la  dîlpofi- 
tion  des  rivières  &  des  canaux ,  fi  utiles 
d'ailleurs  au  Pays  ^   peuvent  cependant 
produire  àe  grands  ineonvénîens ,  a  moins 
que  Ton  n'y   veille    continuellement  & 
avec  des  yeux  fort  éclairés.  M.  Grugliel- 
mini  eut  cette  délîcatefTe  aflez  rare  de 
regarder  fa  Commiflion  de  Surintendant 
des  eaux  ,  non  comme  dne  de  ces  Com- 
iniflSons  dont  on  s'acquitte  toujours  afler 
bien   a\fec  quelques  connoiflances   orcÈ* 
naires,  &  où  il  fuflit  de  ne  rien  garer,, 
inais   comme  un  engagenrent  fêrieux  à 
tourner  fes  pi^cipales  penféès  de  ce  côté- 
là ,  &  à  fervir  le  Public  à  route  rigueur. 
*     Il  donna  donc  dès  Tannée  1 6$o  la  pre- 
Tiiière  Partie  ,  &  en  pr  k  fecond'e  aim 
Traire  d'Hydroftatique  ,  intitulé  :  Aqua- 
rum  flutmium  Mtnfura ,  nova  metkodo  irv- 
^uijîta  y  Se  dédié  au  Sénat  de  Bologne 
Son  principe  fondamental  ,  &  reçu  dr 
tous  les  Philofophes  modernes,  eft  que 
les  vîteiTes  d'une  eau  qui  fort  d'un  tuyau 
vertical  ou  incline ,  foi)t  à  chaque  inftanr 
comme  les  taicines  des^  hauteurs  de  fa  fiix- 
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face  fapérîeure  ,  ce  qui  amène  néceflaire- 
nient  la  Para^bole  dans  toute  cette  rv^ 
tière.  Quand  même  Teau  coule  dans  mi 
canal  horifontal*,  ce  qui  fepeur,  pourvu 
qu  elle  ait  une  iffue  pour  fe  décharger  f 
c  eft  encore  le  même  principe ,  parce  quç 
ïeau  fupérieure  preflant  Tinfèrieure,  lui 
imprime  de  la  vîtefTe  à  raî(bn  de  fa  hau*- 
teur. 

Si  Ton  veut  trouver  dans  un  canal  *^ho* 
ïifontal  la  vîtefTe  moyenne  entre  celle  d^ 
iFond  5  qui  eft  la  plus  grande  ,  &  celle  d^ 
la  fuperficie  ,  qui  eft  la  plus  petite ,  .'oa 
même  nulle  géométriquement,  on  voiç 
auflî-tôt  par  la  quadrature  4e  la  Parabole  ^ 
que  cette  vîtefle  eft  toujours  à  celle  di|' 
fond  comme  2  à  .3  ,  &  qu'elle  eft  toujours 
placée  aux  quatre  nettvième$  de  U  hauteur 
du  canal  divifé  du  haut  en  bas^  .     .  ..-      » 
'  Quand  on  a  une  expérience  fondanjen-^ 
taie  fur  la  vîtefTe  de  Teau  ,  par  exemple  y 
celle  de  M.  Guglielminî ,  par  laqùelic  Une 
eau  qui  eft  tombée  de.  la  hauteur  d'un  pied 
de  Bologne,  parcourt  en  une  minute  216 
pieds  y  pouces  d'un  moijyemegr  égal ,  ort 
a  fa  vîtefTe  pour  toutes,  les  chutes  poflî-*, 
bles^  &  il  en  a  calculé  une  Table  qu'i^ 
n'a  poufTée  que  jufqu'ài  30  pieds  de  chû-, 
te,  parce  que  les  plus  grands  fleuves"  de, 
l'Europe  ne  •pafïtnt  pas  cette  profondeur* 
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'Si  Ton  veut  mefurer  la  quantîté  d*cau  quî 
■paflfe  en  une.  minute  par  un  canal  horifon- 
tàl ,  comme  on  fait  que  fa  vîrelïe  moyenne 
eft  au  quatrième  de  fa  hauteur  ^  il  fautr 
avoir  ces  quatre  neuvièmes  en  pieds.&  en; 
policés;  Qhx  trouve  enfiiîte  par  là  Table 
quelle  vîteflè  convient  a  une  chute  oa 
preflion  de  cette  Rauteu^  :  c'èft-la  la  vîtefle 
jTibyenne  der  Teau  ;  &  en  Ta  multipliant 
)ar  la  hauteur  &  largeur  du  canal ,  on  a. 
à  qualité  d*eau  cherchée.  M.  Guglielminii 
trouve  par  cette  méthode ,  que  lie  Danube 
Ibppofè  liorifdntal  à  fôo  embouchure  , 
comme  le  font  prefque  toujours  lès  grands^ 
fleuves  ,  dti  moiny  fenfibknîeint  ,  jette 
Jàns  le  Pont  Euxi'n  en  une  minute  prèS' 
de  42  ^îijlions  de  pieds  cubiques  Bolo- 
jjois  d'èau'. 

Pour  hsr  canaux  fnclihés  ,  il  ne  faut 
^*un  peu  plus  de  calcul  ;  &  de  pliis  ,  fa^ 
conrioiiïance  db  l'ànglè  d'ihclîhaifôn  du,^ 
«anal,  apcs  quoi  rout  le  refte  eff  pareil. 
•  Telle  eft  rid'ée  générale  dfe  tout  fOu- 
yragc.  Il' efl:  fbrr  ner&  fort  méthodique;. 
Peut-être  féultement  paroftroît  -  il  un  peu^ 
diffus  a  ctux  qur  ont  pris  le  goût  &  TKabi- 
mde  de^cetre  brièveté'  de  TAlgètre  y  aflez. 
Itmblal>li2  en  fait  dfe  Mathématique  à  ce' 
qu  on  appelle  en  Eloquence  &:  en  Poefîe  ,, 
h  Style  ferxé*  M^is  chaque  Auteur  écrie 


^încipalement  pour  fou  Pays  v&  cjiwîiqud 
îltalie  ait  été  ,  du  moins  en  Europe  ,  le 
berceau  de  TAlgébrie  y  cette  Science  n'y; 
avoit  pas  encore  beaucoup  profbéré  du' 
temps  de  M.  Guglielmini,  &  eÛe  avoic 
trouvé  les  climats  du  Nord  bien  plus  &- 
l'VorabJes- 

Les  A Aes  de  Léipfic  ayant  rendu  compta 
«n  16^1  du  Livre  de  la  mefiir^  des  eaux  ,k 
M.  Papin  fît  quelques  remarques  &  quel- 
ques oDJedions  for  l'Extrait  qu'il  en  avoic 
vu  3,  &  les  fîrinfirerdans  ce  même  Journal»' 
Cela  revint  en  gros- à  M.  .Guglielmini  par 
des  Lettres  de  M,  Léibnitz,  avant  qu'il  pûc 
avou:  en  Italie  les  Ades  de  Léipfic  Att' 
Bom  de  M.  Papin  ,,  il  eut  peur  de*  s'être' 
tK3fmpé*,  car  on  n'en  peut  douter  apxès*-. 
Faveu  qu'il  en  fait  lui  -  même ,  à  moins 
jg^' on  ne  veuille  tenir  pour:  un  peu  fofped: 
cet  aveu  fi  glorieux  à  qui.  entend  la  vérita*- 
Ble  jgloire.  Il  vit  enfin  les  At5tes  dîe  Léipfic,, 
&  (e  raflura.  Il  écrivit  à  M..Léibnit2  poux 
le  rendre  jugp  du  différend. 

M.  Papin  croyoit  &  prétendoit  démoii- 
trer  quei'eau  qui  fort  a  un  tuy^u  toujoursr 
pkin  a  a  la  moitié,  moins,  de  vîtclfe  qu«  la 
première  'eau  qui  fort  du  même  tuyau  qui 
îè  vuid'e.  Sa  raifon  étoît  que  dans  le  pre- 
mier cas  Teau  n'a  qu'iin  mouvement  égaf 
&  uniforme  v  au  lieu  que  dans  le  fécond!^ 
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elle  a  un  mouvement  accéléré,  puîfqu'elfe 
tombe ,  ou  eft  cenféc  tomber.  M,  GugHet- 
tnini  détruifir  cette  prétention  avec  toute 
rhonncteté  que  devoit  garder  im  homme 
qui  s'étoit  cru  fincèrement  capable  d'er- 
leur.  Il  paroît  par  toute  fa  Lettre  quîl 
doit  avoir  entièrement  gain  de  caufe  y  & 
cependant  il  paroît  auflS  qu'il  y  avoit  en- 
core en  cette  matière  quelque  chofè  qu'il 
fie  démêloir  pas,  &  qui  lui  échappoit  k 
lui-même.  Les  vitefles  de  l'eau  qui  font 
comme  les  racines  des  hauteurs,  ayant 
-'préci|ement  entr'elles  le  même  i rapport 
que  les  vîteflès  des  corps  pefans  qui  tom- 
beur ,  les  deux  Adverfaires  &  tous  les  au- 
tres Philofophes  avoient  également  pris 
cette  idée  fort  naturelle  ,  que  les  vîrefTes 
de  l'eau  dépendent  donc  a  une  accéléra- 
tion caufée  par  une  chute.  Mais  nous  avons 
fait  voir  ,  après  M.  Varignon ,  dans  THif- 
toire  de  1703  (p.  laj  G\  126),  que  cette 
idée  fi  naturelle  n'eft  point  vraie  ;  Se  qu'U 
.  y  a  un  autre  principe  de  ce  rapport  des 
rîteffes  de  Teaii,  tout  différent  de  Taccé- 
lérafion ,  &  en  même  temps  fi  fimple^ 
qu'il  he  feroit  pas.  un  grand  mérite  à  foâ 
Inventeur  ,  sll'ft*^ayaît  pas  été  Iqngr-temps 
.caché  aux  plus  habiles  Géortièttés.  Faute 
de  l'avoir  confit ,  M.  Guglielmini  ne  peut 
cviier  de  certains  embatras^'ôû  il  tâche  à 


Je  fauver  par  des  preffions  de  ïaïr;  Il  ns 
fiiffit  pas  de  renir  une  vérit'éj  il  faut  auflî^ 
quand  on  veuf  la  fiiivïe  un  peu  loin ,  ea 
tenir  la  vérirable  càufe  :  autrement  la  fau(& 
eaufe  d'une  vérité  revient  à  enfanter  deS' 
cfi^euTS ,  fes  prodiK^fionsnatureUes.  La  Let- 
tre de  M,  GugUelmihi  ^  M,  Léîbnitz  fut 
fiiivre  en  l6p2  dWe  autre  adrefTée  à  M^ 
Magliabecchi  fur  tes  Siphons  y  parce  qu  lî 
avoir  trouvé  dans  les  A(5tes  de  Léîpuc  ^ 

5 rue  M.  Papin  en  examinant  un  Siphon; 
ait  à  Wirtemberr ,  s'étoît  fervi  de  (a  mxSk 
propofition.  £cs  deux  Lettres.. forent  im^^ 
primées-  fous  le  titre  de  Epifiolce  diue  ffy^^ 
drofiaticût. 

Il:  s'éleva  en  ce  remps^Ia  un  différent 
&r  lef*  eaux  entre  \ts  villes  de  Bologne  & 
de  Ferr,arc.  Il  s'agiflbit  principalement  de 
favoir  ff.Oîi  devoir  remettre  le  cours  du* 
Renb  dans  le  P6.  Le  Pape  ^  maître  de  ces: 
deufc  Èraty,  envoya  les  Cardinaux  Dadà 
&:  Barberin  pour  juger  de  cette  affaîrç:^ 
Bologne^  chargea  de  fes  intérêts  le  feut 
quelle  en  pur  charger,  M.  Guglîelmini^ 
Les  dçux  Cardinaux  avec  qui  il  traita , 
prirent dû.e  ft grande  idée  de  fa  capacité, 
quils  l'employèrent  non  -  {eulemcnt  potir 
les  eaux  du  Bolonois,  mais  encore  pour 
folles  du  Ferrarois  &  du  territoire  de  Ra- 
Venne  ^  &  l'engagèrent  à  Ëilce  des.  d^iSiia^ 
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de  différent  travaux  utiles  ou  néceffaircÉL^ 
fAsds  il  lui  arriva  alorsf  ce  que  nous  avons 
'déjà  dit  (a),  qui  étoit  arrivé  à  M.  ViVianî 
en  pareille  matière  ;  des  projets  qui  ne  re- 
gardoient  que  le  bien  public  n'eurent  point 
a'exécution. 

Comme  M*  (juglielqfiînî  aVoît  porté  la 
Science  des  eaux  plus  ioîri  qu'elle  n  avoir 
'.encore  été ,  du  moins  en  Italie  j  •&  qu'il 
en  avoit  ^t  une  Science  prefque  nouvel- 
le ,  Bologne  fonda  dans  fon  Unîyerfité 
en  1694  une  nouvelle  Chaire  de  ProfeC- 
leur  en  HydrométrU  5  qu'elle  lui  donna- 
Xe-  nom  dT-îydrométrie  étbic  nouveau  , 
atiflS-bîen  que  la  place,  &  l'un  &  fautre 
^appcleront  toujours  la  mémoire  de  celui 
iqui  en  a  rendu  rétabliflèment  néceflàire, 

'  Il  fc  per'mettoîr  cependant  quelques  diC- 
traitions  de  (on  étude  .des  eaux,  qans  desr 

^  occafions*  où  îl  eût  été  difficile  de  rçfifter 
a  d'autres  Sciences  qui  l'appeloiisnt.  Quand 
M,  Caflîni  retourna  à  Bologne  en  i  (5p J  , 
Zc  y  raccommoda  la  fameufe  Méridienne 
qu  il  avoit  tracée  40  ans  auparavant  dans 
fEgiîfe  de  Saint  -  Pen*one  ,  &  que  difFé- 
ïefts  accidens  ayoient  aitérée  ,  M.  Gqgliel- 

'  ïTîinï  l'aida' dans  ce  grand  travail  a-ftrono- 

ïnique,  &  fit  niême  imprimer  un  Mémoire- 

*  '  '■  -  -  ■  ■  , 

■  {a]  Vojczl'Hiû.  de  1703,  pag.  I43* 
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dçS  opérarions  qu'on,  avait  faites  pour  la. 
conftrudioh  &  pour  la  vérification  de  ce 
prodigieux  inftrument/  Il  s  en  fervit  de- 
uis  pendant  pluûeurs  années  à.  obferyei, 
es  mouvemens  du  Soleil  &  de  la  Lune. 

En  1^97 ,  il  publia  fon  grand  Ouvrageî 
Délia  Natura  de  Fi^ipi  >  qui  paffe  pour 
fon  chef-d'œuvre.  Il  le  dédia  à  .M.  l'Abbé 
Bignon ,  qui  rannée  précédente  Tavpit  fak 
aflocier  à TAc^émie  Iloyalé  des  Sciences,,  ' 

ic  dont,  le  nom  &  le  mérite ,  fans  le  fe- 
xours  d'un  pareil  bienfait  ^  s*atrirçnt  fou-  ^ 
vent  des  S^yans,  même  étrangers ,  de  pa*- 
leils  hommages,  f-a  Préface  roule  fur  la. 
néceflîté  de  porter  dans  la  Phyfîque  la 
certitude-  de  la  Géométrie ,  &  fur  h,  diffi- 
culté fouvent  infurraDntable  de  faire  en- 
trer les  idées  fîmplçs  de  la  Géométrie  dans 
la  Phyfîque,,  aufli  compliquée  qu'elle  ef}:. 

Un  Phyficîen  ordinaire  ne  doutera  peut- 
être  pas  qull  ne  connoiffe  fuiïifamment  la: 
nature  des  rivières,  mais  après  avoir  lu  le 
Livre  de  M.  Guglielmini ,  il  demeurera, 
convaincu  qu'il  ne  la  connoiflbit  point. 
Nous  ne  rapporterons  ici  que  les  vues  gé- 
nérales de  ce  Traité ,  &  nous  laîlferons  i 
îrriaginer  ce  que  J)eu vent  produire  les  dif* 
férerites  combinailpns  des  principes ,  Si 
les  applications  aux  cas  particuliers. 

Les  fleuves  près  de  leurs  fources  defcen-i 
Tome  r.  Z  N 
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dent  ordinairement  de  quelques  monta- 
gnes ,  &  là  ils  tirent  leur  vîrefle  de  Tac- 
célération  de  la  chute  :  mais  à  mefure 
qu'ils  s'éloignent ,  cette  vîteiTe  diminue  , 

Ï)arce  que  Icau  frotte  toujours  contre  le 
bnd  &  contre  Tes  rives  ;  qu'tlle  rencon- 
tre en  fon  chemin  difFérens  obftacles;  & 
qu*enfin  venant  à  couler  dans  les  plaines  , 
elle  a  toujours  moins  de  chute  ,  &  s'in- 
cline davantage  à  Thorifon.  Le  Reiio  y  eft 
à  peine  incline  de  ya  fécondes  vers  le  bas 
de  fon  cours.  Si  la  viteffe  acquife  par  la 
chute  fe  perd  entièrement ,  ce  qui  peut 
arriver  à  force  d'obftâcies  redoublés ,  Se 
après  que  le  cours  fera  devenir  tout-à-faic 
hôrifontal,  il  n'y  a  plus. que  la' hauteur, 
ou  la  preffiôn  toujours  proportionnée  à 
la  hauteur ,  qtîi  puiiTe  rendre  I4  vîtéfle  à 
l'eau ,  &:  la  faire  couler.  Heureufement 
cette  reiîburçe  croît  félon  fe'befoin^  car 
à  mefure  que  l'eau  perd  de  fa  vîteflfe  ac- 
quife par  la  chute  ,  elle  s'élève  &  aug; 
mente  en  hauteui*.  ^ 

Les  parties  fupérîeures  de  l'eau  d'une 
rivière  ,  &  éloignées  des  bords  ^  peuvent 
couler  par  la  feule  caufe  de  la  déclivité , 
quelque  petite  qu'eDc  (bit  *,  car  n'étant 
arrêtées  par  aucuft  obftacle ,  elles  peuvent 
fentir  avec  délicateffe  ,  pour  ainfi  dire  , 
la  moindre  différence  du  niveau  ;  mais  les 
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parties  inférieures  qui  frottent  contre  le 
fond ,  ne  feroient  pas  fuiBifkmment  mues 
par  une  iî  petite  déclivité ,  &  elles  ne  W 
font  que  parla  preffion  des  fupérieures,- 

La  vilcofîré  naturelle  des  parties  de» 
l'eau ,  &  une  efpèce  d'engrénement  qu  el4 
les  ont'  les  unes  avec  les  autres ,  feSt  que- 
les  inférieures  mues  par  la  hauteur  entraî-j 
nent  les  fupérieur^  ,  qui , .  dans  un  canal 
horifontai ,  n  auroient  eu  d'elles  -  même* 
aucun  mouvement,  ou  dans  un  canal  peu 
incliné  en  auroient  eu  peu.  Ainfi  les  infé- 
rieures en  ce  cas  rendent  aux  fupérieures* 
une  partie  du  mouvement  quelles  oîit  re- 
çu. De  -là  vient  auffi  quafiez  (buvent  1^ 
plus  grande  vîteffe  d'une  rivière  -eft  vers  ^ 
le  milieu  de  fa  hauteur-,  car  ces  parties  du 
*  milieu  ont  l'avantage  &  d'être  preffées  par 
la  moitié  de  la  hauteur  de  l'eau ,  &  d'être 
libres  des  frotte  mens  du  fond. 

On*peut  recônnoître  fi  l'eau  d'une  ri- 
vière à-peu-près  horifontale  coule  par  la 
vîteffe  acquifè  par  la  chute  ou  par  la  pref-- 
fion  de  la  hauteur.  U  ne  faut  qu'oppofet  à 
fon  cours  un  obftacle  perpendiculaire.  Si 
leau  s'élève  fubîtement  contre  cet  obfta- 
cle ,  elle  couloit  en  vertu  de  fa  chute  5  fi 
elle  s'arrête  quelque  temps ,  c'étoit  par  laf 
preffion. 

Les  fleuves  fe  font  ptelquè  toujours  Itiit 
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lir.  Que  le  fond  ait  d'abord  une  grande 
pente ,  l'eau  qui  par  coniequent  aura  beau- 
coup de  ciiûtc  &  de  force,  emportera  les 
J>artie$  de  ce  tcrrein  les  plus  élevées ,  Se 
es  entraînant  plus  bas,  rendra  le  fond 
plus  horifontai.  Ceft  fou>  le  fil  de  l'eau 
quctV  fà  plus  grande  force  de  creufer  ,  & 
par-  confisquent  c'eiWà  que  le  fond  s'a- 
baiiTe  Le  plus ,  &  s'y  fait  une  plus  grande 
concavité. 

L'^au  qui  a  rendu  fon  lit  plus  horifon- 
tai, Teft  devenue  auflî  davantage,  &  par-là 
elle  a  moins  de  force  de  crçuier  s  &  enfin 
cette  force  çtant  diminuée  julqu'à  n  être 
plus  qu'égale  à  la  réfiftance  du  fond ,  voilà 
le  fond  en  état  de  confiftance ,  du  moins 
pour  un  temps  confidérablc.  Lçs  fonds  de 
craie  réfiftent  plus  que  ceux  4e  fable  oa 

de  limop. 

D'un  autre  côté,  l'eau  ronge  &  mino 
lès  bords ,  &  avec  d'autant  plus  de  force  , 
que  par  la  direction  de  f<|n  cou^s  elle  lès 
lencontre  plus  perpendieulaiçeraent.  Elle- 
tend  donc  ,  en  les  rongeant ,  à  leç  jrendre 
parallèles  à  fon  cours  i  &  quand  elle  y  eft 
parvenue  autant  qu'il  eft  poflîblç  ,  elle  n'a 
plus  d'aftion  fur  eux  à  cet  égard.  En  même 
temps  qu'elle  les  a  rongés  ,  elle  a  élargi 
fon  lit ,  c  eft-à-dirc  qu  elle  a  perdu  de  1^ 
hmwf  ÇC  4e  fo  fpïçe  >  çç  ^ui  4tant  arôvé 
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à  ttn  certain  point,  il  fe  fait  encore  un 
équilibre  entre  la  force  de  Teaii  &  la 
réfiftance  des  bords  ,  &  les  bords  font 
établis^  ^     . 

Il  eft  manifefte  par  rexpérience ,  qde 
CCS  é^^uilibres  font  réels ,  piilqiie  les  riviè- 
res rie  creufent  &  n'élargiffent  pas  lears 
lits  jufqu  a  TinfinL 

Tout  le  contraire  de  Ce  que  rtôus  venons 
de  dire  arrive  pareillement.  Les  fleuves  ^ 
dont  les  eaux  font  troubles  &  bourbeufes, 
hauflent  leur  lit,  en  y  laiflant  tomber  les 
matières  étrangères ,  lorfqu'ils  n'ont  plus 
la  force  de  les  foutenir.  Ils  rétréciuent 
.auffi  leurs  bords  ,  parce  que  ces  mêmes 
matières  s'y  attachent ,  &  y* forment  com- 
me des  enduitis  de,  piufieurs  couches.  Ces 
matières  rejercées  loin  du  fil  tle  l'eau  à 
caufe  de  leur  peu  de  mouvement ,  peu- 
vent même  fumre  pour  faire  des  bords. 

Ces  effets  oppofés  fe  rencontrant  preC- 
que  toujours  enfemble ,  &  fe  combinant 
très-différemment  félon  le  degré  dont  ils 
font  chacun  en  particulier,  il  n'eft  pas  aifé 
de  juger  le  produit  qui  en  rélultera.  Ce- 
pendant c'eft  cette  combinaifon  embarraf- 
fée  .qu'il  faut  faifir  aflez  jufte ,  quand  on 
a  affaire  à  un  fleuve  qu'on  veut ,  par  exem- 
ple ,  détourner  de  fon  cours.  On  peut 
compter  qu'il  agira  toujours  félon  fa  na- 
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ture,  &  qu'il  s'accommodera  lui-même 
un  lit  3  &  le  fera  un  cours  tel  qu'il  lui  con- 
viendra. M.  Guglielmini  rapporte  qu'au 
comjiiencement  du  fiècle  paflé  ,  le  Lamo- 
ne ,  qui  le  rendoit  dans  le  Pô  di  Primaro, 
CD  fut  détourné ,  parce  qu'on  vouloir  qu'il 
s'allât  jetter  feul  dans  le  Golfe  Adriati- 
que. Il  eft  arrivé  que  le  Lamone  devenu 
plus  foible  quand  il  n*a  que  fes  propres 
eaux ,  a  tellement  haufle  fbn  lit  par  des 
dépoiirions  de  limon  &  de  fange ,  qu'il 
s'eft  trouvé  plus  haut  que  n*eft  le  Pô  clans 
fes  plus  fortes  crues ,  Ôc  qu^il  a  eu  bcfoin 
de  levées  trcs-bautes. 

La  néceflité  de  fiiire  des  levées  ou  di- 
gues aux  rivières  ,  peut  venir  de  plufîeurs 
caufes.  Voici  ks  principales.  l^  Si  les  ri- 
vières font  torrueufes ,  leurs  bords  qui  ksi 
arrêtent  à  l'endroit  de$  fiizucfités  y  font 
élever  ks  eaux ,  &  leur  donnent  plus  de 
force  pour  les  ronger  eux  mêmes  &  pour 
les  percer  ;  après  quoi  elles  fe  répaiident 
dans  les  campagnes,  2^.  Les  rives  peuvent 
être  fbibles  comme  celles  que  les  fleuves  (b 
•font  faites  eux-mêmes  pat  la  dépofîtion  des 
matières  étrangères  qu'ils  charioient.  Tel- 
les font  les  rives  de  la  plupart  des  fleuves 
de  l^,  Lombardie,  &  non -feulement  ces 
ïives ,  t«^is  les  plaines  même»  qui  ont  été 
formées  par  les  fleuves.  Il  eft  bon  de  re^ 
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marquer  ouq  les  plîûnes  faites  ainfî  par 
altuimfi  y  font  pius  hautes  yejs  les  bords 
des  rivières  qui  les  ont  produites ,  &  tou- 
jours enfuite  plus  Vafles,  3'^.  Les  fleuve/> 
Î|ui  courent  fur  du  gravier  fort  gros ,  font 
ujets  dans  leurs  crues  à  en  faire  de  grands 
amas,  qui  enfuite  détournent  leur  cours. 
Ils  font  indornptables  le  plus  fouvent  ^  té^ 
moin  la  Loiret  au  li,eu  que  ceux  qui  ont  un 
fond  de  fablç  léger  ,  fout  plus  traitables. 
.  Un  petit  fieuve  peut  entrer  dans  un 
grand  fans  augmenter  fa  largeur ,  ni  raê- 
1X13  fa  hauteur.  Ce  paradoxe  apparent  eft 
fondé  fur  ce  qu'il  eft  poîïiblc  que  le  petit 
n*ait  fait  que  rendre  coulantes  dans  h 
gratjïd  les  eaux  des  bords  qui  ne  Tétoient 
point,  &  augmenter  la  vîteffe  dif  fil ,  le 
tout  dans  la  même  proportion  qu'il  a  aug-r 
mente  la  quantité  de  Teau.  Le  bras  du  Pô 
de  Vcnife  a.abforbé  le  bras  de  Ferrare  & 
celui  du  Panaro,  fans  aucun  éiargiiTement 
de  fou  lit.  Il  faut  raifonner  de  même  à 
proportion  de  toutes  les  crues  qui  furvien- 
nent  aux  rivières  ,  &  en  général  de  toute 
nouvelle  augmentation  d'eau  y  qui  aug- 
menta autîî  la  vîteffe. 

Si  un  fleuve  qui  fe  préfenteroit  pour  en  - 
trer  dans  un  autie  fleuve  ou  dé^ns  la  mer, 
n'écoit  pas  ^ffez  fort  pour  en  ftirmontec  la 
réiiftance^  il  s'éieverQit.,  ou  parce  que;  fa 
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vîteflè  feroît  letardée  ,  ou  parce  que  les 
eaux  qui  devroient  le  recevoir  re^rge- 
xoient  dans  les  fîetines;  maïs  par  cette  élé- 
vation il  acquerroît  la  force  néceflaire 
pour  entrer ,  il  la  tireroit  de  l'oppoiition 
même  qu'il  auroit  à  combattre. 

Un  fleuve  qui  cntreroît  perpendiculai  re- 
nient dans  un  autre,  ou  même  contre  fon 
courant  ,  feroit  détourné  peu  -  à*  peu  de 
cette  direction  par  celui  qui  le  recevroît , 
6C  obligé  à  fc  faire  un  nouveau  lit  vers 
fon  emliouchure. 

L'union  de  deux  rivières  en  une  les  fait 
couler  plus  vire ,  parce  qu'au  lieu  du  frot- 
tement des  quatre  rives ,  elles  n'ont  plus 
que  celui  de  deux  à  furmonter ,  que  le  fîi 
plus  éloigné  des  bords  va  encore  plus*  vi- 
te, &  qu'une  plus  grande  quantité  d'eaU 
mue  avec  plus  de  vîteffc;  creufe  davantage 
le  fond ,  &  diminue  la  première  largeur. 
I>e-là  vient  auffi  que  les  rivières  unies  oc- 
cupent moins  d'efpace  fur  la  furface  de 
la  terre,  permettent  plus  facilement  que 
les  campagnes  un  peu  baflès  y  déchargent 
leurs  eaux  fuperflues ,  &  ont  moins  befoin 
de.  levées  qui  empêchent  leurs  inonda- 
tions. Ces  avantages  font  tels  que  M.  Gu- 
glielmini  les  croit  digne^  d'avoir  été  en- 
vifagés  par  la  Nature ,  lorfqu'^llc  a  rendu 
;  t'union  des  fleuves  fi  ordinaire. 
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Ce  font-là  Its  principes  les  plus  géné- 
raux du  Traité  Délia  Natura  àz  FiuTtiL 
L'Auteur  en  fait  rapplicatiôn  à  tout  trc 
qu'il  appelle  V  ArchiteBure  des  eaux  ;  c'eft- 
â-dire  a-trous  les  Ouvrages  qui  ont  les  eaux 
pour  objet,  aux  nouvelles  communications 
de  rivières  ^  aux  canaux  que  l'on  tire  pout 
arrolèr  des  Pays  qui  en  ont  befoin ,  aux 
éclufès,  au  defféchement  des  marais,  &c. 

-Ce  Livre ,  original  en  cette  matière , 
eut  un  grand  éclat.  Crémone  ,  Mantoûe 
&  quelques  autres  Vtlles  eurent  recours 
au  fameux  Architede  des  eaux.  Il  ordonna 
les  travaux  qui  leur  étoient  ncceflTaires  ; 
inaîs  fon  Art  brilla  principalement  dans 
de9*  levées  qti'il  fit  au  Pè  au  -  defibus  dfe 
Plaîfance ,  où  ce  fleuve  faifoit  de  gran^ 
ravages  ^  &  menaçoit  d'en  faire  encore  de 
plus  grands. 

La  République  de  Venife  l'envia  à 
l'Etat  de  Bologne,  &  lui  donna  en  1698 
la  Chaire  de  Mathématique  à  Padoué. 
Cependant  fa  Patrie ,  pour  fe  le  confef- 
ver  autant  qu'il  étoit  poflîble  ,  &  pour  ft 
pouvoir  toujours  vanter  qu'il  lui  apparte- 
noit ,  voulut  qu'il  gardât  le  titre  de  PtOt 
feffeur  dans  fon  Univerfité ,  &  lui  conti- 
nua même  fès  appointemens. 

Venife  ne  le  laifla  pas  long-temps  dalw 
Us  exercices  tranquilles  &  dans  J'ombre 
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d'une  Univerfiré.  En  1700,  elle  ren\'pya 
en  Dalmatie  réparer  les  ruines  de  Çaftel-no- 
vo,  &  quelque  tenips  après  dans  le  Frioul, 
où  un  torrent  très  -  impétueux'  qui  avoir 
déjà  détruit  plafieurs  Villages  ,  étoit  prêt 
à  tomber  fur  Timportante  Fortereffe  de 
Palme.  M.  Guglieimini  fait  (entir  tant 
d'amour  pour  le  bien  public  dans  lc$ 
Ouvrages ,  même  dans  ceux  où  la  féche- 
feife  mathéiiiatique  .domine  ^  qu'il  faut 
lui  compter  tous  ces  •  vqya^es  &  toutes 
ces  fatigues  pour  autant  d'agi:émens  dans 
fa  vie. 

Peut-être  l'envie  de  fervir  le  Public  de 
toutes  les  manières  dont  il  le  pouvoir  fer- 
vir ,  Ip  fit- elle  refourner  à  la  Médecin'^  , 
qu'il  fembioit  avoir  facrifiée  aux  Mathé- 
matiques. Il  prit  en  r702  la  Chaire  de 
Profelieur  en  Médecine  théorique  à  Pa- 
doue,  &  <^aitta  celle  qu'il  âvoit  aupara- 
vant. Une  dilTertation  qu'il  avoit  publiée 
l'année  précédente  ^  Dt  faiigulnis  naxurâ 
&  confiuutionî  y  avoit  pu  être  un  préfagc 
de  ce  changement  s  c'étôit  du  moins  une 
preuve  &  de  fon-gratKl  travail ,  &  de  la 
grande  étendue  dé  fes  connoiiTances. 

Mai«  il  en  donna  une  beaucoup  plus 
éclatante  par  Ion  Livre  intitulé  :  Dt  Sar 
libus  T)i{fcrtati0.  Epljlolciris,  Phyjîco  -  Afc- 
4U0'M^chanfca  ^  imprimé 2^  à   Venifi:  ,eo 
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1705*.  n  n'y  a  pas  encore  fort  long-temps 
que  tous  les  raifonnemens  de  Chymie 
n'étoient  que  des  xfpèces  de  fictions  poé- 
tiques, vives,  animées,  agréables  à  Tima- 
gînation  ,  inintelligibles ,  &  infupporta- 
blés  à  la  raifon.  La  faine  Philofophie  a 
paru ,  qui  a  entrepris  de  réduire  à  la  (Im- 
pie méchanique  corpufculaire  cette  Chy*- 
mie  myftérîeufe ,  &c  en  quelque  façon  fi 
fière  de  fon  obfcurité.  Cependant  il  faut 
avouer  qu  il  lui  refte  encore  chez  quelques 
Auteurs  des  traces  de  fon  ancienne  Poefie, 
défunions  prefque  volontaires  des  com- 
bats qui  ne  font  guère  fondés  que  fur  des 
inimitiés ,  &c  quelques  autres  qui  peuvent 
ne  pas  convenir  au  févère  mécbanifitie. 
M.  Guglielmini  patoît  avoir  eu  une  ex- 
trême attention  à  ne  leur  pas  permettre 
de  fe  glifler  dans  fa  Differtarion  chymi- 
que  :  il  y  rappelle  tout  avec  rigueur  aux 
règles  d'une  rhyfique  exaâe  &  claire  ^  & 
pour  épurer  la  Chymie  encore  plus  par^ 
faitement,  &  en  entraîner  toutes  les  fàle- 
tés ,  il  y  fait  pafler  la  Géométrie.  Le  fon» 
dément  de  tout  l'Ouvrage  eft  que  les  pre- 
miers principes  du  fel  commun  ,  du  vi- 
triol ,  de  Talun  &  du  nitre ,  ont  par  leur 
première  création  des  figures  fixes  &  inaU 
térahles,  &  for.t  indiviiîbles  à  l'égard  de 
la  force  déterminée  qui  eft  da&s  la  matière^ 
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Le  fel  commun  primitif  cft  un  petit  cube  , 
le  fel  du  vitriol  un  parallélipipède  rhom- 
boïde y  celui  du  nitre  un  priune  qui  a  pour 
bafe  un  triangle  équilatéral,  celui  de  l'alun 
une  pyramide  quadrangulaire.  De  ces 
premières  figures  viennent  celles  qu'ils 
afïeétent  constamment  dans  leurs  cryftal- 
lifations  ,  pourvu  qu'on  les  tienne  auffi 
exempts  qu  il  fe  puiflè  de  tout  -mélange 
6c  de  tout  trouble  étranger.  Quand  il 
s'agit  de  l'adHon  des  fèls.  M,  Guglielmini 
examine  géométriquement  &  méchant- 
queirient  les  propriétés  de  ces  figures  par 
rapport  au  mouvement ,  &  en  vient  à  un 
dérail  aflez  curieux  &  fort  nouveau  dans 
un  Traité  de  Chymie,  Il  ne  rapporte  pas 
d'expériences  ni  d'obfervations  nouvelles 
qu'il  ait  faites  ;  il  établit  fbn  fyftême  fur 
celles  des  plus  fameux  Auteurs  ,  parmi 
lefquels  il  cite  fouvent  les  Confrères  qu'il 
avoir  dans  cette  Académie ,  M"  Hom- 
berg  ,  Lémery ,  Boulduc  ,  Geoffroy.  En 
un  mot,  ce  n'efl  pas  tant  la  Chymie  qui 
domine  dans  ce  Traité ,  que  la  Géomé- 
trie ,  &  ce  qui  vaut  encore  mieux  ,  l'ef- 
prit  géométrique. 

Quand  on  açhevoit  Timpreffion  de  ce 
Livre  3  il  reçut  l'Hittoire  de  l'Académie  de 
1702.  Il  trouva  un  fentiment  de  M.  Hom- 
berg  tout  oppofë  au  fieu  ^  que  les  figures 
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confiances  des  fels  acides  dans  leurs  cry^ 
tallifatîons  ne  viennent  pas  des  premières 
particules  qui  les  compgfent  ,  mais  des 
alkalîs  avec  lefquels  ils  l'ont  unis.  Il  avoue 
<ju  il  eut  peur  que  l'autorité  d'un  fi  grand 
Cliymifte  ne  fût  feule  fuffifante  pour  ren- 
verfer  tout  fon  Syftême ,  &  il  fe  hâta  de  le 
mettre  à  couvert  par  une  reponfe  qi|i ,  pour 
être  fort  honnête  &  polie,  n«  perd  rien  da 
£a  force,  &  peut-être  en  a  davantage. 

Il  fit  çncoje  deux  Ouvrages  de  rfayn*- 
que  5  l'un  intitulé  :  Exercitatio  d^  Idearum 
yidis  /  correBionç  ^ufu  ^  adftatuendam  & 
inquirendam  morbcrum  mturam ,  en  J  707*, 
&  ïsiUtîeyDeprifmpio  Su^hureOy  en  1710; 
&  ce  qui  eft  fort  glorieux  pour  lui ,  la  date 
de  ce  dernier  Ouvrage  eft  celle  de  fa  aiori: . 
.  Sa  vie  entière  a  été  dévouée  ^ux  Sciences. 
Ceux  qui  les  aiment  ayec  mpios  d'empor- 
tement pourroient  lui  reprocher  fes  excès» 
qui  à  la  vérité  ruinèrent  en  lui  un  tempe-* 
rament  très^tobufte,  mais  qui  cependant 
îie  peuvent  être  blâmés  qu  avec  reîpeâ.  IJ 
avoit  cet  extérieur  que  le  Cabinet  donne 
ordinairement ,  quelque  chofe  d'un  pei| 
rude  &;  d^un  peu  /^uvage ,  dy,  moins  pouc 
ceux  à  qui  il  n'étc^ic  pas  accoutumé.  //  mç- 
frifoity  dit  le  Journal  des  S^^vans  d'Itc^llej 
çau  politejfe  fuperficielle  dont  le  monde  fk 
contente ,  &s'^  étoit  fait  UKfiHtrc  ^ui  i^çi^ 

tom  dans  fon  çç^wr^ 
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ÉLOGE 

DE  M.  CARRE. 

JjjOUIS  Carré  naquit  le  0.6  Juillet 
1663  d'un  bon  Laboureur  de  Clofontai- 
ne,  près  de  Nangis ,  en  Brie,  Son  père  le 
fit  étudier  ppur  être  Prêtre  s  mais  il  ne  s'y 
fenrit  point  appelé.  Il  fit  cependant  par 
ôbéiflance  trois  années  de  Théologie ,  au 
bout  defquclles  ,  comme  il  refiifoit  tou- 
jours d'entrer  dans  les  Ordres,  fon  père 
céfla  de  lui  iburnir  ce  qui  lui  étoit  nécef- 
faire  pour  fiibfifter  à  Paris.  Affez  fouvent 
on  fe  fiiit  Ëccléfiaftique  pour  (e  fauver  de 
l'indigence  :  il  aima  mieux  tomber  dans 
rihdigence  que  de  fe  faire  Eccléfiaftique. 
On  pourra  juger  par  le  refte  de  fa  vie  >  que 
l'extrême  oppofitiôn  qu'il  avoit  pour  cet 
itat  n'étoit  rondée  que  fur  ce  qu'il  .en  con- 
âoiffoit  trop  bien  les  devoirs.  La  même 
èâufe  qui  l'en  éloignoit  l'en  rendoit  digne. 
^  Sa  mauvaife  fortune  produifit  un  grand 
'  bien.  Il  cliercboit  un  afiié ,  &  il  en  trouva 
un  chez  le  P.  Mallebrànche ,  qui  le  prit 

{>our  écrire  fous  lui.  De  la  ténébreufe  rhi- 
ofopMe  fcholaftique  ,  il  fut  tout-d'un- 
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coup  trarifporté  à  la  fouïce  d  une  Philo- 
fophie  lumineufe  &  brillante  ;  là  il  vit 
tout  changer  de  face ,  &  un  nouvel  Univers 
lui  fut  dévoilé.  Il  apprit  fous  un  grand 
Maître  les  Mathématiques  &  la  plus  iîi- 
blime  Métàphyfique  )  &  en  même  temps 
îl  prit  pour  lui  un  tendre  attachemieht  qui 
fait  l'éloge.  &  du  Maître  &  dli  Difciple. 
M.  Carrf  fe  dépouilla  fi  bien  des  préjugés 
ordinaires ,  &  fe  pénétra  à  tel  point  des 
principes  qui  lui  furent  enfeignés ,  qu  it 
îe.mbloit  ne  plus  voir  par  fes  yeux  y  mais 
par  fa  faîfori  feulé  ;  elle  prit  chez  lui  la 
flacç  &  toute  l'autorité  des  fcns.  Par 
éjcerriple  ;  il  tie  croyoit  point  que  les  bêtes 
fuiTent  de  pures  machines ,  comme  on  le 
peut  croire  par  un  effort  de  raifonne- 
inent,  &  par  la  liaifon  d'un  Syftéme  qui 
coudait  là  ^-  il  le  croyoit  Comme  on  croit 
communément  le  contraire ,  *parce  qu'on 
le  voît^  ou  qu'bn.pènfe  le  voir. 

Là  pcrfuafîon  artificielle  de  la  Philofo^ 

frhie,  quoique  formée  lentement  par  dé 
ongs  circuits  3  égaloît  en  lui  la  perfua- 
fion  la  plus  naturelle  ,  ôc'caufée  par  les 
impreffiorïs  les  plus  promptes  &  les  plus 
vives.  Ce  qu'il  croyoit  il  le  voyoit ,  au  lieu 
^ue  les  autres,  croient  çc  qu'ils  voient. 
Cependant  il  eft  entore  infiniment  plus 

facile   d'êtte  intimement    perfuc^dé    de$ 
f  ^ 
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opinions  àe  théorie  les  plus  contraire^ 
aux  apparences  ,  que  Jêtre  iîncèremenc 
&  tranquillement  audeffus  des  paflSôns. 
M.  Carré ,  ^ui  ne  favoit  pas  abandonner 
fes  principes  à  moitié  chemin  ,  étoit  allé 
jjufques  .-Jla  y  &  y  avoit  été  d*autanc  plus 
obligé,  qiie  le  Syfljême  quilfuivoît  avec 
tant  de  goût  ,  eft'tyie  union  perpétuelle 
de  la  Philofophie  &c  du  Chriftianifme.  Sa. 
Métaphyfique  lui  faifoit  méprifer  les  cau- 
Tes  occafîonnelles  des  plaints  ,  &  Tatta- 
choit  à  leur  feule  taufe  efficace  :  Tainour 
de  l'ordre  imprimoît  la  juftice  dans  le 
fond  de  fon  coeur  ,  &  lui  rendait  tous  fes 
devoirs  délicieux.  En  un«iot  ^  la  Philofo- 
phie n'étoit  point  en  lui  une  teinture  lé- 
gère ,  ni  utie  décoration  fuperfidelle  -, 
c  étoit  un  fentiment  profond ,  &  une  fé- 
conde nature  difficile  à  diftinguer  d'avec 
)a  première. 

Après  avoir  été  fçpt  ans  dans  l'excel- 
lente Ecole  où  11  avoit  tant  appris ,  le 
befoin  de  fe  faire  quelque  forte  d'établif-, 
fem.ent  &  quelque  fonas  pour  fa  fiibfiP 
fance  ^  l'obligea  d'en  fortir  ,  &  d'aller 
?nontrer  en  Ville  les  MathémAtiques  &  la 
JPhilofophie ,  mais  fur-tout  cette  Philofo- 
phie dont  il  étoit  plejo.  Le  rapport  qu  elle 
a  au;c  moeurs  &  à  la  vraie  félicité  de 
l'homme ,  la  lui  rendoit  infiniment  plus 

^    eltimabiq 
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cftimable  que  toute  la  Géométrie  du 
monde.  Il  tachoit  même  de  faire  en  forte 
que  toute  la  Géométrie  ne  fûtqu*un  degré 
pour  pafler  à  fa  chère  Métaphyfique  ^  c'é- 
toit  elle  qu  il  avoit  toujours  en  vue ,  &  ft 
plus  grande  joie  étoit  de  lui  faire  quelque 
nouvelle  conquête.  Son  zèle  &  fes  foins 
eurent  beaucoup  de  fuccès  ;  il  ne  man-. 
quoit  point  les  gens  qu* il  entreprenoit ,  à 
moins  que  ce  ne  fufTent  des  t^hilofophes 
endurcis  dans  d'autres  Syftêmes, 

A  ne  fais  par  quelle  deftinée  particu- 
lière il  eut  beaucoup  de  femmes  pour  Dit 
ciple's.  La  première  de  toutes  qui  s'apper- 
çut  bien  vite  qu'il  avoit  quantité  de  fa- 
çons de  parler  vicieufes ,  lui  dit  qu'en  re- 
vanche ae  la  Philofophie  qu'elle  appre- 
noit  de  lui ,  elle  lui  vouloit  apprendre  le 
François  \  il  reconnoiffoit  que  fur  ce  point 
il  avoit  beaucoup  profité  avec  elle.  En 
général  il  faifoît  cas  de  l'efprit  des  fem- 
mes ,  même  par  rapport  à  la  Philofophie  -, 
fbit  qu'il  les  trouvât  plus  dociles ,  parce 
qu'elles  n'étoient  prévenues  d'aucunes  idées, 
contraires  ,  &  qu'elles  ne  cTiercheiit  qu'à 
entendre^,  &  non  à  difputer,  foît  qu'il  fut 
plus  content  de  leur  attachement  pour  ce 
qu'elles  avoient  une  fois  embrafle  ;  foit 
enfin  que  ce  fond  d'inclination  qu'on  a 
pour  elles  agît  en  lui  fëns  qu'il  s  en  ap- 
Tom^  r\  Aa 
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perçut  3  &  les  lui  fît  paroîrre  plus  phîlo- 
lophes,  ce  quiétoit  la  plus  grande  parure 
qu  elles  puflent  avoir  à  lès  yeux. 

Son  commerce  avec  elles  avoir  encore 
raffaifonnement  du  myftère^  car' elles  ne 
font  pas  moins  obligées  à  cacher  les  lu- 
mières acquifes  de  leur  efprit  ,  que  les 
fentimens  naturels  de  leur  cœur ,  &  leur 
plus  grande  fcience  doit  toujours  être 
d'obferver  jufqu*au  Icrupule  les  bienféan- 
ces  extérieures  de  Tignorance.  Il  ne  i^m- 
moit  donc  jamais  celles  qu'il  inftrunoît, 
&  il  ne  les  voyoit  prefqiie  qu'aVec  les  pré- 
cautions uGtées  pour  un  luj?t  fort  diffé- 
lent.  Outre  les  femmes  du  monde>  il  avoir 
gagné  auflî  des  Religieufes  ^  encore  plus 
dociles  ,  plus  appliquées ,  plus  occupées 
de  ce  qui  les  teuche.  Enfin  il  fe  trouvoit  à 
la  tête  d'un  petit  empire  inconnu ,  qui  ne 
fe  foumettoit  qu'aux  lumières,  &  n'obéit 
foit  qu'à  des  démonftrations. 

L'occupation  de  montrer  en  Ville  n'eft 
guère  moins  oppofée  à  l'étude  que  la  diC- 
fipation  des  plaifirs.  Il  eft  vrai  qu'on  s'af- 
fermit beaucoup  dans  ce  qu'on  favoît  ; 
mais  il  n'eft  guère  poffibie  de  faire  des 
acquifitions  nouvelles ,  fur-tout  quand  on 
à  le  malheur  d  être  fort  employé.  Auflî 
s'en  faut-il  beaucoup  que  M.  Carré  n'a|t 
été  aa(E  loin  dans  les  Mathématiques  qu'il 
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y  pouvoit  aller.  Il  voyoit  avec  àdniiratton 
&  avec  douleur  le  vqI  élevé  &c  rapide  que 
prenoient  certains  Géomètres.||u  pi-emier 
ordre ,  tandis  que  le  foin  de  iaîubliftancc 
le  tenoit  malgré  lui  .comme  attaché  fur  ia 
terre.  Il  les  fui  voit,  toujours  des  yeux;  il 
fe  ménageoit  le  temp^  d  étudier  à  fond 
ce  qu'ils  donnaient  au  Publ\c ,  il  s'enri- 
chiflbic  de  leurs  découvertes  •,  &  s'il  re-. 
grettoit  de  n'en  pas  faire  d'auflî  brillan- 
tes, il  regrettoit  beaucoup  moins  la  gloire 
qu'elles  produifent,  que  le  degré  de  fcience 
^uî  les  produit, 

M.  V^rignonr,  qui  a  toujours  apporté 
beaucoup  de  foin  au  choix  des  Elèves  qu'il 
9  nommés  dans  l'Académie ,  le  prit  pour 
le  ûen  en  1697.  ^*  Carré  fe  crut  obligé^ 
%  mériter  aux  yeux  du  Public  le  titre  d'A«* 
cadémicien  ;  il  furmonta  fa  répugnance 
naturelle  pour  rimpreflSon ,  Se  donna  le 

Îircmiér  corps  d'Ouvrage  qui  ait  paru  fur 
e  Calcul  Intégral.  Il  a  pour  titre  :  Mé- 
thode p.our  la  mefure  des  Surfaces ,  la  di- 
mtnfion  des  Solides ,  leurs  Centres  de  Pc-- 
fanteur ,  de  Percuffion  &  d'OfciUation ,  en 
1700.  Nous  en  parlâmes  dans  fHiftoirc 
de  cette  même  année  (p.  lOO  &  fuiv.  ). 
La  Préface  de  ce  Livre  ne  le  donne  que 
pour  une  application  la  plus  fiAiple  &  la 
plus  aifée  du  Calcul  Intégral:  elle  le  met 

A^  i  j 
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à  fon  jufte  prix,  &  neft  ni  faftueiife  ni 
modcfte;  mais,  ce  qui  vaut  mieux  que  la 
niodeftie  0ème ,  exaâement  vraie.  ÙAu- 
teur  vint  dans  la  fuite  à  reconnoître  quel- 

Siues  fautes  qu'il  eût  eu  la  gloire  d'avouer 
ans  détour ,  &  de  corriger  à  une  jfeconde 
Edition. 

La  deftinée  des  Elèves  de  M.  Varignon 
eft  de  faire  affez  promptement  leur  che- 
min dans  TAcadéinie  -,  nous  en  avons  dit 
la  raifon  par  avance.  M.  Carré  devint  en 
peu  de  temps  Aflbcié ,  &  ^nfin  Penfîon- 
naîre,  fortune  qui  fiiffifoit  à  des  defirs  auffi 
modérés  que  les  fiens^  &  qui  le  mctroit 
en  état  de  fe-  livrer  plus  entièrement  à 
l'étude.  Comme  il  avoit  une  place  de 
Méchanicien  ,  il  tourna  fes  principales 
yncs  de  ce  côté r là,  &  embrafla  tout  ce 

Iui  appartenoit  à  la  Mufique,  la  Théorie 
u  fon ,  la  Defcription  des^  différens  iftf- 
trumens  ,  &c.  Il  négligeoit  là  Mufique 
en  tant  qu'elle  eft  la  fource  d'un  des  puis 
grands  plaifirs  des  fens ,  &.  s'y  attacnoit 
en  tant  qu  elle  demande  une  infinité  de 
recherches  fort  épineufes.  On  a  vu  dans 
nos  Hiftoires  quelques  ébauches .  de  fes 
.  méditations  fur  ce  (ujet. 

*  Sôs  travaux  furent  fort  interrom^pus  par 
:  une  indîfpofition  prefque  continuelle  ou  il 
.  tomba  j  êc  qui  ne  fat  qu  augmenter  pendant 


i 


DE     M.     C  A  ïl  R  É/         àSf 

les  cinq  ou  Cix  dernières ;années  de  fa  vie. 
Son  eftomac  faifoic  fort  mal  fes  fondions-. 
Se  Ton  a  vu  par  la  nature  de  fbn  mal ,  que 
les  acides  très  -  corrofifs  qui  dominoient 
dans  fa  conftiturion ,  laruinoienï:  abfolu-; 
ment.  Ia?capable  prefquè  de  toute  étude  ^ 
&  encore  plus  de  tout  emploi  utile ,  U 
trouva  une  retraite  chez  M.  Cliauviri, 
Confeiller  au  Parlement ,  à  qui  f  ai  lefufé 
de  fupprimer  ici  fon  nom  ,  malgré  les 
inftances  férieufes  qu'il  m'en  a  faites.  La 
feule  incommodité  qu'il  recevoir  de  fon 
Hôte>  étoit  la  difficulté  de  ïui  faire  ac- 
cepter les  fecours  néceflaires ,  &  l'art  qu'il 
y  f^oit  employer*  Après  une  affez  ion* 
gue  alternative  de  rechûtes  &  d'intervalle* 
d'une  très- foi ble  fanté  ,  enfin  il  tomba 
dans  un  état  où  il  fut  le  prennier  à  pro-^ 
nonccr  fon  arrêt.  Il  dit  à  un* Prêtre.,  qui^ 
félon  la  pratique  ordinaire ,  cherchoit  des 
touirs  pour  le  préparer  à  la  mort  :  Qu'il 
y  avait  longumps  que  la  Philofophie  &  la 
Religion  lui  avaient  appris  à  mourir.  Il  eut 
toute  la  fermeté  que  toytes  deux  enfemble 
peuvent  donner  ,  &  qu'il  eft  encoi:e  étwi^ 
nant  qu'elles  donnent,  toutes  deux  i^fem-? 
bie*  Il  comptoit  tranquillement  combiéQ 
il  lui  reftait  encore  de  jours  à  vivre.,  & 
enfin  au  dernier  jour  ,  combien  d'heures  \ 
car  cette  raifon  qu'il  avoir  tant  cultivée.  6k 
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refpeûée  par  la  maladie.  Deux  lieures 
avant  fa  mort ,  il  fit  brûler  en  fa  préfence 
beaucoup  de  Lettres  de  femmes  qu  ilavoit. 

On  comprend  aifez  fuîr  quoi  ces  Lettres 
rouloîcnt ,  &  que  .fa  difcrétion  étoit  fort 
différente  de  celle  qu'ont  eue  en  pareil  cas 
quantité  de  gens  d'une  autre  ^fpèce  que 
lui.  Il  mourut  le  II  Avril  171 1. 

Je  n'ajouterai.quc  quelques  traits  à  tout 
ce  qui  a  été  dit  fur  fon  caraâère.  Il  ne 
demandoit  jamais  deux  fois  ce  qui  lui  étbit 
dû  pour  les  peines  qu'il  avoit  priles.  On 
étoit  libre  d'en  ufer  mal  avec  lui ,  &  par- 
defllis  cela  on  étoit  encore  sûr  du  fècret* 
Il  aimoit  rAcac^mie  des  Sciences  comme 
une  féconde  patrie ,  &  il  aaroit  fait  pour 
elle  des  adions  de  Romain.  Il  cft  vrai  que 
je  q  en  ai  point  d'autres  preuves  que-aes 
diicours  qu'il  m'a  tenus  en  certaines  oc- 
cafions  y  mais  ces  difcours  étoient  d'une 
éxade  vérité  ,  &  prouvoient  autant  que 
les  aâions  d'un  autre.  Je  fais  encore  que 
dans  une  des  attaques  dont  il  penfa  mou- 
rir ,  il  cherchoit .  des .  expédiens  pour  fè 
dérober  à  cet  Eloge  biftqrique  que  je  .dois 
à  tous  les  Académidensîque  nous  perdons^ 
Il  falloit  qu^e  fa  rtiodeftie  fût  bien  délicate 
pour  craindre  urv£loge  auffi  ûncère ,  auflî 
fimple  5  &  où  l'art  de  l'éloqu^ce  eft  aiiûi 
peu  employé.  .         ./  ^  .      . 
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Il  a  laifle  à  TAcadémiç  plufieurs  Trai- 
tés qu'ii  avoir  faits  fur  différentes  matièreiP 
de  Phyfiqiie  ou  de  -Mathématique  ,  &  par 
ce  moyen  elle  fe  trouve  fa  Légataire  uni- 
vcrfelle. 
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DE  MONSIEUR 

BOU  RDELI  N. 

V^LAUDE  BouRDELiN  nâquit  le  20 
Juin  1667  de  Claude  Bourdelin ,  Chy- 
mifte  Penfionnaire  de  l'Académie ,  dont 
nous  avons  fait  TEioge  dans  THiftoire  de 
iôpp  (  p.  122.  ).  il  tut  élevé  avec  beau- 
coup de  foin  dans  la  maifon  de  fon  père. 
Feu  M,  du  Ham(ei  ^  àscrétaire  de  cette 
Académie,  lui  choiût  tous  fes  Maîtres^ 
&  préfida  à  fon  éducation.  A  16  ou  17 
ans  il  avoir  traduit  tout  Pindare  &  tout 
Lycophron ,  les  plus  difficiles  des  Poètes 
Grecs  s  &  d'un  autre  coxé  il  entendoitfans 
fccours  le  graïid  Ouvrage  de  M.  de  la 
Hire  fur  les  Se6tions  Coniques  ,  plus  diffi- 
cile par  fa  matière  que  Lycophron,  &  Pin- 
dare par  le  ftyle.  Il  y  a  loin  des  Poètes 
Grecs  aux  SeAiojis  Coniques» ^  ^ 
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La  divcrfité  de  fei  conftoiflances  le  niet- 
toit  en  état  de  choiiîr  entre  diflférentés 
occupations  ^  mais  ion  inclination  natu- 
relle le  détermina  à  la.  Médecine  y  pour 
laquelle  il  avoit  déjà  de  grands  fecouxs 
dpmeftiques.  Il  étoit  né  au  tnilieu  de  toute 
la  matière  médicale  ,  dans  le  fein  de  la 
Botanique  &c  de  la  Chymîe.  Il  fe  donna 
donc  avec  ardeur  aux  études  néceflaires  , 
&  fut  reçu  Dodeur  en  Médecine  de  la 
Faculté  àt  Paris  en  16^2. 

Il  aimoit  dans  cette  profeflîon^  &'lcs 
connoîïïa^nces  qu  elle  demande  ,  pour  lef- 
quelles  il  avoit  une  difpofition  très-heu- 
rcufe  ,  &  encore  plus  fans  comparaifbn 
Tutilité  dont  elle  peut  être  aux  hommes. 
Cette  utilité ,  qui  devroit  toujours  être 
l'objet  principal  du  Médecin ,  étoit  de  plus 
Tunique  objet  de  M.  Boi^delin.  Il  eft  vrai 
qu'il  était  né  avec  un  bien  fort  honnête , 
&  qu'il  pouvoit  vivre  comrhodément , 
quoique  tout  le  monde  fut  en  parfaite 
fanté  :  mais  fon  défintéreffement  ne  ye- 
noit  pas  de  fa  fortune  j  il  venoit  de  fon 
caratàèrc ,  car  il  n'eft  pas  rare  qu  tin  hom- 
me riche  veuille  s'enrichiç  Les  malades, 
de  M.  Bourdelin  lui  étoîent  aflez  inutiles  , 
fî  ce  n'eft  qu'ils  lui  procuroient  le  plaiûr 
de  les  aflîfter.  Il  voyoit  autant  de  Pauvres 
qu'il  pouvoit,  &  les.voyoit  par  préférence:. 

il 
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tl;iJiâ¥okIJeèrs  x^mièdçs,  &  même  leur. 
fourmfToît  foilvent  les  autres  fccours  donc 
ils  avoiœt  befoin  :  &  quant  aux  gens  ri*  '. 
çhes  3  il  évkok  avec  art  de  recevoir  d'eux. . 
ce  quil^iai  étpk  du;.  UjfQuITroit  viable- > 
Qieïijt  en  kieicbvinc»  Scimi  dùutc  la  plu- 
part ip^tgfipiesit  voltotiets  Ci.  pudeur  ^  ou 
«'açcQflimodofcm  àf  iâ  généïP.fioé.r 
'  Pèsjjiie.lapajbc  de  Rifvick  fut  faite ,  il. 
en  profita  pour  allex  en  Angleterre  voit 
Ifis  pavana  de  ice  Pjiiys-là.  La  récompenfe 
4?  i^  M<^^ss^£tkt  nm  pl*ce  dans  la  So-- 
oiété  Roy,aiel  de  .Lpndïo^  'Il  iie-iavoir 
»<»«*: fojllcit^e  y  &.  on  crut  q« die. lui;  en 

,   Il  if eut  p4S  k  malheur  d'être  itraité* 
o^oins  fevoiablemcnt  dans  ii  Patriet;ij*A- 
^^dém^e  des  Sciences  y  à  qui  il  appartenait' 
par  plufiejLirs  citreSii  Ib  prit,  poux  Un  dcr  feà) 
Aflopiés  >Anatoaùftp$  ati .  reîii^tivieUeknEient 
<|ui-  Je  fit  en  jdpp*,  U  iavoit  .^n  partage  , 
i^n  n^s  tïiic  rAnatpnMe-eUe-ffiême  ^  que  ^ 
ion  Hiftoirô^  ou  Tétuditiot)  anatomique' 
qu'il  poffédoit  foi5t..,(^  il  ya.par.i'Hi&j 
tpire  aç  1700  {  p.2^  &  fuit/.  ) ,  que  dans 
uBç^queftioa-aiTez  épineâfe  qui  p^rfageoît.1 
ie^  Ai¥itoniiftes  de  la  Cpmosfgnlc  '^  8c  dû*; 
il  <in|ï<oit' quelques  points  ae  fait  »  8c  des, 
^H&cultés  fi#r  le  choix  des.opérations  né^ 
ccf[me^^  on  eut  tçcpttr$  IM*  Bpurdelin> 
■     ^Tomc  r.  Bh         ' 
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de  qu'il  travailla  utilement  à  des  ptéli^' 
minaires.  cf  édairciiTenicns.  En  17Ô)  3  it 
acheta  une  charge  de  Médecin  ordinaire^ 
de  Madame  la  DuchefTe  de  Bourgogne.- 
On  affure  aoTun  de-  Tes  principaux  moti& 
fut  Tenvie  cU  diyAnet  a»  Public  detfofm^ 
entièrement  dé(iAtèrefEfov&  de  fe  <iéro- 
ber  à  des.'teCdnnolilànces  incommode^y 

?Li*il  ne  pouvoir  |>as  t^out-à^fsût?  ëvifer  a 
arts.  Nous  n'avancerions  ras  un  fa^  fi 
peu  vraifemblable  3  s^ii  ne  1  avôit  prouvé 
par  toute  fa  ^^on^uîtei  Avatse>  4(]Uis  de  fe 
ttanfpdrtet  à<  Vetfaitks ,  il  fut'^uatre  0^ 

avec  M.  Marchait ,  fôft  â«i:®ï^fM.  Cefit^ 
frère,  It  prevoyoïf  bien  <ju'il  ïiWbof Uc- 
loit*  pas  beaucoup  dains  (on  'notxteau  ^  %* 
\Otât  y  &.  il  }^  vouloit  arriver  l>ien  munî 
de  tonites  '  les-  c^nDoiâànces  qu'îiiiây-pçâ^ 
xîticfiui  IbHâSet.  Quand  ii  pfttât ,  irè  fbè 
une  affliâksm  •&  une  déibktioa  gén^ràie^ 
dam  tout  le^  petit  peUt4e  dei  ^  quiirtier. 
La  plu»  grande  qualité  ^%  horrfmes  eft 
cdie  dcmt  ce  petit  p^upk  eft'le  juge. 
:  M  vécot  à  Verfaiiles  comme  il  avoir  fait 
à:  Pâtis  ;  «il|ffi  appliqué  fans  aucun  itf^érêt  ^ 
auiffi  infatigable  y  oa  ^u  moini;4gnii&  pro- 
dige de  fes  peines  5  que  le  Méd^dii  dû* 
inonde  qui  auroit  eti  le  j^luîs  de>  b^iti  bC* 
dampàtieûce  d  amaflèr  du  bicûi  S<»i  gpuC' 
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pour  les.  Pauvres  le  dominoit  toulôut^.  Âut 
retour  de  fes  vifites ,  oà  îi  en  airdït  vu  plu- 
fieurs  dans  i  eurs  miférables  lits ,  il  en  tf Ofi  - 
voit  encore  une  troupe  che^  Un  ifii  r«Ét« 
tendoiti^^n  dit^u'un  jour ,  c^mme  iJ  pàt-^  ' 
fdr  daofs  une  rue  de  VerfkiUes^  quel^u^^i 
gehs  du  peuple  dirent  èmï'eat  ;:  Ce  n^i^{ 
pas  un  Médecin  y  t'eji  le  Meffies  exagérai-' 
tien  infènfëe  en  elle-mêfne,  niais  palrdon^ 
nàble  en  quelque  ferte  à  une  vivis  recôti^' 
noifiknce ,  &  à  beahâcottp  dô  ^tbffiéttté.     » 
U  eft  sffki.  fingotier  <{ue  dans  un<  Pàt^^ 
où  ua^xt^  les  pfofeffi^^  ^  quelles  '^élits 
fofcm:,  fer  changent  ehccHd  dé^Coiii^tiftift,; 
il  n'ait  été  que  Médecin ,  &  qu^il*  n'ait  fkk' 
que  ion  métier  au  hafard  de  ne  pas' faire  fa. 
cour;  Il  la  fit  cependant  à  force  de  bonne' 
réputation.  M.  Bourdéiét^  f^wmiéJP>Mé-i 
dectn  de  Nkdatne  te  Dudr&lËf  de  Bonr- 
gogiie,  étant  mort  en  1708,  cette  Prîn-» 
cette  propofa  elle-même"  M;  Bbimielînîàtt^ 
Roi  pour  une  fi  importante  place,  &'ob-' 
tint  auflî^t&t  Ton  agrément;  Elle  eH§  -kfc^ 
ghoirc  &  le  plaifir  de  rendre  j^ftiée  au  mé-* 
rite  qui  rie  lollîcimit  poiÀt.  Lc$  Côuf tîfa»s 
furent  fon  élévation  aVam  lui  y-&?  il  ne" 
lapprit  que  par  leurs  compKfneriSi  '  - 
'  Ses  mpHits  fè  trouvèrent  affez-  fétme« 
pour! n'être  point  ébranlées  par  fa  ntoU- 
veUe  dignité*  Il  fbt- toujours  le  mêmà}« 
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fcolem^nil  il  domiàdc  plus  grands  fecoUrs 
aux  PauYices  y  parce  que  ù,  fortune  étoit 
augmchtée..  ,[  , 

Cependant  les  fatigues  continuelles  af- 
«foihliubîeat  ,foft  fa  mité  ^  une  toux  fa« 
cheufe  6f  ipraaça^te  ne  lui  laiifoit  piefque 
|^]lus  de  jTçpos.  Soit  indifFéfence  pour  la 
vie  y  foit  une  certaine  intempérance  de 
bonnes  aâions ,  défaut  affez  rare ,  on  1  ac* 
cufe.de  ne  s*être  pas  conduit^comnie  il 
condutlbit  les  autres.  IL  prenoit  du  café . 
pour  sefnpecheç  de  dormir ,  it  travailler 
dav^Atage  ;  Je  puiç  ©our  rattraper  le  fom* 
ineil  j  U  prenoit  de  l^opiunnu  Sur^tout  c*eft 
l'ufage  immodéré  du  café  qu'on  lui  re- . 
proçhe:l€,plu$i.il  fe  flajtta  long -temps 
d'ttire  d^feipécé ,  afin  d  en  pouvoir  pren- 
dre, tant  qu  il  »  vouloir. 
.  Eo^t^,  après  être  tombé  par  degrés  dans 
une  grande,  exténuation vii  moumt  d'une 
hydropifie  4é  poitrine  le  20  Avril  171 1, 
Ses  dernières  paroles  furent ...  Inte^  Do^ 
Tfàn&y  fptravi  j  non  confuniar ...  Il  n'a-  : 
cheva  pas  les  deux  mots  qui  reftoient. 
TJn^e  vie  telle  que  la  fienne  étoit  digne  do 
finir  îparxe  fcntiment  de  iconfiance.    ' 

11  a  laiffé  quatre  enfani  ■d'une  femme . 
pleine  de  vertu,  ave^  qui  il  a  toujours  éré 
dans  une  union  parfaite.  Nous  ne. nous 
anêteions  point  à  dire  combiett  il  étoit  vif 
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&  officieux  pdiir  fes  athis ,  doux  &  hu- 
main à  l'égard  dé  fes  domeftiques  -,  il  vailt 
•mieux  lâiner  à  deviner  ces  fuites  néceflai- 
tes  du  caraârère  que  ttous  avons  repréferf- 
té  ,'  que  de  nous  rendre  fufpéûs  dé  le  vod- 
ioir  charger  de  tropdelpl&rfedltens;'    '' 


charger  de  trop'deipl&rfeditensi 
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v^LAUDE  Berger  naquis  le  :20  Jail* 

vier  167P  de  Claude  Berger  ;  DoAeûr  eh 

.Médecine  de  la  Faculté^ de»  Paris.  li'-fe 

deftina  à  fuivre  la  profeflîôiidë  foti  pèrç^ 

&  pendant  qu'il  étoit  fur  les  Imncs  dt  Iz 

:  Faculté  ,  il  foutint  fous  la  préfidenc^  d^ 

M.  Fagon ,  premier  Médecin ,  une  Thèfe 

,  contre  Tufage  du  tabac ,  dont  le  ftyie  ^ 

l'érudition  furent  généralemest:  fadinirés  y 

&  les  préceptes fortrpeufuîvt&i)    •  :     i  ^f 

Quoique  M.  Ëerget  £ut  allti'jdB.M.:Fà-i 

Son  ,  &  d  ailèz  près ,  ce  fut  :à  i'pccafioti 
e  cette  Tbèfe  que  M.  Fagcm.  «vint  à  Ib 
connoître  plus  pârtîculicrcnient  qu'il  n*a- 
voit  fait  jufqn'aîors  ]  &  il  lui  accorda  une 
;  amitié  &  une  proteâion  que   l'alltaiicc 
clbale  iLauroit  pas.  obtenue^  die  iui..        ^ 
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M.  Berger  travailla  long-temps^  Vétuâc 
des  Plantes  fous  M,  de  Tournefort ,  & 
..i\iérita  r^ie  ce  g«and  ^ot^nifte  le  fît  ca- 
drer, ça  qin^lji;i  4e  fpn  Bèyç ,  da^s  TAca- 
-^P^^  4çs  Scie«j3es  î  loffqu  elle  fe  fenou- 
vella  ci^  J^99,.  Depip^s^  par  certains  arran- 
gemens  ^ui  fe  firent  dans  la  Compagnie , 
«.4é^»«  ^lèw-de  Mt  HoBiberg.  Il  pamt 
cgalei^oent  pcc^re  incemplir  un  )our  une 
prcmi^îf  plvsf,  foit jdanç  la  Botanique, 
toit  dans  k  Cbymie. 

•Jliâiâ  difljetfifîtes  oçcupaàons  le  détour- 

ncrent  des»  fondions  que  l'Académie  de- 

?n4pd§*  J^yam  été  reçu  Doûeur  en  Méde- 

i^m  »  il  fot  pbiigé  d'en  pcofeflèr  un  Cours 

f  %u8  Ëit^lés  dé>Paâs  {i^dant  deux  ans  ;  ce 

S^%  fit  ay$:c  beaucoup  de  {uceès*  Daîl- 

•fe^ri  Ton  p^ce  3  faon  Praticien  ,  >&idf  s  plus 

armplû)««s  ^  iej  menait  avec  lui ,  chez  iks 

•inaïades,  &:  rin&rulfoie  par  fon  exemple, 

:èc  par  r-abfervatian  de  la  Nature  même , 

«leçon  :  plus:  efficace  &  plus  animée  que 

toutes  celles  cfâou  otena  dans  les  Li^^res; 

^kàéitàtkii  père  ,  a cai^eide fes  ind|fpo- 

îûûanyi,  p&f&  les  dçux  dernières  années  de 

lia  vie  fens  fortir  de  chez  lui ,  il  ex^çoît 

-encore  ia  Médecine  par  fon  fils ,  qull  en- 

V  voyoit  chargé  de  £ès  ordres  ,  &  éclairé  de 

éks  HutSé  Auffi  après  (k  mort ,  qui  arriva 

en  170  cj  le  fils  fuccéda  à  la  confiam^ 
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ffm&  l'on  avott  eue  pour  lui ,  Ôt-fc  trouvji 
fort  employé  prefque  à  titre  héréditaire^ 
Enfin  M.  FajgOn ,  qui  avott  la-  Chaire  de  ' 
Profeileiir  en  Chyroié  au  Jardin-  Royal  , 
&  qui  ne  pouvoir  l'occuper ,  en  chargea 
M.  Berger  en  1769  ;&  après  lui  avoir 
continue  cet  emploi  les  deux  années  fui- 
vante$  fbulement'^par  commiffîon-,"il  crut 
que  la  manière  dont  il  s'en  étoit  acquitté  » 
liiérkoit  .qu^U:M  en  f  h  obtenir  du  Roi  la 
Êirvivànce^i^gtace  qu'il  eût  d'autant  moins 
ckmà^déB  poar  un  éijet  niédit>crenient  dv- 
gttcr,  que  ï  oh  fayoi^  qu'il  avoit- toujours 
été  fort  jaloux  àc  l'honneur  de  cette  place. 
Tout  ce  qui  rendoin  M.  Berger  ^eu  exa<^ 
àiix.devoifS  de^rAeaâémîe  [  tie  lailToit  pals 
dé:le  difpofer -i'  dpvisàit  Jgrand  AtkiiémU 
ïïiaai  ySc  apparemment  la  Compagnie  eût 
ncofité  dé  ces  occôpâtibns  mêrtlè  qui  ne 
la  reçardoîei^  pas  v  ittâis  iâ  compléxioA 
délicate  dont  il  étoitjjfuccombaà  fes  dîf- 
fôrehs  travaux.  Son  poumon  fiit  «traqué*, 
6c  il  mèurut  le  22  Mai  iyi^ti  M.  de  la 
ËârUère  ,  prèttiiér  Médecin  dé  Monfei* 
griewr  icfDue  de  Belrri ,  &  très-çéîcbte 
dahsrfon  ^tt ,  j^âvéit  chmifî  pour  îni  don- 
nei^  fiU'fiJlé  «inîquè  5  &  c'dft  encore  une 
pa«tf0«de  la  gloire  4e  M.  Bërgc?r ,  que 
couwes  Ics^  circonftances  de  cette  cfpecc 
^'adopiicmv  -      -         -  •  -    .       - 
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C  A  S  SI  NI.  ^ 

J  E  A  K-  DoMi  NI  <i^E  Ca^sijki"  naquît 
à^Peiâoayo,  daos  le  .Comté  de  Nice ,  îè 
S  Jjiîo  162^51,  <k  JaoîQes.  Gaflînî  ;:  Gcf^ 
rilhoiflfne  rltalieh  5.  &  tlè  JuKeGro^dî. 
Po  lut  donna  dès  ftwii  enfance  iim  Pi?é*- 
çejKeuf  fort  habile  y  ftais  qui  il  fit  lès^ 

5renii4rjp5  étiddesû'  UÏes;  tontimia-  chez  le« 
érmtjî§  à  Gènes  s  Sç  /qjielcpïès  -  unes  des 
Pqëixes  Iiatiires  ^de .  cwi  rEcoiicB  f  fiireiit 
inaprims^^atYec  celles  df^  Maîtres  dans 
jm  Recue^,  i  Pr folî^!  en  ii$  |éi^  :  ^  ^  •- 
Il  fit  i^nfe  étroite  Maifon  d  amitié  a*cc 
'}A.  Lercaro  ,  qui.  fi^, depuis  Doge^dG  ùi 
République, fil  ét^itsilié  aY^cjlttiannfei  àt 
{es  Terreç:^  lorfqi))^  lËc^^a^iqùe  lui 
prêta  |)Oi^lamu£et'^(lqiiesb^l^rck  ii*AC' 
îrolo^4  l^dicW?^:;  St^vgtlri^fijtér  étiûà 
frappée  ^  &  il  en  fit  ^un  ebrtïait'  pouât  (on 
ufage.  I,'in{^|n^.nq$(^rei;^m  Id  pàrtoit^à 

la  connoiffiyicé^des-jAftrfil;*  fe  méprcooic 
alors  j,  &  ne  démêloit  pas  encQUc^ii^Aibûi» 
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tomii  êrâvéc  l>Aftrafeigfe/Il  âlla:|ufqti'à 
«faixe  quelques  eflais  df  prédiâionsqui  lui 
j^éufficént  ;  mais' cela  même  qut\aiiraît 
rplQ9tgé)U2i  autre  flans  ieriseur  poap)aiOâl$; 
iui  jf^tffiifpoft;  rUi  fentît  paie  Jau  drairux^  ^e 
-fott  drpfîti  que' cetiart  debré^iirejxleipgtti- 
voit  être  que  chimëriquc;  ^  îtcraigïift 
par»(îéiicatcflèrde  RdigiaMT  ;  qUe  les:  fec- 
.cès  ne  fùfTent  la  piinitionide  te\ixmà(^J 
.srppiiquoîeot.  Il  liitr^  aitec  *  foin  lier  bdlt  @ip-> 
■.Yjcage.  de.  ^k  de:;/la:  Mirandef  coiitfe-les 

.yxe$  4u  il  avoirenSipicàÉtésJ  Miis  ao  ti;ia9- 
vers  du  fiiivple:  &  da  iidlcule  dkrAAto^ 
4<>gie>^  il  avoit  apperçuJes  rharnies  foHdief 
jde  ÏÂdsQhoitd^ ,  ^  leii  aroit  été  virement   ^ 

A.  Q^md  rAftit^nonnielne  iêremrpar  auffi 
ebfôl^imrat/fimeiraite  quellë^left  poux 'la 
iGéogtstpbief  pôuf  )la;NhLvignt|(sa  ,&:  ihc» 
ipe  pour  le j Culte  divin  ,. elle  ieioit  infî^ 
nimeot  digfie^ide  lafcuriofité  dé  tous  les 
efptlts ,  p^r  ^et^gratidr&iidfapeTbe  rpeâa«> 
^le  qu'elle,  leur  'paéftntfc.  JK7  a  dans  •  cei- 
faines  ;niinés'!  i:tès  ^pfo&ndes  ides  malheur 
reax^qgi  y  font  Ji^î  i.j&quliy?: mourront 
fans  avoir  jamais  vu  le  soleil*  TeHe  eft 
««^peu^piès  la  condition  de^beur  qui  igûo- 
r^t;la^ailiîe>  Tordre  le  cours  dexes  grands 
^iobi($  qui  routent  fur  ^usis  tête;  ^  et  quiics        ^ 
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plus  grandes  beaurér  idu  Ciel  font  ittceifi- 
nues  y  &  qui  n  ont  point  aflez  de  lumières 
IKHir  jouir  de  rUniv£is.  Ce  font  les  tia^ 
vàtu:  des  AftciKiomes  qui  nous; >dciinetfc 
des. yi)iix  >&'. nous  dévoil^ria  prôdigieuft 
JYi|gmficence'  de  m  .monde  preique  vm^ 
^uement  habite  par  des  aveugles, 

M.  Caffiiii  s'attacha'  avec  ardeur  k  YAi- 
ftoiK>cme  ic  auK  Sciences  préiimhiairei. 
là  y^  fit  desîpcogrès itarsrpideSy  qdett  i6^o\ 
ip'eftflrdifiea^fèuL^meiitde  ^y  ans,  U  tat 
^âibifipaiie  Sinot  de.Bbt&gne  pour  xènây 
•pUrdœsirOniverfité  de  cettei/ille  la  pre^ 
mtèi£  Cliatre  d'Aftrefnomie  /  vacante  de^ 
^^  quelques  anfiée$«  par  iajnortdu  Père 
CaAfoiUéri  ^fiunetnc  Aatêui  de^la  Géô^Àrit 
des  Indiviiîbles  ^  &  Précurfèur  desïiififii^ 
ment  Petits ,  ^  qni  Jm  rtf^avoî'c  encore  pu 
noarer  de  dign&fuocJ^Ihir«tAiba'airivéa 
à  £ak>gne;^  il  fitt  ïe^  di^x  le  M^rquî^ 
Comelio.  ^alva/îa  ,  '  qui  avdit  beaucoup 
contribué  &  le  i  faire  ^appeter.  Ce  Marquis 
écoit  Séttàteqt.dahiïa  iPat4<^^i  Général  de) 
Txoupes  xlo  Dlic  de  Mbdjènè  y  &;  •Satant  \ 
crois  qualitésr  qiiU  TéaniS<sit  à 'l'exempk 
des  anciens  Ropn^s  ^  djevetftu  prel<}uè  £i* 
buleux  pote  nous»  ^  *  :  .     j 

©es  1^  fin; de  Tan  i6y^^  %he^CoTrfètt 
vint  exercer  le  nouveau  PtaÊMam  d'Ad 
«rbnonÛQ>  Se  f&iptopofoi  à  14  c^^Aunà 


lini 
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une  àcÈ  plus  grandes  difficultés  de  fon 

métier.  Il  i'obferva  avec  M.  Malvafia^> 

qui  lui-même  é^i^c  Adronome.  ^Elle  pailk 

atlçtlir  zénith^  ^rtii^ukritéra^e^Mr  Gaf- 

ni  Et  fur  <:^  f^énomène  touteî  les  rechet- 

.  elles  que  i'Art  pouvoir  dciîrcr ,  &  tourds 

les  détêrfliinations  qu'il  pouvoir  ^umir^ 

&  il  en  publia  m  i6j5  liurTtairé  dédié  au 

Duc  de  Modèaie.  i 

Dans  ]ç^î  Ouvrage  il  ne  p^end  lei  Co- 

_inère$  qn^  pour  4§s  générations  ^Mrtuises^ 

,|>o|ir'^des  ^ufci^  d'exhaiaifoBs^foiumies  par 

.la  terre  ^  paf  If  s  aftres  9  iiiâis  il^s^en  Forma 

biçncot  ui|ç  idée  plus  ftngulière  &  plus 

.noble.  Il  5  apperçj^t  que  le  tiiouven^nt 

de  ia  CQmltç  pouvoifi  n'être  inégal  qu^ 

j^ppaxenpf  >  <&  ^  réduit<^  à  une  auffi  gi^nde 

.égalisé  qiKî  ççlui  d  «ne  Planète  ;  &  de^ià 

il  con|e^»ra  qpô  fautes  les  Comètes  qui 

.a voient  tpujimirs  p^iTé  pour  des  Amts 

•nouveaux  5  êc  entièrement  exempts^  das 

Joix  de  tpufi  les  autres,  pouvoient  être, 

&  de  la  méftie  régularité,  6c  d^lamème 

ancienneté  que  ces  Planètes,  auxquelks 

on  cj^  apÇQUtumé  depuis  la  naiflance  éa 

mOîîdf-  En  toute  matière  les  premiers  SyC- 

têmcs  font  trop  bornés ,  trop  étroits ,  trop 

timides  \  ic  il  femble  que  le  vrai  même  no 

.foir  qu^  h  prix  d'une  certaine  hardieiTe-do 

j»ifpfl.  .  -il.  ^ 
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Ce  fut  cette  heureufè  &  lige  Kardiefle 

Îui  lui.  fit  cntreprendte  la  réfolution  &un 
roblême  fondameiital  pout  toute  l'Ai^ 
tronomie,  déjà  tenté*  plufieu ts  fois  fans 
-  fbccès  pat  les  plus  habiles  Mathématiciens, 
&  même  jugé  impoflible  pat*  le  fameux  Ke- 
.  pier  -y  Se  par  M.  Bouiil^ud ,  grand  Àffio- 
iiome  François;  Deux  intervalles  entre  le 
lieu  vrai  &  le  lieu  moyen  dkme  Planèce 
étanr  doonésr  ^  il  faltoit  déterminer' géo- 
.métriquemeht.  {on  apogée  Se  {où  èxceii- 
.triché.  M»=CaffîM  en  vmt  à  bout,^&^liii- 
.mit  beaucoup  k  ttiondef favant.  Son  Pro- 
c  blême  commençait  à  tai  ouvrir  une  route 
à  une  Afttonomie  nouvelle  &  plus'exaâe  : 
tnais  "comme*  pour  profiter  de  fe  propre 
invention,- il  avôit  befoin  d*àn  plus  grand 
iombre  d'Obfervatiôns  qu*il  navoit  en- 
core cil  le  temps^  d*ert  &îre  '>  car  à  peine 
avoit-il  alors  26  ans,  il  écrivit  en  France 
,  à  M.  Gaffendi  y  8c  lui  demanda  celles  qu'il 
,  pouvoir  avoir,  principalement  fur  les  Pia- 
::^ètcs  fiipérieûres.  Il  Us  obtint  (ans  peine 
^d*Ufi  homme  auflS  zélé  pour  les  Sciences, 
*  &  auflî  favorable  à  la  gloire  d'autrui. 

Mais  il  reftoit  encore  danis  le  fond  d* 

rAftronomie  des  doutes  importans  ,  & 

des  difficultés  éjTentielles.  Il  eft  certain  Sc 

L<{ue  le  Soleil  paroît  maintenajnt  aller  plus 

lentement  en  été  qu  en  hiver ,  &c  qu'il  eft 
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^Itis  éloigné  de  la  terre  en  été.  Ce  plus 
gï^nd  éloignement  doit  diminuer  lappa* 
i-ence  de  fe  vîtofle.  Mais  n'y  a-t-il  point 
de  plus  dans  cette  vîreflè  une  diminution 
xeellc:  ï  €*étDit  le-  fcntimcnt  de  Kepler  AT' 
de  BbuiUaud;  tous  les  autres,  taiit^anciens^ 
^ue  modernes  >  <rroyoîent  lé  contraire  ;  8CI 
ù  cetàtude  de  là  Théorie  dtt  Soleil  &è 
des  autres  Planètes ,  dépendoit  en  grande 
paitié  de  cette  qoeftion.  Poar  la  décider  , 
n  faUoit  obferver  (î  lor£qae  le  Soleil  étoie^ 
plus  éloigné  delà  terre ^  Ja  dtminutton  do^ 
Su)  diamètre ,  car  il  dojiti  alors  paroitré' 
plus  petit  y  fuiyoit  exaâement  la  itième    * 
proportion  x]ue  ia  diminution  de  (à  vt- 
tçffe  :  en  ce  cas  ,  bien  certaiinement  5  toute 
la  diminution  de  vîrefle  n'étoit  quappa^ 
sente;  maïs  ia^  difficulté  éteifdîe. Faire  ces^ 
OhUbfv^dbns  ausrec  afiez'da  siu£à:é.  Comn/le 
i^  nti  s'agiiToit.que  d:un^  minuté  de  pit^* 
ou  de  moins  daiis  la  grandeur  idu  diamètre^ 
du  Soleil,  &  que  lès-înftruntens  étoienç 
trop  petits  poair  la  donner  sûrement  , 
chaque  Obfervateui  pouvott  lamettre  ou 
ïôtet  à  ïotf  gré,'  ficerildifpoferien  faveiït» 
de  fou  hy pothèfe  'y  Se  ia,  queftion  demeuroit? 
toujours  indédfe.  Noos  ne  donnerons  que- 
cet  exemple  de  rextrêmè:  importance  donfT 
peuvent  être  chez  les  Aftronomes  de  pe* 
tires  grandeurs  indignes  p^r-^tout  aiUeqx^ 
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4'éete  Cùmjpiées.  En  général  il  efli  aifé  de 
coticevotf  <]ue  quand  on  fe  fert  ci  un  quatc 
cle  cercle  pour  obfèrver  ^  fa  proportion 
ai|X  gratideurs  qu'il. doit  mefuter  eft  pref* 
oue  ii^IlBim^nt  petite  ;•&  tqua  VêpkmtQr 
Q  W  ât  de  foio  fuir  cet!  inftîulnem  ^  il  lé^ 
pond  dan^  le  Ciel  des  milliotis  de  lieues 
Amfi  la  pcécifion  de  VAÛiomatàc  de^ 
mande  de  eraàds  inftnmtens; 

Il  fe  piéienta  heureufeminr  à  M*  Caffint 
iule  ocicafion  d'en»  avoir  un  y  le  ^hisi  grand. 

2ii  put  famats  été ,  précileiheiit  lorlqu'ii 
ok  ^ans  le  defllini  ]  de  '  refondn  tome. 
QeCfié  Sci^nce^  Le  délbrdre  du  ■  l8^CalcIl-' 
dâer  Julien  étoit  toihbév»  parce  iqn  on  j 
l^ok  négligé  quelques  diinutev  avoit  ré« 
VQÎUé  le^  Aftronomes  du  feizièms  fiède  t. 
i^  voidutl^t  aToir.  pat  Ob&miôoii  les^ 
Equifio^s^es  Se  les  Solilices  auetdeiCaleh-r 
drier  nb  dmmohf  plus  qu  àmx  joui»  près  ^! 
&  pour  cet  eâèt  Egnazio  Daitte^  Religkiar 
filominicain  »  ProfèiKui  d'Aft];onomie  à 
Bologne  9  tira  en  15*75'  dans  TEglife  do 
Sté  Pétrone  une  ligne  qin  marquoit  la  route 
4ii  Soleil  pendant iunéa  ,  flç  principales^ 
ilfent  ion  arrivée  aux  Solftîces;  On  ne 
a0ic  poinc  mettre  une  Eglife  à  un  ufage 
proËine^  en  la  Ëiifant  fer>dr  à  dc&  Ofafer* 
varions  néceflaires  pour  la  célébration  des 
£rce$.£a  1(^5*5  j  on  fit  une  au^entatioa» 
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Ml^ldmémlde  S;  Pjetron^;  Cela  fit  naatté» 
k  M^  Gaflhii  la  petifee  de  tkoetiéaM  un: 
ancre  eikitoit  de  TEglife  .une  ligne  phisi 
li^giie^  plus^  titille  &  plus  exaâe  ^e  celte 
4tt.Ufuifie.,.qiii  il'.éÉQtt  mcine^  ms  une  Mié«' 
Indienne.  iQomaiBill  fklloir^^eUdfôt  piâ:^ 
&Uemrat d0Utq;l&: iipb^  par» Jdi  nAeffité) 
49iàl  jpoAdoiteîle  (Wnr«afler  èmte  dtuii 
colosunès^^  on  ^àgnb  d  abord  qu'elle  i^y 
poiivoit  |>a(&r^  âûj^aidle  irbkr^rir  con^ 
cra  litnàio^  Tautir^Les  Magmracs  qui 
av»ièiic  fomi  dé  la-Fahriqué  de  S.  Pettofiey 
dèbtobntisib.conifentboîenttÂ'ttne  entre-^ 
prife  auffî  incertaine; j  M;.  Càffihi  l^bùn^i 
vAiqoit  part  mr  Eorit  imprimé  >  qu'elle  'ne 
Véiok  point.  Il  àvbit  pris  fes  mefut^s  Q^ 
jsftes  •)  que'  la  Méridienne  alla  tafèrî  lesi 
deux  idângereu&s'  cplbftiles  qui  boitai 
pénfir;  faire  •tbutwipaAqûetii  <*^  ^^1  i 
:  ;  '  Un  icrbu  rond  ',  hornbntal  y  d'uti  foucet 
deJàsMètte  y  percé  dans  le^tèit  ^  &  élevé 
pefpendiculaitement'de:>tiiill^  t)qaces  au^ 
demis  d  ntr  pavé  de  mai^bfe  ou  eft  ^acéd 
la^Méridiensie  y  reçoit  tous  ies  jouts  ^  8^ 
envoie  à  midi  fq:  cette  li^ne^  fîDMfafge  dii^ 
&ileil  qtniiy  devient  iovaâ^Q  y  '  iSc>  ^  y  pro^ 
mène  de  pur  en  )om  y  Cehn  que^  le  Soleti 
^appsdcbe^bu  s*âbigiie  du  zénith  de  Bo-> 
logne.  Lorfqu'il  en  û&  le  plu^  près  qt/il 
ft^  êoi'y  i^  une  sûaute  dô'vfl»:iatio« 


^nsfa  liaittenr^  céjpondént furla  Mér& 
jiienae  ^atte  li^es  du  piod  de  Pafis  s  & 
]orC]i«e  le  Soleil  eft  le  plus  ilotgné  ,  d^uz 
pouces  8^  une  Jigné  :  db  forte. que  cet  iiif- 
izi^ent;  donne  une  jptéèifiob  tolie  qufoii 
n'^ut  :>iiB'  (Peffiiérter.  !  •  u  iuc  cooUruit  avec 
4ci^  t  a^ncîin^  preCpte'iuperftiadu&s:  Le 
JR.  fiiccicdi  i\  bon  jugcf  i  en  ice«i matières ^ 
les  a  h^n\mécsplus  angéUqua  qu  humain 
iie^Xe^^^tsiU.£n.J(ejxttcin6nL.:pans  les 
Scieni3e$  jb^thémackmes  ^  là  psatt^od  A 
i^nereftjivé  qjuLa  ialdiédry^pookireine": 
xna^  ici-'i^dtce  mnc  £&!  ablodument  dé* 
pctadattCe^de^ràfcIalVe-^L/  :  :;  ■  ^  J 
•  -Ge  gftand  OuTiajge  étaitt'fimry  ou  du 
ihoâns  aiTez  avancé^  M<  Calfini  iimta  par 
un  Ecrit  public  tous  «les  Mathématiciàis 
ài'Qbfervutjpa  dix  Solftiab  d'ceé de.idjrfv 
Il  difoit  dans  un  fl^Jbr  poétique  ';  que  :Jh: 
llipJbereire  âe$  IViathématu^aeQjieîmAVbic 
|f as.  fait,  peodte^  qu'il  s'itoit  étayii.daQ$' 
Wi  Xemple  m  noiiyd  Oracle!  d'Apolion- 
0\X  du.Soleflla  que  Ion  pouYoic  confidter 
avec  confiance  r  fur  tomes  les  i  diflScailtés 
i'Afttofflipflai^.1  Une. .  des  pitaiicres ;  répon- 
C^  jqti'ilrxe^^jiit  i  &t  /ur .  la  .variaà(&pt  œ  .hr; 
tîtOtTe  durSçleit  II,  prononça  rqetfaoïeîm 
en  favertt:  de  Keplei:  &  de  <BoiiiUaad  ^^ 
^U  elle  étoit  en  partie  réelle  ,  oi  ccukI 
oui:  étoi^n^^condaisftéçyfe  founwoàit.  Ma 

Caffini 
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Ca$ni  imprima  c^cce  même  année  fiii: 
Tufage  de  k  Méridiemic ,  uniEcm  qu'il 
dédia  à  la  Rekie  de  &iède,  nxmvellQOienC: 
activée  en  Italie  3  6c  digne  par  fon  goâ^ 
pour  les  Sciences  3  qu'on  lui  fît  im^up^r 
- xeille réception*  t  r  ..i 

Les  nouvelles  Obfervadon^  de  M* -Qa^ 
fini  furent  fi  exatSfces  &  6  déciïive^s  qu'il 
en  compofa  des  Tables  du  Soleil ^.pk^ 
sûres  que  toutes  celles  qu  on  aypit  eue» 
|ufqu  alors.  On  auroit  pu  lui  rep;<î>cl^¥^ 
que  fa  Méridienne  étoit  un^  grajid  ff coufs 
que  d'autres  Aftroi^mesi  n  Ay4|ep|t  |^as } 
jmais  ce  feçours  mêfne  ^  il  fe  Vétoit-d<;^^. 

Cependant  ces  Tables  ày oieiaif  enççte 
un  défaut  dont  fon  'Oracle  jî^e;  m^nqi» 
pas  de  l'avertir.  Tycho  s'étoit  rapperçu  ^ 

{>remier  que  les  ré&a^iqns  a^lgmf^i^iei^t 
es  facteurs  apparentes  des  Aftf'^s  fuitl'h^^ 
.  rifoni  mais  il  crut  qu'elles  £n'agîfÇ>.iRli^q}|e 
.  jufqu'au  4^^  degré ,  «près  <jkK)i  >  telles  t^i^ 
,  foient  entièrement.  M.  CaflSfti  l'a^foikffu^rî 
.  fiir  ce  point;  mai^  aprèf  ;dc  plgs  ^and^ 
lechercnes  ,  &  un  examen  gépipétrique 
.  de  la  nature  dés  r^aétions^  que  i[op.n  f ^ 
voit  connues  jufques-tà  quèffpa%  des.Ob- 
.fcrvatlons  toujours  fiijcjttes  à  quelque  er- 
reur, il  trouva  qu'elles  i;'it<&90Ç|ien,t;  juiV 
qu^u  zénith ,  quoique  dçp^^l  le 4y^'4^é 
jufijuau  zénith  ,  il  n'y.^^if  ^H'^j^js^nifff 
Xtwze  X^,  Ce 


à  àiShihptt  fur  ks  '^j  degrés  quiieftenf  ; 

taotire  minute  alhronoiniquc  d'une  eitrême 

^of^^eince.  C^eft  le  fort  des  nouveautés 

-maèïfït  le9  mieux   prouvées. ,   que  d'être 

*^ntredites.  Il  ne  faut  compter  pour  li^i 

un  Tireur  d'Horofcopes ,  qui  écrivit  ccmi- 

-trè  fon  Syftême  des  Réfeadions,  &  lui 

^b|eââi  <^u  il  n  étoit  pomt  encore  aâez  âgé 

«poiir.  les  cotinoître.  Le  P«  Riccioli  lui* 

Trèifene  <ït-  d^aboi?d  oueique  difficulté  de  s'y 

-Itndrc;  mais  M.  CsMni  le  cita  à  S.  Pç- 

*trboe ,  oit  il  ét^lt  blon  fort. 

t     |[  Jfe  femt  de  la  ^Mi^Melle  Théorie  des 

•fëfraÔtlôhSy  pour  feîre  de  fécondés  Ta- 

WeS'pi'ui  exaltes  cjae  ks  |*e«frièrôs.  Il  y 

^dîgîilt  la^Parallaxe  du  Soleil,  quUl  croy oit, 

>quQi(|ue.encoié  avet  quelque  incertitude  , 

^pouvoir  n'être  qu©  de  dix  fécondes  j  & 

t^]â  il  *l^ridît  k  Soleil  de  la:  terre  fix 

Pis  ]d«^  «que  n  aiA>ît  fate  Kepkit^,'  &:  dix- 

•J^tijf'fc^s  tJ^rus^q^ïé  q^dques  autres.  Le 

-  litarqHfe  Malvafia  calcula  fur  ces  Tables 
^es  Epfeëniérides  ppiir  cinq  ans ,  à  corn- 
^  fmtnetT  en  1661.  M.  Gemîgnano  Monta- 
-totfrii 'Profaflfeur  e»'>^aAém*tiqu€  à  Bo- 
"•Jo^ne^  a^imprihvé  qup  quand  on  "a voit 

-  *ip]yé1fé  par  ces  Ëpfeémértde^  f inftiint  où 
feîSoTeil  devoir  arriver  à  -urt  péitit  déter- 

-igîwë  dé  ta  Méïièiètitikt  d&  S.  Pétrone ,  il 
-itt-manquoit  poini  *de  s  y  trouver.  Qn.a 
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ênttefisis  corivainpi  Laniberg  d'avoir  €sâ* 
fiâé  &i  ObTervacions  pour  les  gtcoord^t 
avec  CCS  Tabks  ;  tant  le&  Aftconcmies  foiif 
flattés  d^ar rivier  à  cgi  accord  ^  <&  les  hom^ 
mes  de  jouir  de  Topinion  d  autrui  3  luêiiM 

i  .  Les  43cciipatiems  .ttfociDomiaues  de  M. 
Caâini  furent  interrompues  ,  ic  on  le  6c 
defireodre  de  la  rëgion  dps  Aftees  pour 
l'appliquer  à  des  a^^ires  pusemexit  tsrrei^ 
très.  Les  inondations  fréquences  du  Po  ^ 
ion  cours  incertain  &  irrégiàier ,  la  divi^ 
fum.  de. /es  bcancftes  fujdttes  m  îchatige-^ 
jnont ,  les  .lemècfcs  m&mt  qu'on  avoit 
vouiuâppoTCer  au  mal^.qui  quelquefois 
n'aiSEoi^nt  fiiit  que^ilauemeAtçr  3  t3«r  le  tranf^ 
p<^rter  dup  Pays  daps  un  aiitre  -,  tout  cela 
avoit  été  une  ancienne  &  féconde  fqurce 
:ide  diffiàfonds  ei;toe  les  petit^  Etats  voiiîas 
-de'  cette  rivière  ,  ôc  principalement  entre 
Cologne  &  Eerrate.  Ces  deux  Villes ,  quoi- 

31^  toutes  deux  fujettes  du  Pape  ,  font 
eux  Etats  féparés  ,  &  tous  deux  ont  con- 
^erviledroit d'envoyer  des  Ambaffades  k 
Jeur  Souvefaîn.  Comme  Bologne  avok 
^beaucoup  de  chofes  à  régler  avec  Ferrage 
-for  le  fujôr  des  eaux  ,  elle  envoya  en  1 63  7 
le  Marquis  Tanara,  Ambafladeuï  extraor- 
dkoaire ,  au  Pape  Alexandre- Vil,  &  voulut 
qu'il  fût  ^.cx>rppagné-  de  M.  C^flfîni  4^ns 

Ce  ij 


dae  aifeûë'  oè  lés  Miidsémaricpss^  airotefid 
la  plur  graride  part;  Peuc^^ocre  auffi  £cilo«4 
kne  fut-eUe  bieiv-aife'de  fe  piter  aux  yein: 
m  Rome,  de  l'aci^ifîtion  quelle  avoit 
zake»  , . 

Etant  à  Rome ,  il  publia  divers  Ecritî^ 
fur  ce  qui  l'y  aroit  conduit.  Il  traita  à  fon<i 
toute  i'Hiftoire  du  Po  ,  tirée .  dès  Livres 
tant  anciens  que  modernes  ,  &  de  tous 
les  monumens  qui  reftoient  ^  car  chez  lui. 
l'étude  profonde  des  Matbén^tiqiies  n'a^- 
"voit  point  donné  l'êxclufion  iaux.  autres 
coniioiâàaaces.  Il  fît  en  pré£ence  des^  Car- 
dinaux de  la  Congrégation  des  eatnr  3. 
quantité  d'expériences  qui  appattenoienr 
à  cette  naatiète,  &  qui  entroîent  en  jureuve 
de  ce  qu'il  prétendotr,  &  il  y  apporta  cettc^ 
même  exactitude,  dont  on  ne  Fauroit  cra 
capable  cjue  pour  le  Ciel.  AuQr  le  Sénat 
de  Bologne  crut- il  kxr  devoir  pour  récom*- 
penfe  la  Surintendance  des  eaux  de  l'Etat^ 
charge  dont  nous  avons  déjà  parlé  dan& 
jKEloge  de  M.  Gugiielminî  (ay  Eliç  le 
ïmit  en  relation  d'af&ires  avec  pluâeunsL 
Cardinaux;  ficfk  connoître  que, quoique: 

frand  Mathématicien  ,    il   étoit  encore 
omme  de  beaucoup  deiprit  avec  les  au- 
tres hommes. 


^tf)  VoyexïHift.de  i7io,p»  i$4fv 
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-  B»  1663  ,:  Dôm.  Marf^.Cbigi  ,'  frèrQ 
'd*Alexwdre  VII,  General  jde  la  faintç 
Eglife  ,  lui  donna  la  Surintendance  die; 
Fortifications  du  Fort  Urbain ,  à  laquelle 
il  neût  jamais  pepfé.  Il  J^.  trouva  donc 
tout  d'un  coup  tranfporté  à.  une  Sçienc<ç 
pmilitairè  f^U  sattacha  à  répairer  les  ancien^ 
Ouvrages  de  fa  Place  y  ôç  ^  en  faire  de 
iK>uveaux  :  mais  au  milieu  de  fès  o<^cnpa- 
tions  ,  A  lui  échappoit  touiouis^giielquef 
regards  vers  les  Aftres* 

Il  a  été  parlé  en  1703  ,  dans  l'Elpg? 
de  M,Vivîani  (/?»I4»I  &fuiv^)y  du  dii&r 
xend  qui  furvint  entre  AÎei^andre  Y  II  Sc 
le  Grand  Duc  de  Toicane ,  fuf  les.  eaux 
de  la  Chiana^  &  de  la  part  qu  eut;  M.  CaiP 
fini  à  celte  aifaire.  Le  Papjsi^^qui.Jiavoqr 
demandé  au  Sénat  de  Bologne  pour  Vf 


quil  avoir  pris  pour  lui  urie  e({;i^&  partir 

culicre  >  &  qu  ri  étpit  danâ^le  deiîèi^  de 

fe  l'attacher  ^,  |an$  qu'il  perdît  rieq  dç-  ce^ 

qu'il  avoir-  à  Bologne»  JËn. effet ,  ce  P^p^ 

le  f£^i£bit  venir  £bavetit  ai^rçs  4^.  ^  ff?^ 

^r^Atoncjre  fsa^t  for  les  Scieia^ef  ^  &c  iijqi 

promic  des -^vantage^  cpnfifie^abLes^  s^(l 

-voulûif  ^mbraffer   l'état   eçcléfiaftiqv^e,> 

.^jûquel  il  l^jugeoit;  bîea  jdifpofé  par  la. 

.^pjltwe  U  la  pureté  de  fes  Hu^urs.  La 
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tentation  étoit  ^iicate.  En  Italie ,  un  Ec- 
Cléfiaftique  favaiit  peut  parvenir  à  un  rang 
où  il  prétendra  qu  à  peine  les, Rois  ieront 
tftu-deuus  de  lui^  il  ny  a  nulle  autsre  con- 
dition fufcepdMe  de  fi  grandes  r^com- 
penfes.  Mais  M.  Caillni  ne  s'y  fentoS: 
point  appelé  -^  8c  la  même  piété  <}ui  le 
irendoit  digne  l'en  empêcha. 
*  A  la  fin  de  1 664 ,  il  parut  une  Com  ète , 
iju'il  obfefva  k  Rome  dans  le  Palais  Chi- 
gi ,  en  préfence  dé  la  Reine  de  Suède , 
^ul  queiquefods-  obfervôit  elle -même  ,  & 
iÎKrrttibit  fes  nuits  à  cette  curiofité.  Il  fe 
35a  tellement  à  fon  Syftême  des  Comètes , 
^irap^ès  les  defeix  premières  Obférvations , 
-qui  mretttla  nuit  4»  I7^a«  x^  Déc-embrc 
^  k-nuit^fiftivante  ,  ïl  traça  hardiment  à 
ia  Reine  for  le  Globe  célefte  la  toute^ue 
•  icelle-^là  <ievbît  teiâr.  A^ièênàé  quatrième , 
^ui^fôt  ié'fïi^\  il  'aflkra  quelle  n étolt  pas 
"énbôire  dans  fà  plus  grande  proximité  de 
4^  terre,  hé  23  it  ôfa  prédire  qu  elle  y  ar- 
TÎveroît'ife  '*i<^  V  ^  <5aolqû'al6rs  elle^  fur- 
'pHfsât  }ac  Lunfe'en  vfteflè ,  &  femMâc  di*- 
-voîr  iaîre  le  totir  du  Ciel  en  peu  de  temps, 
'il  avança  qu^Me  'sWtêteroft?-  ^àtl.v  Ariés^, 
'dônt^eîle  rfétèit  guère  ^toigïiée  ^e  ^- 
«dciix  Sigiies 5 '&  qu'Après  queli!è  f  «Gliolt 
'éré-*ftationiTaîre',  fpî>  'mauvijmfet  y  éç^ 
^Ttendrok -rétmgfad^'pîtf -fap{>ôiÉfe'à^  ki 
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jdiceâion  qudie  aVoit  eue.  Ces  prédic- 
tions trouvèrent  quantité  dincrédules  > 
qui  foutlnrent  que  la  Comète  écbappe- 
rok  à  rAftronome  ,  &  refpétèrcnt  juC- 
qu'au  bout  j  après  quô^ ,  quand  ils  virent 

2 u  elle  lui  avait  été  parfaitement  fourni^ 
5  ,  ils  fiisent  romme  elle  un  mouve- 
ment en  airrière.,  &c  dirent  qu'il  n'y  avoît 
rien  de  û  facile  que  ce  qu'avoit  fait  M* 
Caflîni. 

Il  en  parut  June  féconde  au  mois  d^A vrit 
j66fï  II  fe  prépara  à  en  donner  prcMnptà- 
«nent  un  Calcul  cm  une  Table  qui  conftr** 
mit.  ce  qu'il  avait  fait  fur  la  pécédente. 
iQueljques-uias  de  iès  incrédules  fe  cbangè*- 
ïent  en  imitateurs  >  mars  malheureux.  Ils 
•vowlnrent  auflî  former  des  Syftêmes ,  &  iï$ 
prétendirent  que  la  nouvelle  Comète  étofc 
la  même  que  l'autre  ;  mais  rObfervation 
îes  démentit  trop.  Pour  lui,  Huit  ou  dik 
îdursf  aptes  la  première  apparition  ^  il  pu- 
blia fa  Table ,  où  la  Comète  étqit  calcu- 
lée cojtnme  l'attroèt  pu  être  une  ancienne 
Planète.  Il  imprioia  auflî  à  Rome ,  la  mê- 
me année ,  un  Traité  Latin  (vu  la  Théorie 
tde  cts  deux  Comètes  ,  d:edié  à  la  Reine 
^Ic  Suède;  &  quelqnes  Lettres  Itâiieiinek 
■adrefrées>à  l'Abbé  Otta^io  Falconiifri.  Èi 
•y  décèuwe  entièrement  fon  fecret  ,  'lé$ 
^ue  nous  l'av^das  expôfé  en  ^brég4 


^ 
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les  Hiftokes  de  ijo6'{p.  iO^&fiàu.)\  & 

de  1708  {p.  98  &  fuiv.). 

La  Reine  de  Suède  ayant  reçu  de  Francs 
•une  Ephéméride  du  mouvement  de  la  pre« 
mièce  Comète ,  gu  avoit  faite  M.  Auzout^ 
très  *  profond  Mathématiden  ^  &  habile 
Obfervateur,  &  l'ayant  communiquée  à 
M.'  Caflînî ,  il*  y  reconnut  au  travers  de 
quelques  déguifemens  afTeâés  cette  mcmô 
hypothèfe  ,  dont  il  s*étoit  fervi  avec  dei 
fuccès  fi  brillans.  Il  en  écrivit  à  ia  Reine 
tfC  à  l'Abbé  Falconîeri  avec  une- joie  que 
Ton  fent  bien  qui  eft  (incère>  il  ne£it  tou-» 
ché  que.  de  voir  la  vérité  de  fon  Syftcme 
confirmée  par  cette  conformité  , .  &  noÂ 
de  ce  que  la  gloire  en  pouvoir  être  partais 
gée.  Ce  Syftême  le  conduifoit  à  croire  que 
les  mêmes  Comètes  pouvoient  reparoîrre 
«près  certains  temps  :  auffi  avons  -  nous 
i:apporré  d'après  Ijui  dans  les  Hiftoires  de 
1699  (  p.  72.  &^fuiv.  )  y  de  17021  (  p.  63 
<&  piv.  )  3 .  &  de  1706  (p,  104  <&  fuiv.  ) , 
tout  ce  qui  peut  appuyer  cette  penfée; 
JEUe  agrandit  l^Univexs  >  &  en  augmenté 
la  ppmjpe,  ;  _ 

Il  travailloit  encore  à  cette  partie  de 
rAftronomiç  fijneuve  &  Cî  peu  traitée^ 
lorlque  le  Pape  le.  renvoya  enTofeanené?- 
igocier  rfeul  av^  les  Minlfttes.du  Griind- 
Duc  fur  Tafiaire  de  la  Chlana ,  &  lui 

donpîai 
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donna  en  même  temps  la  Surintendance 
cles  eaux  de  l'Etat  ecciéfîaftique.  Quand  il 
ëtoît  quitte  de  fes  devoirs ,  il  retournoît  à: 
fes  plaifirs,  ceift-à  dire  aux  Obfcrvationd 
céleftes. 

Ce  fut  à  Citta-Della-Pieve  en  Tofcane^ 
dans  la  mcme  année  1665*,  déjà affez  char-: 
gée  d'événemens  favans  ,  qu'il  reconnut 
sûrement  fur  le  Difque  de  Jupiter  \t^  om- 
bres que  les  Satellites  y  jettent ,  lorfqu'ik 
paiTent  entre  Jupiter  &  le  Soleil.  \\  falluC 
démêler  ces  ombres  d'avec  des  taches  de 
cette  Planète  ;  les  unes  fixes  ,  les  autres 
paflagères ,  les  autres  fixes  feulement  pour 
un  temps  :  &  il  les  démêla  fi  bien,  que  ce 
fot  par  une  tache  fixe  bien  avérée ,  qu'if 
découvrit  que  Jupiter  tourne  fon  axe  en 
6  heures  ^6  minutes.  On  lui  contefta  la 
diftinâicn  des  ombres  &  des  taches,  quoi- 
qu'il l'eût  démontrée  géométriquement,  & 
qu'il  fût  prédire  &  les  temps  de  l'entrée 
ou  de  la  fortie  des  ombres  fur  le  Difque 
apparent  de  Jupiter ,  &  ceux  où  la  tache, 
fixe  y  devoit  reparoître  par  la  révolutioi* 
-du  Globe.  Mais  il  faut  avouer  que  l'ex-; 
trême  fubtilité  de  ces  recherches,  &  Tulàge 
très-délicat ,  &  julques-là  nouveau ,  qu'il 
avoît  fallu  faire  de  TAttronomiç'  &  de 
l'Optique  enfemble ,  méritoient  de  trou-!  ' 
yer  de  l'oppofition  même  chez  les  Savans^^ 
Tome  V\  D^ 


y 
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Îlus  rebelles  que  les  autres  à  rinftru<îWoi% 
iC  refus  de  croire  honore  les  découvertes* 
fines. 

Celles  de  M.  Caffini  étoîent  d'autant 
plus  importantes ,  que  de  toutes  les  Pla- 
nètes, c'eft  jufqu'à  préfent  Jupiter  qui  nous 
îfttérefle  le  plus.  C'eft  lui  qui  peut  décider 
la  queftion  du  mouvement  ou  de  l'immo- 
bilité de  la  terre  *,  il  nous  fait  voir  à  l'œiJ , 
ic  même  plus  en  grand  que  chez  nous  , 
tout  ce  que  Copernic  n'avoit  fait  que  de- 
viner pour  la  terre  avec  une  efpèce  de 
témérité.  Si  l'on  eft  étonné  qu'une  auflî 
groflfe  maffe  que  la  terre  tourne  fur  cUe- 
jncme-,  Jupiter  mille  fois  plus  gros  tourne 
Tfrès  de  deux  fois  &  demie  plus  vîte.  Si 
l'on  trouve  étrange  que  la  Lune  feule  aie 
la  terre  pour  centre  de  fon  mouvement , 
quatre  Lunes  ou  Satellites  ont  Jupiter  pour 
centre  du  leur. 

Lorfqu  on  ne  fongea  plus  à  dîfputer  à 
M.  Caffini  la  vérité  de  fes  découvertes, 
en  fongea  à  lui  en  dérober  l'honneur.  Au 
itlois  de  Février  1667 ,  il  avoir  pris  le 
temps  favorable  d'obferver  Mars  ,  qui 
s'approchoit  de  la  terre  ;  &  il  jugeoit  par 
it  mouvement  de  quelques  taches  y  que 
c^^tte  Planète  lournoit  fur  fon  axe  en  24 
Heures  1^  quelques  minutes.  Des  Obfer- 
,tateui5  de  Rojiie  à  qui  il  en  avoir  écrit  j^ 
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^ovUmemlç  prévenir,  mais  il  fut  bien  dé-^ 
fendre  fon  droit ,  &  prouver  que  leurs 
Obfervations  étoient  &'  poiléneures  aux 
fienncs  ,  &  peu  exades.  11  fixa  la  révolu- 
tion de  Mars  à  24  heures  40  minutes  ; 
tîouveile  gloire  pour  Copernic.  Son  SyC- 
tême  s'affermiflbit  à  mefure  que  le  Ciel 
fe  développoit  fous  les  yeux  de  M.  Caflînù 
Il  découvrit  auffi  dans  la  même  année  des 
taches  fur  le  Difque  de  Vénus ,  &  crue 
[ue  fa  révolution  pouvoit  être  à-peu-près 
gale  à  celle  de  Mars  :  mais  comme  Vénus, 
dontTOrbe  eft  entre  le  Soleil  &  nous ,  e(t 
fujette  aux  mêmes  variations  de  phafes 
<mc  la  Lune ,  8c  que  par-là  les  retours  de 
(es  tîaches  font  très-difficiles  à  reconnoître 
avec  sûreté ,  il  ne  détermina  rien  ,  &  fa 
retenue  fur  des  découvertes  incertaines  fut 
line  confirmation  de  la  certitude  des  au- 
tres. 

Malgré  les  égards  qu'on  devoît  avoif 
pour  fon  utile  attachement  aux  Obferva- 
tions céieftes,  on  l'en  détournoit  affez  fou- 
yent  par  la  néceffité  d'avoir  recours  à  IuL 
Outre  les  emplois  qu'il  avoit  déjà ,  étran- 
gers à  fAflronomie,  on  le  chargea  de  l'info 
Ïedion  de  la  Fortereffe  de  Peruggia  Se  dix 
bnt  Félix ,  que  le  Tibre  menaçoit  de  quit- 
ter. Il  ordonna  Un  ouvrage  qui  prévint  ce 
4éroid;cc«  Lui-m^me  ^  pofTédé  d'un  amoiu; 

Dà  ij 
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général  pour  les  Sciences ,  fc  li vroît  qucft 
quefois  a  des  diftraâions  volontaîres,  LorC- 
au  il  traitoic  de  l'affaire  de  la  Chiana  avec 
M.  Viviani ,  il  avoir  fait  fur  les  Infeâes 
quantité  d'Obfervations  phyfiques  ,  que  M. 
Montalbani  à  qui  il  les  adreflk ,  ht  im-^ 
primer  dans  les  Ouvrages  d'Aldrovandus. 
En  dernier  lieu ,  les  expériences  de  la  tranf 
fiifion  du  fang ,  faites  en  France  &  en  An-» 
gleterre ,  &  qui  ne  regardoient  que  des 
Médecins  &t  des  Anatomiftes ,  étant  deve- 
nues fort  fameufes ,  il  eut  la  cutiofité  de 
les  faire  chez  lui  à  Bologne ,  tant  fa  paC- 
fion  de  favoir  fe  portoit  vivement  à  dme- 
rens  objets.  Auffi  lorfque  dans  fes  voyages 
de  Bologne  à  Rome  il  paifoit  par  Floren- 
ce, le  Grand  Duc  &  le  Prince  Léopold 
faifoicnt  tenir  en  fa  préfence  les  Aflem-» 
blées  de  leur  Académie  del  Cimenta  ,  per- 
fuadés  qu'il  y  laifferoit  de  fes  lumières. 

.  En  1668  ,  il  donna  les  JEphémérides 
des  Aftres  Médicis  5  car  en  Italie  on  eft 
jaloux  de  conferver  ce  nom  aux  Satellites 
de  Jupiter.  Galilée  ,  leur  premier  Inven- 
teur ,  Marius  ,  Hodiema ,  avoient  tenté 
lans  fuccès  de  calculer  leurs  mouvemens 
&  les  éclipfes  qu'ils  caufent  à  Jupîter  en 
lui  dérobant  le  Soleil,  ou  qu'ils  fouffrent 
en  tombant  dans  fou  ombre.  Il  manquoit 

g  tous  ces  Aftronomçs  d  avpir  coimu  la 
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véritable  pofîtion  des  plans  ou  orbite« 
dans  lefquels  fe  font  les  mouVemens  de 
•ces  Satellites  autour  de  Jupiter  ;  &  en 
effet  il  femble  que  ce  foit  à  Tefprit  humaîrb 
une  audace  exceffive  &  condamnable  , 

Ïie  d  afpirer  à  une  pareille  connoiflance. 
outcs  les  Planètes  fe  meuvent  dans  des 
plans  différens ,  qui  palfent  par  le  centre 
au  Soleil  *,  celui  dans  lequel  fe  meut  la 
terre ,  eft  fécliptique.  L'orbite  de  Jupîtet 
cft  un  autre  plan  incliné  à  fécliptique, 
d'un  certain  nombre  de  degrés ,  &  qui  la 
coupe  en  deux  points  oppofés.  Cette  in- 
clinaifon  de  l'orbite  de  Jupiter  à  l'éclip* 
tique  ,  &  leurs  interfedions  communes  , 

auoique  recherchées  par  les  Aftronomes 
e  tous  les  temps  y  Se  fur  une  longue  fuite 
d'Obfervatîons  ,  font  fi  difficiles  à  déter-* 
miner ,  que  différens  Aftronomes  s'éloiw 
gnent  beaucoup  les  uns  des  autres ,  &  que 
quelquefois  un  même  Aftronome  ne  peut 
s'accorder  avec  lui-même.  La  raifon  ea 
eft  que  ces  plans  ,  quoique*  réels ,  font  in-? 
yifibles ,  &  ne  peuvent  être  apperçus  que 
par  l'efprit ,  ni  aiftingués  que  par  un  grand 
nombre  de  raifonnemens  très  •  fins.  Que 
(era  -  ce  donc  de  plans  beaucoup  plus  in- 
vifibles ,  pour  parler  ainfi  ,  dans  lefquels 
fe  meuvent  les  Satellites  de  Jupiter  I  II  aj 
faHhx  trouver  quels  angles  fout  leurs  orbites^ 

Dd  iij 
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&  avec  Torbite  de  Jupiter ,  &  entr'ellc^^ 
&  avec  notre  ëcliptique ,  &  de  plus,  quelle* 
^eft  la  différente  grandeur-de  ces  angles  fé- 
lon qu'ils  font  vus ,  ou  du  Soleil ,  ou  de  1« 
terre.  En  un  mot,  dans  les  Tables  de  ces 
nouveaux  Aftres  ,  il  entra  vingt-cinq  éié- 
mens ,  c*eft-à  dire  vinet-dnq  connoiflanccs 
ou  déterminations  fondamentales.  Non- 
feulement  c'eft  un  grand  effort  d*efprir^ 

ue  dé  tirer  ,  d*aflembler ,  d'arranger  tant 

e  matériaux  néceffaires  à  Tédifice;  mais 
c*en  eft  même  un  grand  que  de  favoît 
combien  il  y  a  de  matériaux  néceffaires  j^ 
j8c  de  n'en  oublier  aucun. 

Dès  que  les  Tables  de  M.  Caffinî  paru* 
^ent^  tous  Us  Aftronomes  de  l'Europe 
'elles  avertiffoient  du  temps  éts  écliples 
s  Satellites  ,  les  obfcrvèrent  avec  fbinv 
entr'autres  M.  Picard  ,  1  un  des  Membres 
de  TAcadémie  des  Sciences  alors  nailfan- 
ce  :  &  il  trouva  qu^affez  fouvent  elles  ré- 
pondôient  au  Ciel  avec  plus  de  juftefT© 
qjie  n*én  avoit  promis  l'Auteur  même  ^ 
qui  fe  réfervoit  à  les  redifier  dans  la  fuites 
Jl  avoit  fait  pour  quatre  Lunes  étrangères  ^ 
très  -  éloignées  de  nous  ,  connues  depuis 
ifort  peu  de  temps ,  ce  que  tous  les  Aftro- 

fiomes  de  24  fiècles  avoient  eu  bien  de  la 

peine  à  faire  pour  la  Lune. 

^   M.  Colbext ,  qui  par  les  ordres  du  ILoi 
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avoîc  formé  rAçadémie  des  Sciences  en 
1(566,  defira  que  M.  Caffini  fût  en  corres- 
pondance avec  elle  :  mais  bientôt  la  paf- 
lion  qu'il  avoit  pour  la  gloire  de  TEtat.^ 
ne  fe  contenta  plus  de  Tayoir  pour  Cot- 
re fpondant  de  fon  Académie,  Il  lui  fit 
propofer  par  le  Comte  Grazianî,  Miniftre 
&  Secrétaire  d'Etat  du  Duc  de  Modène  , 
de  venir  en  France ,  où  il  recevroit  une 
penfion  du  Roi  proportionnée  aux  em- 
plois qu'il  avoit  en  Italie.  Il  répondit  qu  il 
ne  pouvoit  difpofer  de  lui ,  ni  recevoir 
l'honneur  que  Sa  Majefté  vouloir  bien  lut 
faire  ,  fans  l'agrément  du  Pape ,  qui  étoit 
alors  Clément  IX  -,  &  le  Roi  le  fit  de- 
mander à  Sa  Sainteté  &  au  Sénat  de  Bo- 
logne par  M.  l'Abbé  de  Bourlemont, 
alors  Auditeur  de  Rote ,  mais  feulement 
pour  quelques  années.  Oh  crut  que  la  né- 
gociation ne  réuiîiroit  pas  fans  cette  reC- 
tricfHon  ,  qui  apparemment  n'étoit  qu'une 
adrelTe.  Oh  lui  fit  l'honneur  &  de  croiras 
cet  artifice  nécéiTaire,  &  de  vouloir' bien 
s'en  fervir. 

Il  arriva  à  Paris  au  commencement  de 
'l66ç  y  appelé  dltalie  par  le  Roi,  comme 
Sofigène ,  autre  Aftronome  fameux ,  étoît 
venu  d'Egypte  à  Rome  ,  appelé  par  Julcs- 
Cé(ar.  Le  Roi  le  reçut  &  comme  un 
homme  rare ,  &  comme  un  étranger  qy-î 
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quittolt  fa  Patrie  pour  lui.  Son  dedeîii 
n  étoit  pas  de  demeurer  en  France  -,  &  au 
bout  de  quelques  années,  le  Pape  &  Bo- 
logne ,  qui  lui  avoient  toujours  confervé 
les  émolumens  de  fes  emplois  ,  le  rede- 
mandèrent avec  chaleur  :  mais  M.  Col- 
bert  n'en  avoit  pas  moins  à  le  leur  difpu* 
.tcr  -,  &  enfin  il  eut  le  plaifir  de  vaincre , 
Se  de  lui  faire  expédier  des  Lettres  de  Na- 
t:uralité  en  1673.  La  même  année  ,  il 
ëpoufa  Geneviève  Delaître  ,  fille  de  M, 
Delaître ,  Lieutenant  -  Général  de  Cler- 
xnont  en  Beauvoifis.  Le  Roi ,  en  agréant 
fon  mariage,  eut  la  bonté  de  lui  dire  qu'il 
croit  bien  aifè  de  le  voir  devenu  François 
jour  toujours.  C'eft  aînfi  que  la  France 
iaifoit  des  conquêtes  ju(ques  dahs  Tempiit 
Âts  Lettres. 

Parce  que  M,  Caflîni  étoît  étranger ,  il 
avoit  également  à  craindre  que  le  Public 
ne  fut  dans  des  difpofirions  pour  lui,  ou 
trop  favorables  ,  ou  malignes  ;  &  fans  un 
grand  mérite ,  il  ne  fe  tut  pas  fauve  de 
lun  ou  de  l'autre  péril.  Il  comprit  qu'il 
commençoit  une  nouvelle  carrière ,  d  au- 
tant plus  diiScile  ,  que  pour  foutenir  fa 
:iréputation  îl  falloir  la  furpaffer.  Nous 
ne  fuîvrons  point  en  détail  ce  qu'il  fit  en 
France  ;  nous  en  détacherons  feulement 
quelques  traits  des  plus  reniarquables. 
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l'Académie  ayant  envoyé  en  1672  des 
Obfervateurs  dans  Tlfle  de  Cayenne  pro- 
che de  l'équateur ,  parce  qu'un  climat  fî 
différent  du  notre  devoir  donner  quantité 
d'Obfervations  fort  différentes  de  celles 
«qui  fe  font  ici ,  &  qui  nous  feroient  d'un 

frand  ufage ,  on  en  rapporta  tout  ce  que 
1.  Caflini  n'avoit  étaoli  que  par  raifon- 
nement    &  par  théorie  pluiîeurS  années 
-auparavant  lur  la  parallaxe  du  Soleil ,  Sf 
.fur  les  réfradions.  Un  Aftronome  fi  fubtil 
•cft  prefque  un  Devin,  &  on  diroit  qu'il 
prétend  a  la  gloire  de  l'Aftrologue. 

De  plus ,  un  des  principaux  objets  du 
Yoyage  étoit  d'obferver  à  Cayenne  la  pa- 
rallaxe de  Mars  y  alors  fort  proche  de  la 
terre,  tandis  que  M.  Caflîni  &  les  autres 
Aftronomes  de  l'Académie  l'obfervoient 
ici.  Cette  méthode  d  avoir  les  parallaxes 
.par  des  Obfervations  faites  dans  le  même 
temps  en  des  lieux  éloignés ,  eft  l'ancien- 
ne :  mais  M.  Caffini  en  imagina  une  autre 
.où  un  feul  Obfervateur  fuffit ,  parce  qu'une 
étoile  fixe  tient  lieu  d'un  fécond.  M.  Wi(^ 
.ton ,  célèbre  Aftronome  Anglois ,  a  dit 
que  cette   idée  avoit  quelque  chofe  de 
miraculeux. 

Ces  deux  méthodes  concoururent  à 
.donner^  la  même  parallaxe  de  Mars ,  d'où 
s'enfuivoit  celle   du   Soleil,   Après   une 
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longue  incertitude ,  elle  fut  déterminée  I 
dix  fécondes  ;  &  par  cofiféquent  il  n'y  a 
plus  lieu  de  douter  que  le  Soleil  ne  foie 
au  moins  à  trente-trois  millions  de  lieues 
de  la  terre  ,  beaucoup  au-delà  de  ce  qu'on 
avoir  jamais  cru.  Toutes  les  diftanccs  des 
autres  Planètes  en  font  auffi  augmentées 
à  proportion ,  &  les  bornes  de  notre  tour- 
billon fort  reculées. 

Au  mois  de  Décembre  i58o,  il  parut 
une  Comète  qui  a  été  fameufe.  M.  GaC- 
fini  ne  Tayant  obfervée  qu'une  fois,  prédit 
au  Roi ,  en  préfence  de  toute  la  Cour , 
qu'elle  fuivroit  la  même  route  qu  une  aur» 
tre  Comète  obfervée  par  Tycho-Brahé  eii 
1 5*77.  C'étoit  une  efpece  de  deftinée  poifr 
lui ,  que  de  faire  ces  fortes  de  prédidions 
à  des  Têtes  couronnées.  Ce  qui  le  rendît 
fi  hardi  fur  une  Obfervation  unique ,  c'eft 
qu'il  avoir  remarqué  que  la  plupart  des 
Comètes ,  foit  de  celles  qu'il  avoir  vues , 
foit  de  celles  qui  l'avoient  été  par  d'autres 
Aftronomes ,  avoient  dans  le  Ciel  un  che- 
min particulier ,  qu'il  appeloit  par  cette 
raifon  le  Zodiaque  des  Comètes  j  &  com- 
me celle  de  1680  fe  trouve  dans  ce  Zo- 
diaque, ainfi  que  celle  de  1^77 ,  il  crut 
qu'elle  le  fuivroit,  &  elle  le  fuivit. 

En  1683 ,  il  apperçut  pour  la  première 
fois  dans  le  Zodiaque  une  lumière  qui 
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'peut  -  erre  avoir  déjà  été  vue  ,  quoique 
rrès-rarement;  mais  qui  eri  ce  cas-là  n'a- 
voir éré  prife  que  pour  un  phénomène 
paflager  ,  &  par  conféquenr  n'avoir  point 
éré  fuivie.  Pour  lui ,  il  conjeâtura  d'abord 
par  les  circonftances  de  cerre  nouvelle 
lumière ,  qu'elle  pouvoir  être  d'une  nature 
tiurable  :  il  en  ébaucha  une  théorie  qui 
lui  apprenoir  le  remps  où  elle  pouvoir  re- 

Î>aroitre  dégagée  des  crépufcules  ,  avec 
efquels  elle  fe  confond  le  plus  fouvenr  5 
êc  il  trouva  dans  la  fuite  qu'elle,  pouvoît 
erre  renvoyée  à  nos  yeux  par  une  matière 
que  le  Soleil  poufferoit  hors  de  lui  beau- 
coup au-delà  de  l'orbite  de  Vénus,  &  dont 
il  feroit  enveloppé  jufqu'à  certe  diftance. 
Comme  cette  lumière  n'eft  pas  toujouri 
vifible  dans  les  temps  où  elle  devroit 
rêtre ,  il  paroîr  que  cer  écoulemenr  de 
marière  doit  être  inégal  Se  irrégulier  , 
ainfi  que  la  produ(5tion  des  triches  du  So- 
leil. Ce  phénomène  fut  obfervé  depuis  en 
divers  lieux ,  &  même  aux  Indes  orieii- 
taies.  Si  M.  Caflînî  n'eft  pas  le  premier 
qui  l'ait  vu  y  du  moins  il  eft  le  premier 
qui  ait  appris  aux  aurres  à  le  voir,  & 
qui  lui  ait  attiré  l'artention  qu'il  méritoit. 
Il  y  a  plus  ;  il  avoit  jugé  dès  le  commen- 
cement y  que  fi  cette  lumière  pouvoir  être 
▼ue  en  préfence  du  Soleil^  eÛc  lui  feroit 
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une  chevelure  :  c  étoît  une  fuite  de  (btf 
Syftême,  &  peut-être  ne  fongeoit-il  pas 
lui-même  qu  elle  pût  jamais  être  vérifiée. 
En  1709  (û),  il  y  eut  une  éclipfe  de 
Soleil  :  on  vit  dans  les  lieux  où  elle  fiiC 
totale ,  une  chevelure  lumineufe  autour  dç 
cet  Aftre ,  telle  précifément  que  M.  Caf- 
fini  lavoir  prédite *,  &  qui ,  à  moins  que 
d'être  celle  qu'il  avoir  prédite ,  étoit  inex- 
plicable. 

En  1684,  il  mit  la  dernière  main  au 
nionde  de  Saturne,  qui  étoit  demeuré  fort 
imparfait.  M.  Huguens  en  lôjj  avoir  dé- 
couvert à  cette  planète  un  Satellite ,  qui 
fut  long-temps  le  feul ,  &  depuis  s'eft  trouvé 
n'être  que  le  4*^ ,  à  les  conipter  depuis  Sa- 
turne. En  1671 ,  M.  Cafîini  découvrît  le 
5*^  &  le  5*^5  &  acheva  de  s'en  affurer  en 
1673.  Enfin  ,  en  84  il  découvrit  le  i*'  & 
le  2^ ,  après  quoi  on  n'en  a  plus  trouvé. 
Ces  découvertes  demandent  une  grande 
fubtilité  d'Obfervation  3  &  une  précifion 
extrême  j  témoin  Terreur  où  tomba  le 
P.  Reita ,  habile  d'ailleurs ,  qui  prît  de 
petites  étoiles  fixes  pour  de  nouveaux  Sa- 
tellites dé  Jupiter ,  &  voulut  en  faire  fà 
cour  à  Urbain  VIII,  en  les  nommant 
Aftres  UrbanoElavkns  y  nom  malheureux , 

{d)  Voyez  rHift.de  1705,  pag.  118  &  ii^. 
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tB^  qui  ne  pouvoir  guère  réuffir  ,  quand 
même  les  Satellites  auroîent  fubfîfté.  Ceux 
de  Saturne  ont  paru  dignes  que  ion  ea 
ait  frappé  une  Médaille  dans  IHiftoire  du 
Roi ,  avec  cette  Légende  :  Saturni  SattU 
lites  primùm  cognitu 

Voici  un  événement  d'une  efpèce  plu^ 
Singulière  que  tous  les-  autres.  M.  de  I9 
Loubère ,  Ambafladeur  du  Roi  à  Siam  en 
1687,  ayant  étudié  ce  Pays-là  en  Philo-;^ 
fophe  &  en  Savant  y  autant  que  le  lui  per- 
mit fon  peu  de  féjour ,  en  rapporta  une 
jnéthode  qui  s  y  pratique,  de  calculer  les 
jîïouvemens  du  Soleil  &  de  la  Lune.  Ce 
n*eft  point  par  des  Tables  à  notre  maniè- 
re ,  c'eft  par  de  fimples  additions  ou  fouC- 
traârions,  multiplications  ou  divifions  de 
certains  nombres,  do'nton  ne  voitprefque 
jamais,  aucun  rapport  aux  mouvemens  cé- 
leftes ,  dont  les  noms  barbares  &  incon» 
nus  augmentent  encore  Thorreur  du  cal- 
cul. Tout  y  eft  dans  une  confufion  &  dans 
une  obfcurité  qui  paroît  affeârée ,  &  pour- 
voit bien  l'être  en  effet  \  car  le  myftère  eft 
un  des  appanages  de  la  barbarie.  M.  de  la 
J^oubère  donna  cette  affreufe  énigme  à 
déchiffrer  à  M.  Caflîni  y  &c  félon  Tétat  o^ 
font  aujourd'hui  les  Sciences  en  Orient , 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ,  quoique 
icçs  règles  y  foient  fuivies  ,  il  auroit  éti 


92?  Ê   L  0  G  t 

très  -  difficile  d'y  trouver  quel<|u'un  qùî 
les  eût  entendues.  Cependant  M.  Caflit^ 

Serça  dans  ces  ténèbres  :  il  y  démêla  deux 
ifFérentes  époques  que  Ton  ne  diftinguoîc 
nullement  j  1  une  civile ,  qui  tomboit  dans 
Tannée  ^44  avant  J,  C.  \  l'autre  aftrono-- 
inique  , .  qui  tomboit  dans  l'année  6'jS^ 
après  fa  naiffance.  Il  remarqua  fort  heu- 
ïeufement  que  du  temps  de  l'époque  ci- 
ivile  y  Pithagore  vivoit ,  lui  dont  les  In- 
'diens  fuivent  encore  aujourd'hui  les  dog- 
mes ,  ou  qui  peut  -  être  a  fuivi  ceux  des 
Indiens.  Ces  époques  trouvées  étoient  la 
clef  de  tout  le  refte  ;  une  clef  cependant 
qu'on  ne  pouvoir  encore  manier  qu'avec 
«ne  adrefle  extrême.  Il  parut  par  cette 
jîiéthode  développée  ,  que  ces  Auteurs 
livoient  affez  bien  connu  les  mouvemens 
du  Soleil  &  de  la  Lune  *,  &  ils  ne  pou« 
voient  être  foupçonnés  d'avoir  emprunté 
des  Occidentaux  une  manière  de  calculer 
fi  différente.  Il  falloit  que  M.  Caffini  fut 
bien  familier  avec  le  Ciel ,  pour  le  recon- 
noître  aufli  déguifé  &  auffi  travefti  qu'il 
rétoit. 

La  recherche  de  ce  Calendrier  Indien 
le  conduifit  à  de  nouvelles  méditations 
fur  nos  Calendriers.  L'efprit  plein  des 
mouvemens  céleftes ,  de  leurs  combinai- 
fon$;  (Scde  toutes  les  périodes  ou  cycles. 


tçue  1  on  a  formés  ,  il  imagina  une  pé* 
liode,  qu'il  appela  Lunifolaire  &  Pafcaky 
parce  que  fon  effet ,  fuivant  Imtention  de 
tous  les  Calendriers  eccléfiaftiques ,  étoic 
d'accorder  les  mouvemens  du  Soleil  &dela 
Lune  par  rapport  à  la  fête  de  Pâques.  Elle 
ramène  les  nouvelles  Lunes  au  même  jour 
de  notre  année  Grégoriehne  ,  au  même 
jour  de  la  femaine,  &  prefque  à  la  même 
heure  du  jour  pour  un  même  lieu  \  ce  qui 
eft  de  la  dernière  précifion  en  feir  de  Ca- 
lendrier. De  plus,  elle  eft  très-heureufe , 
&  même  facrée ,  en  ce  qu  elle  a  pour  épo- 
que Tannée  de  la  naiflance  de  J.  C.  ^  & 
comme  dans  cette  année  M.  Caffini  trou- 
voit  par  fon  calcul  une  conjondion  du 
Soleil  avec  la  Lune  le  jour  même  de 
FEquinoxe ,  qui  fut  le  24  Mars ,  veille  de 
l'Incarnation ,  félon  la  tradition  de  TE- 
glife  3  l'époque  étoit  en  même  temps  af^ 
tronomique  par  la  rencontre  de  l'Equi- 
noxe  &  de  la  nouvelle  Lune ,  &  civile  par 
le  plus  grand  événement  qui  foit  Jamais 
arrivé  fur  la  terre.  Cette  période  eft  de 
II 600  ans ,  &  toutes  Us  autres  qu'on  a 
imaginées  roulent  dans  celle-là.  Le  monde 
n'a  vu  jufqua  préfent  que  le  dernier  tiers 
à-peu-près  d  une  de  cts  périodes ,  qui  finit 
le  jour  de  l'Incarnation ,  &  un  peu  plus 
que  la  feptième  partie  d  une  autre  qïit 
«;Qnimence« 
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M.  Caffini  donna  en  i5p3  denouvelIe# 
.Tables  des  Satellites  de  Jupiter  plus  exac- 
tes que  celles  de  1668,  &  portées  à  leur 
dernière  perfedion.  Il  y  ajouta  un  Dif- 
cours"  très-inftrudîf  fur  la  délicate  Aftro- 
fiomie  de  Jupiter ,  dont  il  ne  fe  réfèrvoic 
rien.  Il  la  rendoit  &  facile  pour  tout  le 
monde ,  au  lieu  qu  elle  ne  l'étoit  pas  pour 
les  Aftronomes  mêmes  >  &  û  jufte  ,  que 
le  plus  fouvent  les  Obfervations  s'accor- 
doient  avec  le  calcul  jufques  dans  la  mi- 
nute. Ainfi  on  fit  l'honneur  à  ces  Tables 
calculées  pour  le  Méridien  de  Paris ,  de  les 
|)rendrc  pour  un  Obfervateur  perpétuel 
établi  à  Paris ,  qui  auroit  donné  fes  Ob-^ 
fcrvations  imméaiates  ^  &  en  y  comparant 
celles  qui  ont  été  faites  en  d'autres  lieux  , 
on  a  trouvé  une  infinité  de  longitudes.  On 
fait  que  la  connoiffance  de  ce  monde  de 
Jupiter ,  éloigné  de  16^  millions  de  lieues  ^ 
nous  a  produit  celle  de  la  terre  3  &  lui  a 
prefque  fait  changer  de  face.  Siam^  par 
exemple ,  s'eft  trouvé  de  JOO  lieues  pluà 
proche  de  nous  que  l'on  ne  croyoit  aupa- 
ravant. Tout  au  contraire  des  efpaces  cév 
leftes  qu  on  avoit  fait  trop  petits,  on  avoit 
fait  les  terreftres  trop  grands ,  fuite  affez 
naturelle  de  notre  utuation  &  des  pre-. 
iniers  préjugés. 

:    En  idpj.  M,  Caffini  fit  un  voyage  en 

Itali^ai 
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Italie,  Peut-être  en  nn  autre  temps  au- 
f  oit-on  craint  qu'il  n'eût  eu  quelque  retour 
'  de  tendrefle  pour  fon  Pays.  Mais  comme 
après  la  mort  de  M.  Colbert  il  avoit  ré- 
fifté  à  des  offres  très  -  preflantes  &  très- 
avantageufes  de  la  Reine  de  Suède ,  qui 
vouloit  l'y  rappeler ,  on  fe  tint  sûr  qu'U 
£eroit  fidèle  à  fa  nouvelle  Patrie.  Il  mena 
avec  lui  le  fils  qui  lui  reftoit  >  8i  qui  eft 
aujourd'hui  Membre  de  cette  Académie  j 
un  autre  avoir  été  tué  fur  mer,  la  même 
année ,  dans  un  combat  contre  un  Vaif^ 
ièau  Anglois  ,  qui  fut  pris  à  l'abordage. 
M.  Caflîni  ne  manqua  |)as  d'aller  revoir 
fa  Méridienne  de  S.  Pétrone  ,  qui  avoit 
befoin  de  lui.  La  voûte  qui  recevoir  le 
Soleil  s'étoit  abaiffée ,  &  le  trou  qui  étoic 
percé  n'étoit  plus  dans  la  perpendiculaire 
où  il  devoir  être.  M.  Guglielrpinî  avoit 
remédié  à  ce  défordre  •,  mais  depuis  ,  le 

f>avé  où  étoit  tirée  la  Méridienne  étoit? 
brti  du  niveau  èxad.  Enfin ,  M,  Caflîni 
arriva  à  propos  pour  réparer  fon  premier 
Ouvrage ,  &  le  feul  qu'il  laifsât  à  l'Italie. 
Il  voulut  étendre  fes  foins  jufques  dans 
l'avenir ,  &  pria  M.  Guglielmini  de  pu- 
blier une  Inftruâion  de  tout  ce  qu'il  y 
avoit  â  faire  pour  la  confervation  &  la 
réparation  de  ce  grand  inftrument.  M.  Gn^ 
elielAiini  le  fit ,  mais  en  parlant  de  NI» 
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Caffini  comme  un  Di&iple  aurolt  pâcIS 
'de  fon  Maître.  Ce  trait  doit  fortifier  Té-* 
loge  oue  nous  avons  fait  de  lui  dans  THii* 
toirede  1710  (p.  142). 

Cette  Méridienne  de  S.  Pétrone  étoît 
ta  600000*  partie  de  la  drconférence  da 
ta  terre  y  mais  on  en  avoir  entrepris  une- 
autre  en  France  ,  qui  devoir  être  la  4.5^ 
j>artie  de  cette  même  circonférence  ,  & 
^ui  par  conféquent  devoir  donner  dan^ 
Mne  précifion  jufqaà  prêtent  itiouîe  8c 
înefpérée ,  la  grandeur  du  demi-diamètre 
de  la  rerre  ,  néceflkire  &  unique  fonde-f 
anent  de  toutes  les  mefures  aftronomî- 
^ues.  C'eft  la.  fameufè  Méridienne  de 
lObfervatoire  ,  commencée  pax  M.  Pi- 
card en  166^  y  continuée  en  1683  du. 
€Ôté  du  Nord  de  Paris  par  M.  de  la  Hire  ^ 
&  du  côté  du  Sud  par  M.  Càflîni  ;  &  en- 
fin pouiïie  par  M.  Caflîht  en  1700  juC- 
qu'à  Textrémité  du  Rouffillon.Nous  avans: 
affer  parlé  de  ce  grand  Ouvrage  dans  les: 
Hiftoires  dé  1700  (/)•  120  &fuit^»Ji  de 
tl70i  (p.  p6  (S-  97)  j  &  de  1703  (p.  II 
^fuiv.  y  y  des  difficultés  qu'on  a  eues  à  y 
flitmonter  ,  de  Tufage  dont  IL  fera,  tanr 

3u  il  y  auta  une  Aftronomie  ,  &  même 
es  ufages  imprévus  &  fiirnuméraire& 
3u*6n  en  a  tirés.  M.  Càffihi  a  eu  la  gloire: 
e  le  âoir  ^  feul  Aurait  de  la^  Mérioieonc^ 
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2e  Bologne  »  Auteur  de  la  plus  grande 

Earrie  de  celle  de  France ,  les  deux  plu5 
eaux  monumens  que  TAttronomie  pra- 
tique ait  jamais  élevés  fur  la  terre  ^  &c  les 
plus  glorieux  pour  Imduftrieufe  curiofité 
des  boirimes. 

Les  Hiltoiires  de  1 700  (p.l  24  &fuiv.  )  , 
^  1701  (p'.  107  &  fuiv.  )  y  &  de  1704* 
{p.  72  &  fuiv.)  y  ont  parlé  de  TafFaire  qui 
iè  traita  à  Rome  fur  le  Calendrier  Gré-* 
gorien.  Le  Pape  ordonna  que  la  Congre-^ 
gation  qui  en  étoît  chargée  confultât  M* 
Caffini  ^  ritalie  fembloit  redemander  à  la 
France  ce  qui  venoit  d'elle.  Elle  eut  en 
cette  occafion  ,  à  la  place  de  M.  Caflîni , 
un  homme  formé  de  fa  main  ,  M.  Ma^^- 
jïaldi,  fon  neveu,  qui  ayant  beaucoup  de 
goût  ic  dé  difpofition  pour  les  Sciences  &c 
pour  TAftronomie ,  étoit  venu  en  France 
:en  1687  auprès  d'un  oncle  fi  capable  de 
l'inftruire.  Il  fe  trouvoit  alors  à  Rome  , 
&  le  Pape  voulut  qu'il  eût  entrée  dans  la 
Congrégation  du  Calendrier  -,  elle  avoit 
befoin  de  quelqu'un  qui  y  portât  l'efpric 
,  <le  M.  CaflSnL 

Outre, ce  que  nous  avons  rapporté,  il 
a  enrichi  rAftronomie  d'un  grand  nombre 
de  Méthodes  fines  &  ingénieufes  ,  telles 
^uc  l'invention  des  longitudes  en  1661^3 
^ar  Jies  .éclipfes  de  Soleil  qui  ne  paroiit 
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foîent  pas  y  pouvoir  jamais  être  enf^ 
ployéesî  rexplication  de  la  libratioîi  de 
la  Lune  par  la  combinaifon  de  deux 
mouvemcns  ,  dont  l'un  eft  celui  d'un 
xnoiS)  &  l'autte  fe  fait  autour  de  fon«  axe 
en  un  temps  à- peu-près  égal  y  la  manière 
de  trouver  la  véritable  poution  dos  taches 
du  Soleil  fur  fon  Globe  v  celle  de  décrire 
des  efpcces  de  (pirales  ,  qui  repréfèntent 
toutes  les  bizarreries  apparentes  du  mou- 
vement des  Planètes  y  &  donnent  leurs 
lieux  dans  le  Zodiaque  jour  par  îour  ;  & 
plufîeurs  autres  qui  leront  pour  les  Aftro*- 
nomes  fîiivans,  autant  de  moyens  d'égaler 
^'es  connoiffances  >  fans  égaler  cependant 
fa  capacité. 

Il  connoiflbit  le  Ciel  non-feulement  tel 
•qu'il  eft  en  lui-même,  mais  tel  qu'il  a  été 
conçu  par  tous  ceux  qui  s'en  font  formé 
quelque  idée.  Si  dans  un  Auteur  qui  ne 
traitoit  nullement  d'Aftronomie  ,  il  y 
.avoir  par  hafard  quelque  endroit  qui  eût 
le  .moJôdrp  rapport ,  cet  endroit  ne  lui 
avott  pgs  échappé.  Tout  ce  qui  en  avpit 
été  écrit  fembloit  lui  appartenir  ;  il  le  re^ 
jVendiquoit ,  .quelque  (fetourné  y  quelque 
caché  qu'il  pût  être. 

Dans  les  dernières  années  de  fà  vie,  il 
perdit  la  vue ,  malheur  qui  liii  a  été  com-i 
Siun  avec  le  grand  GalUée^  ôc  peut-êo:i^ 
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J)ar  la  même  rai(bn  j  car  les  Obfervations 
îubtiles  demandent  un  grand  effort  des 
yeux.  Selon  Telprit  des  Fables  ,  ces  deux 
grands  Hommes  ,  qui  ont  fait  tant  de 
découvertes  dans  le  Ciel ,  reffembleroient 
à  Tiréfie ,  qui  devint  aveugle  pour  avoir 
yu  quelque  fecret  des  Dieux, 

M.  Caffini  mourut  le  14  Septembre 
'1712 ,  âgé  de  87  ans  &  demi,  (ans  ma- 
ladie y  fans  douleur,  par  la  feule  néceflîté 
ce  mourir.  Il  étoit  d'une  conftitution  trçs- 
faine  &  très-robufte  y  &  quoique  les  fréquen- 
tes veilles  néceflaires  pour  TObfervation 
foient  dangereufes  &  fatigantes ,  il  n  a- 
voit  jamais  connu  nulle  forte  d'infirmité, 
La  conftitution  de  fon  efprit  étoit  toute 
iemblable  y  il  l'a  voit  égal  ,  tranquille  , 
exempt  de  ces  vaines  inquiétudes  &  de 
^ces  agitations  infenfées ,  qui  font  les  plus 
douloureufes  &  les  plus  incurables  de 
toutes  les  maladies.  Son  aveuglement 
même  ne  lui  avoit  rien  ôté  de  fà  gaieté 
ordinaire.  Un  grand  fonds  de  Religion  , 
&  5  ce  qui  eft  encore  plus ,  la  pratique  de 
la  Religion ,  aidoient  beaucoup  à  ce  calme 
perpétuel.  Les  Cieux  ,  qui  racontent  la 
gloire  de  leur  Créateur ,  n'en  avoient  ja- 
mais plus  parlé  à  perfonne  qu'à  lui ,  & 
n'avoient  jamais  mieux  perfuadé.  Non- 
feulement  une  certaine  circonipeâiion  aifess 
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ordinaire  à  ceux  de  (on  Pays  y  mais  fa 
modeftie  naturelle  Se  fincère,  luiauroient 
fait  pardonner  fes  talens  &  fa  réputation 
par  les  efprits  les  plus  jaloux.  On  fèntoit 
en  lui  cette  candeur  &  cette  fimpliciré, 
que  Ton  aime  tant  dans  les  grands  Hom- 
mes ,  &  qui  cependant  y  font  plus  com- 
munes que  chez  les  autres.  Il  communi- 
quoit  fans  peine  fes  découvertes  &  Ces 
vues  ,  au  hafard  de  fe  les  voir  enlever , 
&  dcfiroit  plus  qu  elles  fcrviffent  au  pro- 
grès de  la  Science  qu'à  fà  propre  gloire. 
Il  faifoit  part  de  fes  connoiffances ,  non 
pas  pour  les  étaler  ^  mais  pour  en  faire 
part.  Enfin  on  lui  pourroit  appliquer  ce 
u'il  a  remarqué  lui-même  dans  quelqu'un 
e  {es  Ouvrages  ,  que  Jofephe  avoir  dît 
des  anciens  Patriarches  ,  que  Dieu  leur 
avait  accordé  une  longue  vie  y  tant  pour 
récompenfer  leur  vertu  ^  que  pour  leur  don* 
ner  moyen  de  perfeBionner  davantage  l^ 
Géométrie  &  VAjlrènomie. 
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ÉLOGE 

DE  MONSIEUR 

B  L  O  N  D  I  N. 

Jr  lERHE  Blondik  naquit  le  i8  Dd 
cembre  1682,  de  parens  qui  vi  voient  dK? 
leur  patrimoine  dans  le  Vimeu  en  Picar?- 
die»  Après^  avoir  fait  Tes  Humanités  dans^ 
la  ville  d*Eu ,  il  vint  àrParis  en  1700 ,  Sc 
y  demeuta  avec  deux  frètes  (es  amés  ^  qui 
étudioîent  alors  pour  être  ce  qu'ils  font 
préfentement;  l'un  Avocat,  l'autre  Doc- 
teur de  la  Maifbn  de  Sorbonne^Pour  luî> 
•utre  fon  cours  de  Philofoj^ie  qu'il  faî^ 
foit ,  il  apprit  diflKrens  Traitée  de  Mathé^ 
matîques  au  Collège  Royal  ;  enfuite  il  alla 
aux  Ecoles  de  Médecine,  au  Théâtre  de 
S.  Corne  y  au:  Jardin  du*  Roi  :■  mais  il  fe* 
lentit  particulièrement  attiré  au  Jardia 
du  Roi  ,  &  il  y  (uivit  avec  une  extrême- 
affiduité  \ts  démonftrations  des  Plantes: 
qu*y  faifbit  M.  de  Tournefbrt. 

Bientôrle  Maître  diftingua  M.  Blondin 
dans  la  foule  de  fes  Difciples  *,  &  s'il  lui 
àrrlvoît  quel(]ueÊ)ls  de  ne  (e  pas  rappeler 
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fur-le-champ  le  nom  ou  la  définition  dd 
quelque  Plante  ;,  c'étoic  à  lui  qu  il  avoît 
recours.  Il  le  chargcoit  mêipe  de  remplit 
fa  place  ,  lorfqu  il  étoit  indifpofé  ,  hon- 
neur qu'il  n'auroit  ofé  faire  à  quelqu'un  à 
qui  on  auroit  pu  le  contefter  légitime- 
ment. 

Nous  avons  déjà  dit  dans  TElogc  de 
M.  de  Tournefort  combien  la  Botanique 
eft  une  Science  laborieufe  &  pénible  pour 
le  corps  même.  Il  y  a  des  Peuples  qui  ne 
le  font  point  encore  avifés  de  faire  des 
provifions  pour  leur  fubfiftance  ,  &  qui 
font  obligés  d'aller  la  chercher  tous  les 
jours  dans  les  campagnes  &  dans  les  bois. 
On  pourroit  dire  que  les  Botaniftes  leur 
xeflemblent.  Ils  n'ont  point  leurs  provi- 
fions amaflees  dans  leur  Cabinet ,  comme 
plufieurs  autres  efpèces  de  Savans  ;  &  il 
faut  qu'ils  aillent  avec  beaucoup  de  fati- 
gues chercher  au  loin  dans  les  bois  & 
dans  les  campagnes  les  alimens  de  leur 
curioiîté.  M.  Blondin  n'épargna  rien  pour 
iàtisfaire  la  fienne;  il  herborifa  dans  toute 
la  Picardie ,  dans  la  Normandie  ,  dans 
rifle  de  France  :  rien  ne  lui  échappoit  de 
ce  qui  pouvoit  être  foupçonné  de  cachet 
quelque  Plante  y  &  les  toits  même  des 
ÎÉglifes  ne  lui  étoient  pas  inacceflîbles. 
.  Auflî  trouva-t-U  dans  la  Picardie  feule 

.euviççi^ 
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<»ivîron  120  Plantes  qui  n  étoient  pas  au. 
Jardin  Royal ,  &  que  même  on  n'y  con- 
noiflbdt  pas  ;  &  il  en  découvrit  en  France 
plufieurs  efpèces  que  Ton  croyoit  parti- 
culières à  TAmérlque.  Il  faut  que  la  Bo-' 
tanique  foit  bien  vafte  y  Ci  après  tant  de 
recherches  de  t^nt  d'habiles  gens  ,  on  a 
pu  prendre  pour  des  produdiions  d'un  au- 
ttQ  monde  ce  que  l'oa  fouloit  ici  fous  les 
pieds, 

'  En  1712 ,  M.  Blondin.  entra  dans  l'Aca- 
démie en  qualité  d'Elève  de  M.  Reneau- 
me.  On  n'a  vu  de  lui  qu'un  feul  Ecrit,  où 
il  changeoit  à  l'égard  de^uelqucs  efpèces 
<le  Plantes  les  genres  fous  lefquels  M.  de 
Tournefott  ks  avoit  rangées.  Il  lui  mar- 

3uoit  tout  le  rcfped  que  fon  Difciple  luf 
evoit,  &  que  même  tout  autre  Botanifte 
lui  auroit  du  ^  &  l'on  peut  bien  combattre 
ces  grands  Auteurs  fans  leur  manquer  de 
ifefped:  ,  pourvu  que  l'on  reconnoifle 
queux -mêmes  nous  ont  mis  en  état  de 
les  combattre.  On  prétend  que  ce  n'étoit 
là  qil'une  première  tentative ,  que  M.  Blon- 
din  vouloit  aller  plus  loin  ,  &  qu'enfin  il 
méditoit  un  Syftême  des  Plantes  différent 
de  celui  de  fon  Maître.  Plus  cette  première 
tentatfve  fut  modefte ,  plus  on  a  lieu  de 
croire  que- le  deffein  n'étoit  pas  téméraire } 
Tome  r.  Ff 
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ic  enfin  quand  il  Teiit  été ,  ce  n*étoît  pas 
une  témérité  d'un  médiocre  Botanifte. 

Son  grand  favoir  dans  la  Botanique 
n'étoit  pas  ftérile.  Il  compofoît  plufieufs 
médicamens  de  Plantes ,  dont  les  fuccès 
lui  avoient  acquis  dans  fa  Province  la  ré- 
putation d'habile  Médecin,  Il  avoit  été 
reçu  Dodeur  à  Rheims  en  1708 ,  &  U 
alloit  fe  mettre  fur  les  bancs  à  Paris,  ou 
il  étoit  déjà  eftimé  des  plus  célèbres  de 
cette  Faculté;  mais  il  mourut  d'une  grofle 
fièvre  avec  une  oppreflîon  de  poitrine,  le 
15  Avril  1715. 

Il  avoit  toute  la  candeur  que  l'opinion 
publique  a  jamais  attribuée  à  fa  Nation  ^ 
&  la  vie  d'un  Botanifte  qui  connoît  beau-^ 
#oup  plus  les  bois  que  les  villes,  &  qui 
a  plus  de  commerce  avec  les  Plantes  qu'a- 
vec les  hommes,  ne  devoitpas  avoir  en- 
dommagé cette  précieufe  vertu.  Un  fem- 
bJable  caractère  renferme  déjà  une  partie 
de  ce  que  demande  la  Religion  ,  &  il  eue 
k  bonheur  d'y  joindre  le  refte. 

Il  a  laifle  des  herbiers 'fort  amples  & 
fort  exaûs  ,  de  grands  amas  de  graines , 
quantité  de  Mémoires  curieux ,  &  en  aflcz 
bçn  ordre  ;  &  on  aifure  qu'il  en  coûtcroît 
peu  de  travail  pour  mettre  fa  fucceflSoii  eu 
çrat  d'êtxç  recueillie  par  le  Public, 
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D  E   M.    POLI. 

JVlARTiNO  Poli  naquit. à  Luquoc 
le  21  Janvier  1662  d  une  honnête  femillc 
qui  vîvoit  de  fes  revenus  :  il  fut  laîné  de 
trois  frères  3  dont  aucun  n'a  extxcé  de  pro- 
feflîon  lucrative. 

Une  inclination  naturelle,  &  <pii  fe  dé- 
clara bien  vite ,  le  porta  à  la  Chymie  ;  u^ 
de  (es  oncles  ,  qm  itoit  dans  le  mcm© 
goût  3  Ty  foutint  &  l'y  favorifk ,  même 
contre  le  gré  du  père.  A  peine  M.  Poli 
avoit'il  16  ans,  qu'il  faifoit  déjà  des  mé- 
dicament chymiques ,  inftruît  par  la  Na- 
ture feule ,  dont  il  ne  pouvoit  même  re- 
cevoir \ts  leçons  qu'à  la  dérobée  dans  Ul 
maifon  paternelle.  Auflî  en  fortit-il  à  iS 
ans  pour  aller  fe  mettre  en  liberté  à  Ro- 
me ,  où  fon  oncle  lui  devoit  fournir  les 
fecours  néceflaires.         * 

Là,  il  fe  livra  tout  entier  à  fon  génie  ; 
il  s'appliqua  avec  ardeur  à  la  connoiflance 
des  métaux,  premier  objet  des  travaux  de 
Isf  Chymie  ,  &  dernier  terme  de  fes  efpé- 
rances ,  iî  elle  ofe  afpirer  à  la  tranfmutar 
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tion  -,  il  inventa  plufîeurs  opérations  nou- 
velles ,  qui  firent  du  bruit ,  &  bientôt  ce 
ne  fut  plus  un  bruit  inutile  :  fon  art  de-/ 
vint  un  établiffement  fur  lequel  il  pou- 
voir cooiptec  ,  &  il  fè  maria  vers  Tag^e 
de  2^  ans. 

En  169 1 3  il  obtînt  du  Cardinal  Altîerî 
Camerlingue  le  pouvoir  detablir  dans 
Rome  un  laboratoire  public  ,  mais  ce  n*é- 
toit  qu'en  qualité  de  Chymifte ,  &  à  ritce 
Wtïjaof  dinaire  ^  &  en  1700  ce  fut  encore  à 
titre  d'Apothicaire ,  parles  Lettres  de  Mai- 
trîfe  qui  lui  en  furent  expédiées.  L'auto- 
rité publiqiie  pouvoit  bien  lui  confier  la 
partie  médicinale  dfe  la  Chymie  ,  après 
qu'il  avait  été  autant  éprouvé  fur  celle 
qui  n'eft  que  çnrieufe. 

Quoiquun  bon  laboratoire  ^ît ,  pout 
âiîifi  dire ,  toute  k  Nature  en  abrégé ,  & 
qtfon  y  en  puifle  choifir  telle  partie  qu'on 
♦ôudta  pour  l'étudier  à  loifir  &  en  repas , 
M.  Pç4i  ne  renferma  pas  fes  études  dans 
fà\\  laboré^toire.  Il  alloit  chercher  tous  les 
Chyniiftes^  &  les  Phyfiçiens  de  réputstfion 
qui  étoient  en  diiF^rens  lieux  de  l'Italie, 
éc  il  la  parcourut  toute  entière  en  plu- 
fieurs  voyages  entrepris  pour  de  fembla- 
Mes  fujcts.  Ce  n'eft  pa5  qu  ordinairement 
fes  Livres  ne  foient  plus  favans  que  les 
Sa  vans  ^  &  que  leurs  propres  Auteurs 
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maïs  outre  que  tous  ks  Savans  n'impri- 
ment pas  quelquefois  ^  &  fiir  -  tout  en 
fait  de  Chymîe ,  ceux  qui  font  fincères 
donnent  plus  d*inftru<9:ion  ,  &  une  inf* 
trudion  plus  claire  que  les  Livres. 

M.  Poli  trouva  un  fecret  qui  legardoîc 
la  guerre  5  &  comme  Tltalie  étok  aflex 
lieureufe  pour  n'en  avoir  pas  beaucoup 
de  bcfoin  y  il  vint  en  France  en  170a 
ïoSni  au  Roi.  Quoique  la  guerre  qui 
,  vient  d'être  terminée  commençât  alors  , 
<juc  le  fecret  de  M.  Poli  dût  nous  donner 
4m  grand  avantage  fur  les  Ennemis  1  du 
moins  pendant  une  campagne  >  &  avant 
4qu  ils  i'euflfent  appris  de  nous ,  le  Roi  ne 
•voulut  point  s'en  fervîr,  &  préféra  l'in- 
térêt  du  genre  faumiîn  au  fien  :  mah  pour 
s'aflurer  que  ïïnvention  feroit  fapprimée  , 
&  en  même  temps  pour  récompenfet 
l'habileté  de  l'Inventeur ,  il  lui  donna  une 
pcnfion ,  &  le  titre  de  fon  Ingénieur  , 
avec  celui  d'Affocié  étranger  furnumé- 
Taîre  de  l'Académie  Royale  des  Sciences , 
en  attendant  qu'il  vînt  à  vaquer  une  dei 
huit  places  deftinées  aux  étrangers.  On 
peut  avoir  regret  que  la  poudre  à  canoa 
n'ait  pas  été  préfentée  à  un  Prince  de  c* 
caraftère. 

M.  Poli  retourna  en  Italie  en  1704^ 
revêtu  de  ces  nouveaux  titres  d'honneur  j 
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&  peut-être  Re  lui  feroit-il  pas  revenu 
plus  de  gloire  de  Texécution  de  fon  fecrec 
que  de  la  fupprdlîon ,  qui  avoir  été  adie- 
tée  affez  cher ,  &  qui  laiflbit  tout  à  de- 
viner. 

Comme  il  étoit  plein  d'expériences  chy^ 
miques  ,  &  de  vues  fur  la  Pliyfique  &  fur 
la  médecine ,  il  publia  à  Rome  en  ijo6 
un  grand  Ouvrage  intitulé  r  II  Trionfo  dt 
gliAcidiy  dédié  au  Rol^  fon  bien&iteun 
Le  but  de  tout  ce  Livre^  eft  de  prouver 
\  que  les  acides  font  très-injuftcment  accu- 

les d'être  la  caufe  d'une  infinité  de  mal»- 
ladies  \  qu'au  contraire  ils  en  font  le  re* 
mède  fouverain ,  &  c'eft  en  cela  que  con- 
fifte  leur  Triompha. 

Selon  M.  Poli  ^  les  acides  font  abfolir* 
jnent  néceffairçs  à  toutes  les  fermentations 
ou  digeftions  qui  fe  font  dans  Teftomac  , 
foit  des  alimens  ,  foit  àts  médicamens  \  Sc 
celles  qui  font  mauvaifes ,  ne  le  font,  & 
par-là  ne  deviennent  la  fource  d'une  in- 
f  jSnité  de  maladies  ,  que  parce  qu  elles  fc 

font  par  des  matières  qui  abondent  trop 
en  alkali  :  cependant  les  acides  ne  paflenc 
jamais  dans  le  fang  ,  toutes  les  Analyfes 
que  M.  Poli  en  a  faitess  ne  lui  ont  jamais 
donné  un  atome  d'acide  :  ils  fe  précipi- 
tent dans  les  inteftins  avec  les  matières 
excrémenteufes  ,   &  il  n'entre   dans  les 
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Véîhcs  laûées  qu*ilue  vapeur  fubrile  & 
ïpîritueufe  ,  élevée  par  la  chaleur  natu- 
relle ,  &  formée  d  une  huile  très  -  douce 
&  d  alkalî  volatil 

Ici  nous  ne  devons  pas  diflîtnuler  que 
M.Homberg ,  en  faîfant  l'analyfe  du  fang, 
y  a  trouvé  de  Tacide  ^  quoîqu'en  petite 

Quantité  (^);  ainfi  c'étoitlà  un  point  fon- 
amental  du  Syftême  de  M.  Poli  ^  qui 
^reftoit  à  dîfcuter  entre  les  deux  ChymiC- 
tes ,  fi  cependant  des  analyfes  qui  ne  don- 
•Bent  pas  un  certain  produit ,  peuvent  être 
oppofées  à  d'autres  qui  le  donnent.  II 
faudroîc  pour  cela  qu'on  dentelât  dans 
Celles-ci ,  &  qu  on  y  fît  reconnoître  quel- 
que apparence  trompeufe. 

Mais  un  Advèrfaire  partîculîeî? ,  quel- 
<jue  confîdérable  qu*il  fbit,  ne  Teft  pas 
beaucoup  en  comp^araîlbn  de  tout  le  Corps 
des  Philofophes  modernes  que  le  Livre  de 
•M,  Poli  attaque.  Il  s  y  déclare  ennemi  à 
toute  outrance  de  tous  ks  Auteurs  &  de 
tous  les  Sénateurs  de  la  Philofophie  cor- 
pufculaire ,  qu'il  prétend  ctre  renouvellée 
o'Epîcure',  &  à  qui-  il  ne  donne  pas  fans 
deflèin  cette  oirigine  fufpedle.  On  ne  doit 
point  être  furpris  dô  cette  façon  de  penfer 
dans  un  Italien  •,  il  eft  d'un  Pays  où  la 
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Philofopîiîs  ancienne  domine  encore  , 
farce  qu  elle  eft  ancienne  ,  &  que  tout 
ce  qui  ne  i'eft  pas  y  fait  ombrage.  En 
Angleterre  même  ,  on  commence  à  ne 
traiter  guère  mhûx  la  Philolbphie  cor- 
pusculaire *,  car  j'entends  par-là  celle  qiri 
«admet  que  des  idées  claires ,  figures  & 
jnouvemens.  Peut-être  dans  un  Pays  on 
^ii«  veut  point  de  nouveautés  ,  te  dans 
l'autre  on  ne  veut  de  nouveautés  qu« 
celles  qui  y  ont  pr^s  naiilance. 

Quoi  qu'il  en  foit  y  on  ne  peut  aban- 
donner la  Philofophie  corpufculaire  fanf 
tomber  c^ans  des  penfées  qui  feront^  & 
Ton  veut ,  fpécieuies ,  nobles  ,  brillantes, 
mais  à  qui  il  manquera  de  la  clarté  :  cç 
dé&ut  Qe  gâte  pas  tout  y  6c  4'excellens 
Juivres  n*en  font  pas .  exempts.  Celui  da 
Al.  Poli  contient  quantité  d'expériences 
remarquables  ^  d6  raifonnemens ,  foit  de 
Cbymie ,  foit  de  Médecine ,  qui  méritent 
beaucoup  d'attention ,  i^ême  de  la  part 
de  ceux  qui  n'en  (èropt  pas  perfuadés  ; 
un  aflez  grand  nombre  de  remèdes  nou- 
veaux ,  &  de  fbn  invention  ^  dont  les 
Médecins  pourront  profiter.  Il  ne  croyoit 
pas  la  goutte  même  incurable  :  toujours 
n'eft-il  pas  bien  certain  qu'elle  le  foit, 
&  quelquefois  une  efpérance  hardie  a  des 
fucjcès  qu*uii  défefpoir  plus  fage  en  appa- 
rence aauroit  pas  tentés. 
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Eir.  1708 ,  le  Pape  nomma  M.  Poli 
premier  Ingénieur  cfans  les  Troupes  que 
Sa  Sainteté  avoit  levées  contre  TEmpe- 
,reur.  Il  eft  rare  qu'un  Chymifte ,  accou- 
tumé à  fon  paifîble  laboratoire  ,  en  forte 
poiir  aller  faire  dans  des  Armées  des  opé- 
rations périllcufes.  La  campagne  finie,  il 
alla  à  Venîfe,  où  la  renommée  lui  avoit 
préparé  chez  les  Savans  &  chez  les  Prin- 
cipaux de  la  République  une  réception 
honorable. 

Le  Prince  Cibo ,  Duc  de  ÎVÏafla ,  Tap- 
pcla  auprès  de  lui  en  1712,  pour  exami-* 
ner  des  mines  qu'il  avoit  dans  fes  Terres , 
&  voir  ce  qui  s'en  pourroit  retirer.  M.  Poli 
trouva  des  mines  très  -  abondantes ,  foît 
de  cuivre ,  foit  de  vitriol  verd ,  &  une  de 
vitriol  blanc  -,  &  le  Phyficien  ne  quitta  le 
Prince  qu'après  lavoir  enrichi. 

Quelque  fujet  qu'il  eût  d'être  content 
de  fa  Patrie ,  il  regardoit  la  France ,  à  la- 

Îuelle  il  tenoit  déjà  par  les  bienfaits  du 
loi,  ou  comme  un  plus  grand  Théâtre 3 
ou  du  moins  comme  un  Théâtre  nouveau* 
Il  y  revînt  en  17 13  avec  l'agrément  de  Sa 
Majefté  i  &  il  prit  ici  fa  place  d'Affocié 
étranger,  qui  n'étoiç  plus  fùrnumétaîre , 
parce  qu'en  1703  il  avoit  eu  celle  de  M. 
.Viviani. 

L'eiprit  qui  règne  dans  l'intéiieur  de 
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Cette  Cortipagnie ,  eft  un  amour  Cmcctê 
de  la  vérité,  peu  d'égards  &  de  déférence 
pour  les  (impies,  opinions  ,  une  afTez 
grande  liberté  de  Contredire  ,  néceflaire 

f>our  la  communication  des  lumières ,  8C 
lonorable  à  ceux  mêmes  que  Ton  con- 
tredit i  car  toute  flaaerie  &  toute  molle 
complaifance  déshonore  fon  objet.  Les 
expériences  &  les  faits  nouveaux  que  M 
-Poli  apporta  ici  y  y  furent  reçus  avec  une 
approbation  générale  ;  mais  comme  on 
ny  connoît  encore  rien  de  mîeiix  que  la 
•Philofophle  corpufculaîrc  >  &  que  les 
idées  qu*il  fubftituoit  en  la  place  n'étoient 
pas  de  l'évidence  à  laquelle  on  étoit  ac- 
coutumé >  il  eut  des  contradidions  à  et 
fuyer  fur  une  Théorie  inutile.*  Il  eût  pu  (e 
les  épargner  abfolument  en  (è  renfermatij 
dans*  les  fimples  faits  y  mais  il  y  a  un  cou- 
rage d'efprit  qui  ne  s'accommode  pas  de 
diuîmider  le  fond  de  fes  penfées.  Un 
Etranger,  incertain  de  fon  fort,  craintif 
par  fa  (îtuation  ,  plus  jaloux  qu'un  autre 
•de  fa  réputation  par  le  befoin  qu'il  en 
avoir ,  pouvoit  s'alarntet  un  peu  trop  de 
ces  libertés  académiques  ;  •  mais  enfin 
ces  inquiétudes  purent  être  extrêmement 
adoucies  par  de  nouvelles  marques  qu'il 
reçut  de  la  bonté  du  Roi.  Sa  penfion  fiit 
augmentée  de  plus  de  la  moitié  en  cette 
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année  1714  >  &  ce  qui  le  touchoît  encore 
plus  ,  ç*étoit  une  augmentation  d'hon- 
neur. 

Il  commençoit  d  ailleurs  à  être  utile- 
ment connu  dans  Paris  par  des  remèdes 
qu'il  favoic  faire  avec  un  art  particulier,. 
Ainfî  fe  voyant  afluré  de  toutes  parts  d'un 
établifTement  en  France  ,  il  obéit  avec 
joie  à  un  ordre  fupérieur  qu'il,  reçut  y  de 
faire  venir  d'Italie  toute  fà  famille.  Sa 
femme  &  fes  enfans  abandonnèrent  donc 
leur  maifon  de  Rome ,  leurs  amis  y  leurs 
connoiflances  s  vendirent  tout  avec  prér 
cipîtation  y  &  par  conféquent  avec  beau- 
coup de  perte  5  fe  mirent  fur  la  mer  y  oà 
ils  louffrirent  beaucoup  ;  &  enfin  y  après 
toutes  les  fatigues  d'un  long  voyage ,  ils 
arrivèrent  à  Paris  le  28  Juillet,  où  ils 
trouvèrent  M*  Poli  malade  à  lextrémité 
d'une  grofle  fièvre  ,  qui  ne  parloir  déjà 
plus  y  qui  ne  les  reconnut  qu'a  peine ,  Sc 
qui  mourut  le  lendemain.  Jamais  famille 
n'a  été  fiappée  d'un  coup  plus  imprévu, 
ni  dans  des  circonftances   plus  doulou- 
leufes. 
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JLiOUis  MoRtN  naquît  au  Mans  le  il 
Juillet  l6'i$  \  fon  père  ,  Conqipleur  au 
Grenier  à  Sel  de  laVÛle^  &  fa  mère,  étoienc 
tous  deux  d*une  grande  piété.  Il  fut  l'aîné 
de  fèize  enfans,  charge  peu  proportion- 
néô  aux  facultés  4e  la  maifon  >  &  qui  au- 
toit  effrayé  des  gens  moins  rédgnés  à  la 
Providence. 

Ils  donnètent  à  Téducation  de  M.  Morîn 
tous  les  foins  que  leur  fortune  leur  per- 
mit ,  ic  que  la  Religion  leur  demanda. 
Dès  qu'il  put  marquer  une  inclination ,  il 
en  marqua  pour  les  Plantes.  Un  payian 
qui  en  venoit  fournir  les  Apothicaires  de 
la  Ville ,  fut  fon  premier  Maître.  L'enfant 
payoit  fes  leçons  de  quelque  petite  mon- 
noie ,  quand  il  pouvoit ,  &  de  ce  qui  de- 
voit  faire  fon  léger  repas  d après -dîné. 
Déjà  avec  le  goût  de  la  Botanique,  la 
libéralité  &  la  fobrîété  commençoîent  à 
éclore  en  lui ,  &  une  inclination  indiffé- 
rente ne  fe  développoit  qu'accompagnée 
de  CQS  deux  vertus  ^aiffantes. 
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Bientôt  il  eut  épuifé  tout  le  fevoir  de 
fon  Maître ,  &  il  fallut  qu  il  allât  herborifer 
lui-même  aux  envir<Mi5  du  Mans  >  &  y 
chercher  des  Plantes  nouvelles.  Quand  il 
eut  fait  fes  Humanités  y  on  l'envoya  à  Paris 
pour  la  Philofopliie.  Il  y  vînt ,  mais  en 
Botanifte,  ceft-à-dire  à  pied.  Il  navoitt 
garde  de  ne  pas  mettre  le  chemin  à  profit. 

Sa  Philoîbphie  faite ,  fa  pàffion  pour 
les  Plantes  le  détermina  à  1  étude  oe  la 
Médecine,  Alors  il  embtaffa  un  gente  de 
vie  que  loftcntation  d'un.  PhilofopHe  an- 
cien ,  ou  la  pénitence  d'un  Anachorète , 
n  auroient  pas  futpafTé.  Il  fe  réduifit  au 
pain  &  à  1  eau  y  tout  au  plus  fe  permet* 
toit-il  quelque^  fruits*  Pat -là  il  (e  main- 
tenoit  Tefprit  plus  libre  pour  l'étude  ,  Sc 
toujours  également  &  parfaitement  libre  i 
car  l'âme  n'avoit  nul  prétexte  de  £è  plain- 
dre de  la  matière  :  il  donnoit  à  la  con-  . 
fervation  de  ia  fknté  tout  le  foin  qu'elle 
mérite 3  &  qu'on  ne  lui  donne  jamais*,  U 
fe  ménageoit  beaucoup  d'autorité  pour 
prêcher  un  jour  la  diète  à  fes  malades; 
Se  fur -tout  il  fè  rendoit  riche  malgré  la 
fortune ,  non  pas  pour  lui ,  mais  pour  les 
Pauvres  ,  quî»feuls  profitoient  de  cette 
opulence  artificielle  ,  plus  difficile  que 
toute  autre  à  acquérir.  On  peut.âifément 
croire  que  puifqu'il  pratiquoit  au  milieu 
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de  Paris  cette  frugalité  digne  de  la  Thé- 
baïde ,  Paris  étoit  pour  lui  une  Thébaïde 
à  regard  de  tout  le  refte ,  à  cela  près  qu  il 
lui  fourniffoit  des  Livres  &  des  ^avans. 

Il  fut  reçu  Dodeur  en  Médecine  vers 
Tan  1 662.  Mcffieurs  Fagon  ,  Longuet  & 
Galois  ,  tous-jrois  Docteurs  de  la  Facul- 
té,  &  habiles  Botaniftes ,  travailloient  à 
nn  Catalogue  des  Plantes  du  Jardin  Royal, 
qui  parut  en  1666  fous  le  nom  de  M.  Val- 
lot  ,  alors  premier  Médecin.  Pendant  ce 
travail ,  M.  Morin  fiit  fouvent  confulté  ; 
^  de-là  vint  Teftîme  particulière  que  M. 
Fagon  prit  pour  lui ,  &  qu'il  a  toujours 
confervée. 

Après  quelques  années  de  pratique  ,  il 
fut  r»çu  Expédiant  à  l'Hôtel  j  Dieu.  La 
place  de  Médecin  Penfionnaire  lui  auroic 
été  bien  due ,  dès  qu'elle  feroit  venue  à 
vaquer  ;  mais  le  mérite  feul  agit  lente- 
ment ,  &  c'eft  même  beaucoup  qu'il  agiC- 
foit.  M.  Morin  ne  favoit  ni  s'intriguer , 
ni  faire  fa  cour  ;  l'extrême  modération  de 
fes  defirs  lui  rendoit  cet  art  inutile  ,  &  fa 
vie  retirée  lui  en  faifoit  ignorer  jufqu'aux 
premiers  élémens.  A  la  fin  cependant  on 
tilt  forcé  de  lui  rendre  jfiflice  :  mais  l'ar- 
gent qu'il  recevoît  de  fa  penfîon  de  THô- 
tel-Dieu  y  demeuroit  >  il  le  remertoit  dans 
ie  Tronc ,  après  avoir,  bien  pris  garde  à 
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ti*€tfc  pas  découvert.  Ce  netoit  pas  là 
fervir  gratuitement  les  Pauvres^  c'étoic 
les  payer  pour  les  avoir  feivis. 
«  Sur  la  réputation  qu'il  s'étoit  acquîfe  dans 
Paris,  Mademoifelle  de  Guife  fouhaitade 
l'avoir  pour  fon  Médecin.  Feu  M.  Dodart, 
ion  intime  ami ,  eut  afTez  de  peine  à  lui. 
faire  accepter  cette  place.  Sa  nouvelle  di* 
gnité  l'obligea  à  prendre  un  carroffe,  at^. 
tîrail  fort  incommode  ;  mai^.en  fatisÊiî,-^ 
fant  à  cette  bieaféance  extériéurp ,  dont  il. 
pouvoit  être  comptable  au  Public  ,  -il  ne 
relâcha  rien  de  fon  auftérité  dans  Tinté- 
rieur  de  fa  vie  ,  dont  il  étoit  toujours  l& 
maître.  Au  bout  de  deux  ans  &c  demi ,  la 
Princeffe  tomba  malade.  Comme  il  avpic 
le  pronoftic  fort  sûr,  il  eadéfefpéra  dans 
un  temps  même  où  elle  fe  croyoit  hors  de 
danger ,  &  lui  annonça  fa  mort  :  minil^ 
tère  foaverainement  défagréable  en  de  pa- 
reilles circonftances  ,  mais  dont  fa  piété 
jointe  à  fa  (implicite lempêchoit  de  fentic 
ie   défagrément.  Il  ne  le  fentit  pas  noh 
plus  par  le  fucçès.  Cette  Princefîe ,  tou-» 
çliée  de  fon  zèle ,  tira  de  fon  doigt  une   • 
bague  qu  elle  lui  donna  comme  le  dernier 
gage  de  fon  affe6kion  y  .&  le  récompenfà 
encore  mieux  en  fe  préparant  chrétienne- 
ment à  U  mort.  ^Ue  lui  '  lai0a  par  Iqq 
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feftanlent  2000  liv.  de  pénfîon  viagère  , 
qui  lui  ont  toujours  été  oien  payées. 

A  peine  fut^lle  morte ,  qu  il  fe  débat- 
rafla  du  carrofle ,  &  fe  retira  à  S.  Vîâor 
iàns  aucun  domeftiquc ,  ayant  cependant 
augmenté  fon  ordinaire  d*un  peu  de  riz 
cuit  à  Teau. 

\  M.  Dodart ,  qui  s*étoît  chargé  du  fbîn 
d'avoir  des  vues  &  de  l'ambition  pour  lui, 
fît  en  forte  qu'au  renouvcliemerit  de  l'A- 
cadémie'en  i6pp,  il  fût  nommé  Aflbcié 
Botanifte.  Il  ne  favoit  pas ,  &  fans  doute 
il  eût  été  bien  aife  de  lé  favoir ,  qu'il  faî- 
fbit  entrer  dans  cette  Compagnie  ion  fuc- 
cefleur  à  fa  place  de  Pehflonnaire. 

Comme  M.  Morin  étoit  un  homme 
qui ,  à  proprement  parler ,  ne  fe  rangeoic 
psis  à  fes  devoirs ,  mais  qui  s'y  trouvoic 
namrellcment  tout  rangé ,  ce  ne  fut  pas  un 
effort  pour  lui  que  de  fe  rendre  aflîdu  à 
TAcadémie ,  malgré  la  grande  diftance 
des  lieux  ,  tant  que  fes  forces  lui  permi- 
rent d'en  faire  le  voyage.  Mais  fa  diète  , 
qui  étoit  fort  propre  à  prévenir  des  ma- 
'  ladies ,  ne  l'étoit  pas  à  donner  beaucoup 
de  vigueur.  Il  avoir  64,  ans  au.  temps  du 
renouvellement  &  de  fon  entrée  dans  la 
Compagnie  •,  &  fon  aflîduité  ne  dura  guère 
plus  d'un  an  après  la  mort  de  M.  Dodatt, 
a  qui  il  fuccéda  en  1707. 

Quand 


I 
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Quand  M*  de  Tournefort  alla  herbo- 
rîfèr  dans  le  Levant  en  lyoo'f^) ,  il  pria 
M-  Morin  de  faire  en  fa  place  les  démons- 
trations des  Plantes  au  Jardin  Royal,  Se 
le  paya  de  fes  peines  en  lui  rappottant  dfc 
rÔrient  une  nouvelle  Plante,  qu'il  nommt . 
Marina  Orienialis,  Il  a  nommé  de  même 
la  Dôdarte  ^  la  Fagonne ,  la  Bignorme  y  lat 
Phelypée;  &  ce  font -là  de  ces  fortes  de 
grâces  que  les  Savans  peuvent  faire  non« 
leulement  à  leurs  pareils,  mais  aux  Grands. 
Une  Plante  eft  un  monument  plus  dura- 
ble qu'une  Médaille  ou  qu  iin  Obélifqùe. 
Il  eft  vrai  cependant  qu'il  arrive  des  mal- 
heurs même  aux  noms  attachés  aut  Plan- 
tes ;  témoin  la  Nicotiane  y  qui  ne  s'appelle 
plus  que  tabac.  . 

M.  Morin  avançant  fort  en  â^^e  ,  k^ 
obligé  de  prendre  undomeftique;  & ,  cd 
oui  eft  encore  plus  confidétable ,  il  fe  ré^ 
(olat  à  une  once  de  vin  pat  jour  :  car  il  le 
mefuroît  aaffi  exademént  qu'un  remède , 
^ui  n'éft  pas  éloigné  d'être  un  poîfon. 
Alors  il  quitta  toutes  ùs  ptatiques  de  la 
Ville ,  &  fc  téduîfit ,  aux  Pauvres  de  ém 
<|uartîer ,  &  à  fes  vifites  de  rHôtel-Dictl. 
Sa  foiblefle  augmerttoit ,  &  il  fidlut  aug- 
inentct  la  dofe  du  vki ,  mais  toujours  atv'ec 
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la  balance.  A  78  ans  fes  jambes  ne  poren? 
plus  le  porter ,  &  il  ne  quitta  plus  gucrc 
le  lit.  Sa  tête  fut  toujours  bonne,  excepté 
îles  fix  derniers  mois.  Il  s'éteignit  enfin  le 
premier  Mars  171  y,  âgé  de  près  de  80 
ans ,  fans  maladie,  &  uniquement  faute  de 
force*  Une  vie  longue  &  faine ,  une  mort 
lente  &  douce ,  airent  les  fruits  de  (on 
régime- 
Ce  régime   fi  finguliet  n*étoît  qu  une' 
ponion  de  la  règle  journalière  de  (a  vie  , 
dont  toutes  les  fondions  obièrvoient  un 
ordre  prefqu^  aufli  uniforme  8c  auflï  pré- 
cis que  les  mou ve  mens  des  corps  céleftes^ 
Il  fe  Gouchoit  à  (êpt  heures  du  foir  en 
tout  temps  y  &  fe  kvoit  à  deux  heures  du 
matin.  Il  paflbit  trois  heures  en  prierez 
Entre  cinq.  &  fix  heures  en  été  ^  &  l'hiver 
^ntre  fix  &  fept,  il  alloit  àTHôtel-Dieu, 
ic  entendoir  le  plus  fouvent  la  MeflTe  à 
Notre-Dame.  A  fbn  retour  il-  lifoit  l'Ecri- 
Wre  Sainte ,  &  dînoit  à  onze  heures.  li 
àlioit  enfiiite  ju^u'à  deux  heures  au  Jar>- 
din  Royal ,  lorfqu'il  faifoit  beau»  U  y  exa- 
îillDoit  les  Plantes  nouvelles ,  &  fatisfki*- 
foit  fa  première  &  fa  plus  forte  paflîom 
Après- cela  il  fe  renfermoit  chez  lui ,  fi  ce 
n  étoit  qu'il  eût  des  Pauvres  à  vifiter ,  & 
paflbit  ie  refte  de  la  journée  ^  lire  deff 
Livres  de  Médecine  ou  d*érudition^  xasiS' 
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liir-tcmt  àe -Médecine  ,  à  caufe  ât  fon  dc- 

,voir.  Ce  temps-là  étoit  deftinéauifi  à  rc^ 

ce  voir  des  vîntes ,  s'il  en  recevoit  ;  car  on 

lui  a  entendu  dire  :  Ceux  qui  me  viennent 

voir  mç  font  honneur  ^  ceux  qui^ny  vkU'^ 

nmLpas  imfantphûlir^,.&ctovLpQ\xtiÀtti 

"croire  que  chez  un  homm^  qui  p,enfe  aînff, 

la  fou^ny  eft  pas.  Il)  n'y  avoît  guère  que 

quelqiS  *  Antoine  qui  pfet  aller  \M>ir  ce 

Paul. 

'^  On  a  trouvé  dans  fes  papiers  un  ïnder 
d'Hypocrate  grec  &lâtîn,  beaucoup  pli|S 
ample  &*'plus  côAéâr^cJue  fcekli  de'Pîtiî. 
Il  ne  Ta  voit  fini  qiiuîi  an  avai^  fa  mort. 
.Un  pareil  Ouvrage  4bniànde»tiH«  affidui^ 
fc  une  patience  d'Hermitè,  '      ^ 

Il  en  eft  de  même^  d'un  Journal  de  pliîs 
de  quarante  années ,  où  il  marquoit  exac- 
tement Wtàt  dii^' Barorriètre  &  du  Ther- 
cmdmitiPèS- Ja  (icliér^flfe  cm  rhumidité  dé 
-iWr  ,  le  vei^t  ôt  fes-chaneemcns  dans  le 
cours  tfûne- journée  i  ta  pluie  ,•  le  tonner- 
xê'V&  jtffquaUX  brouillards;   tout  cela 
-dans  une diipofition-fort .commode  &  fort 
-abtégé-e,  qui  préfentoir  une  grande  faite 
de  ckofts^  différentes  en  peu  d'efpâce.  Il 
échappcrdit  un  nombre  infiai  de  ces  fbr-^ 
tes  aObfervâtioris  à  un  homme  plus  di<^ 
iîpé  dans  le  monde  ;  Ôc  d'une  vie  moins 

•^     •• 
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Il  à  laîfle  une  BiWîodièque  de  prés  êe 
ftoooo  écu5  i  un  Médailiier,&  un  HerUcr, 
nulle  autre  acquifîcÎQn*  Son  efprit  lui  avoit 
ikns  compatiûibiit  plus  coûté  à  nourrir  que 
fou  corp$»  .      „  . 
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DEM.LEMERY. 

„JN  ICO  LAf  LEX^iBlf, naquit  à  Roued 
le  17  Nov^pifer^  1^41  de  J^iien  Lemery, 
.Procure^H  jEi^, Parlement  de  Normandie, 
qui  étoit  de  la  Kelieion  Prétendue  Ré- 
formée; Il  ât  fc$  études  dans  le  lieu:  de  (à 
naiinfance  ^  après  quoi  Ton  inclin«^tion  na- 
turelle le  détermina  i  à  aUer  ^appendre  la 
Pharmacie  chez.un  Apothicaire  dje  Koueii, 
.qui  étoit  de  (es  parens^  U  s'apperçut  bien^ 
^tque  ce  ou  on  appek>ii:laChynrieo  qu'il 
ne  connpiuoit  guère  que  de,  nooi  3  devoir 
itpe  une  Science  plus  étendue  que  ce  que  (à* 
voient  Ion  Maître  &  (es  pareil  ^  &  en  i  ^66 
il  vînt  chercher  c<|tte  ChyHBe  àPl^iis^ 

Il  s  adieila .  à  M.  GU^e^  >  aleirs  Démonf^ 

trateur  de  Chymie  au  JaxdÏB  du  Boi  ,  & 

tè  mit  »»  pçnfiçn  che%  lui:  pouur  itte  à  ui^ 

.  Soxme  fource  d'expériences  &  Jl^m9ijC^ 
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Mais  il  fe  trouva  n\slh^uxm£exnem  que 
M.  GJazer  étoit  un  vrai  Chymifte,  plein 
if  id^es  obfcures ,  avare  de  ces  idées  -  là 
mêmes  3  &  très-peu  fociable.  M.  Lemery 
}e  quitta  donc  au  bout  de  deux. mois,  8c 
fe  réfolut  à  voyager  par  la  Francfe  ,  pour 
yoir  tes  habiles  gens  les  uns  après  les  au^- 
fres ,  &  fc  compofcr^unc  fcience  des  diiFé- 
xentes  lumières  qu'il  en  tireroit.  C'eft  ainfi 
qu'avant  que  les  Nations  fàvantes  con^ 
muniquaffcnt  cnfemble  par  les  Livres ,  on 
n  étudioit:  gu&ti  que  par  les  voyages»  La 
Cbymie  Êtok  enfuie;  lî!inipàrfaite&  fî  peu 
cultivée  5  qtie  piour  y/  faire  quelques  pro- 
grès ^  Utf«âioit  reprendre  cette  ancienne 
façon  dçi  s- inftruirc.     1 

Il  féjourna  trois  ans  à  Montpellier,  pen- 
fionnaire  de  Mt  Verchant ,  M«itre  ApotM^ 
.  Caire  ,  chez  qui  ii  eut  la  commciidité  de 
travailler  ;  8c»  ce  qui  éû  plus.  conGdéxa^ 
fcle  ,  l'avaiDtage  ,de  doiioëii  des  leçons  I 
quantité  de  jeunes  f  tudiahs  :^u'avoit  fou 
Hôte.  Il  ne  manqua  pas^  de  prùSteir  beau^ 
coup  de  fe&  proptes  leçons ,:  &  en  peu  de 
temps  elles  attifèrent  toua  les  Pifofeffeuis 
jde  la  Faculté  de  Médecine  &  les  Curieux 
de  Moôtpeilier  ^ear  il  avoh  déjà  de4  Nou- 
veautés pour  les  pkn  habiles.  Qitoiqu'il  ne 
iïit  point  Doiïkeur ,  il  pratiqua  la  RSédfe*- 
cine .  dam  cette  Ville ,  ou  dé  touc  tèm^ 
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elle  a  été  A  bitn  pratiquée  -,  (a  réputatioa 
fiit  fon  titre. 

Après  avoir  fait  le  tour  entier  de  la 
France,  il  revînt  à  Paris  en  1672.  Il  y 
avoit  encore  alors,  des  conférences  chez 
divers  Particuliers*  Ceux  qui  avoient  le 
-goût  des  véritables  Sciences,  s  aflembloient 
par  petites  troupes  j  comme  des  efpèces 
ce  reoelles  qui  confpiroient  contre  Tigno- 
•tance  &  les .  préjugés  dominans.  Telles 
ëtoîent  les  Afièmblées  de  M.  l'Abbé  Bour- 
ilelot  y  Médecin  de  iM.  le  Pdnce  le  Grand 
Condé^  &c  celles  de.lVLJofteJuM.'L6n>ery 
l^arut  à  toutes  ,:&^  y/britla.cftft^  lia.  avec 
M*  Martin ,  Apoddcairctdô  M.UeiPrince ; 
&:  profitant  du  labojat<2«ré:  qu  avoit  fon 
ami  à  THôtel  de'Gondé^  il  y  fit  un  cours 
4à  Chyraic  qui  lui  valut  ^bientôt  l'honneur 
dctre  coanu^âc  £bit?eftlmé'(iu:Prince  chez 
^liîl  travaiUoit.fM.fiit  ibuvenç  niandé  à 
Chantilly ,  oui  lafHdroi,  entouré  de  gens 
il'efprit'étde.SaviŒis.,  vi^coit  comme  au* 
xpit  faitiCéffiir  ôifij&.  :  :  . 
^.  M^Lepiery  voulut  cnfiaayoir  un  labo- 
tatoire  à  lui ,.  &  indépendant.  Il  pouvoit 
égaknîent'  ft  faire  Décevoir  Doâeur  en 
Médecine ,  ou  Maître  Apothicaire.  La  Chy- 
xnie  le  détermina  au  dernier  parti ,  &  auf& 
tôt  il  en  ouvrit  des  cours  publics  dans  la 
pie  GaUade  où  il.fe  logea.  Son  Ii^Ois^-r 
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toîre  étôit  moins  une  chambre  qu'une  c'a-' 
yç  y  Se  preftjue  un  antre  magique  éclairé 
de  la  feule  lueur  des  fourneauic  -,  cependanc 
Taffluence  du  monde  y  étoit  fi  grande  ^ 
qu'à  peine  avoir-  it  de  la  pîace  pour  fei 
opérations.  Les  noms^  les  plus  fameux  en- 
trenr  dans  la  lifte  de  fes  Auditeurs ,  US' 
Rohaut ,  les  Bernier ,  les  Auzout ,  les  Re*-  ' 
gis ,  les^  Tourneforr.  Les  Dames  même  ,  ^ 
entraînées  par  la  mode ,  avoient  Taudacâ 
de  venir  le  montrer  à  des  Aflemblées  fi 
favanres.  En  même  temps  M*  du  Verney 
faifoir  des  cours  d'Anatomie  avec  le  mè^ 
me  éclat ,  &  toutes  les  Nations  de  l'Eu-- 
rope  leur  fourniflbieht  des  Ecoliers.  Ea 
une  année  entr'autres  on  compta  jufqu'à 
;4;o  Ecoflbis,  qui  n'étaient  venus  à  Pari& 
que  pour  entendre  ces  deux  Maîtres,  &  qui 
s'en  retournèrent  dès  que  leurs  cours  ru^ 
r-ent  finis.  Comme  M.  Lemery  prenoit  dei 
Penfionnaires,  il  s'en  faHoirbeauct)Upque 
fa  maifon  fut  affez  grande  pour  Ibger  touS 
ceux  qui  le  vouloîent  être ,  &  les  chaiît^- 
bres  du  quartier  fe  remplilToient  de  demii- 
Pcnfîonnaires  qui  vouloîent  dû  moîn»- 
xiaftger  chez  lui.  Sa  réputation-  avoir  en^ 
core  une  utilité  très'-confidérable  ;  les  pté'< 
parations  qui  forroientde  fes  mains  étoient 
en  vogue  :  il  s'en  faifoit  un  débit  prodi^ 
gieux  dans  Paris  Se  ddM  les  Provinces» SC 
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le  feul  magîftère  de  bifmuth  fuffifoît  pont 

toute  la  dépenfe  de  la  niaifon#  Ce  magif* 

tcre  n  eft  pourtant  pas  un  remède  ^  c'eft  ce 

3u'on  ^appelle  du  Blanc  £EJpagne.  Il  étoit 

leul  alof  s  dans  Paris  qui  pouedat  ce  tréfûr. 

La  Chymie  avoir  été  )u(ques-Ià  une 

ScieiKe ,  où ,  pour  emprunter  fès  propres 

termes  ,  un  peu  de  vrai  étoit  tellement 

diiTous  dans  une  grande  quantité  de  faux^ 

3u  il  en  étoit  deveixu  invifible ,  &.  tous  ' 
eux  prefque  inféparables.  Au  peu  de 
propriétés  naturelles  que  Ton  connoiffoit 
dans  ces  mixtes ,  on  en  avoit  ajouté  tant 
r[u  on  avoit  voulu  d'imaginaires ,  qui  bril- 
loient  beaucoup  davantage.  Les  métaux 
fympathifoient  avec  les  Planètes  $c  avec 
les  principales  parties  du  corps  humain  ^ 
un  alkaëft  y  que  Ton  n  avoit  jamais  vu  , 
diifolvoit  tout  :  les  plus  grandes  abfurdi* 
té$  étoiem  révérées  a  la  faveur  d^ùne  obs- 
curité myftérieufe  dont  elles  s'envelop- 
Î>oi€nt ,  où  elles  ie^  retranchoient  contre 
a  raifon*  On  fe  faifbit  honneur  de  ne 
parler  qu'ime  langue  barbare  ,  fembiable 
A  la  langue  facrée  de  Tancienne  Théologie 
d'Egypte  >  entefidue  des  feuls  Prêtres ,  Se 
apperemmetït  aflez  vmde  de  fens.  Les 
opérations  cbymiques  étoient  décrites 
,  dans  les  Livres  d'une  manièîe  /i  éoigma- 
tique  ^  &  fouYcnt  chargées  à  defièin  de 
/  tant 
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tant  jde  circonftanc£S  impolfibles  ou  inu- 
tiles ,  qu'on  voyoit  que  les  Auteurs  n'a- 
voient  voulu  que  s'aflurer  la  gloire  dç 
les  iavoir ,  &  jetter  hs  autres  dans  le  aé- 
fèfpoir  dy  réuflîn  Encore  n  étoit  -  il  pas 
jTprt  rare  que  ces  Auteurs  même  n'en  luf- 
fcnt  pas  tant ,  ou  n'en  enflent  pas  tant  fait 
.qu'ils  le  vouloîent  faire  accroire.  M.  Le- 
jnery  fut  le  promier  qui  diiïlpa  les  ténè- 
bres naturelles  ou  afFèdées  de  la  Chymie^ 
jqui  la  réduifit  à  des  idées  plus  nettes  8c 
plus  fîmples  ^  qui  abolit  la  barbarie  inu- 
tile de  (on  langage ,  qui  ne  promit  de  fa 
part  que  ce  qu'elle  pouvoit ,  &  ce  qu'il  la 
connoifToit  capable  d'exécuter  5  &  de -là 
vint  le  grand  fuccès.  Il  n'y  a  pas  fèulc-^ 
ment  de  la  droiture  d'eftrit  ;  il  y  a  une 
forte  de  grandeur  d'ame  a  dépouiller  ainfî 
4'une  feuflè  dignité  la  fcicnce  qu'on  pro- 
ïefl'e. 

Pour  rendre  la  fienne  encore  plus  po^ 
pulaire ,  il  imprima  6n  16 j^  fon  Cours  de 
Chynde.  La  gloixe  qui  fe  tire  de  la  promp- 
titude du  débit  n'eft  pas  pour  les  Livres 
favans  ;  mais  celui  -  k  fut  excepté.  Il  fe 
vendit  comme  un  Ouvrage  de  .Galanterie 
ou  de  Satyre.  Les  éditions  fe  fuivoient  les 
unes  les  autres  prefqus  d'année  en  année  ^ 
faiis  compter  un  grand  nombre  d'éditions 
contrefaites  ,  honorables  &  pernicieufes 
Tme  r.  H  II 
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pour  TAuteur.  Cétoît  une  {cîence  toute 
nouvelle  qui  paroiflbit  au  jour ,  &  qui  re- 
muoit  la  çuriofité  de  tous  les  efprits. 

Ce  Livre  a  été  traduit  en  Latin ,  en  Al- 
lemand ,  en  Anglois  ,  en  Efpaenol  (a). 
Nous  avons  dit  dans  l'Eloge  de  M.  de 
Tfchirnhaus  ^  que  ce  fut  lui  qui ,  par  fa 
paflîon  pour  les  Sciences  ,  le  fît  traduire 
en  Allemand  à  fes  dépenft  Le  Tradu<5teur 
Anglois  ,  qui  avoir  été  Ecolier  de  M.  Le- 
mery  à  Paris,  regrette  dans  fk  Préface  de 
ne  pas  l'être  encore  ,  &  traite  la  Chyinie 
de  fcience  qu'on  devoit  prefque  entière  à 
•fon  Maître.  L'Efpagnol ,  f  ondateur  &  Pré- 
(îdent  de  la  Société  Royale  de  Médecin© 
établie  à  Seville ,  dit  qu'ew  matière  de  CAy- 
viie  V autorité  du  grand  Lemery  eji  plutôt 
unique  que  recommandable. 

Quoiqu'il  eût  divulgué  par  fon  Livre 
les  fecrets  de  la  Chymie  »  il  s'en  étoit  ré- 
Tervé  quelques-uns;  par  exemple,  un  émé- 
tlque  fort  doux  &  plus  sûr  que  Tordinaire, 
&  un  opiat  méfentérique  avec  lequel  on 
dit  qu'il  a  ^âit  des  cures  furprenantes ,  & 
que  pas  un^de  ceux  qui  travailloient  fous 
lui  n'a  pu  découvrir.  Il  s'étbît  même  con- 
tenté de  rendre  plufîeurs  opérations  phis 
■faciks,  fans  révéler  le  dernier  degré  de 


(a)  Voyez  i'Hift.  de  170?^  pag.  iz^ 
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facîlké  qu  il  y  connoîflbît  j  &  il  ne  dou- 
toit  pas  que  de  tan,t  4e  richeffes  qu'il  ré+ 
pandoit  libéralement  dans  le  Public,  il 
xic  lui  fût  permis  ^d'en  garder  quelque  pe- 
tite partie  pour  fon  tiiage  particulier- 

£n  1681 ,  fa  vie  commença  à  être  fort 
troublée  à  caufe  de  fa  Religion;  Il  reçut 
ordre  de  le  défaire  de  fa  Charge  dans  utf 
temps  marqué  ',  Se  l'Eleâieur  de  Brande-. 
fcourg  faififlant  cette  occafion,  lui  fit  pro- 
jpofer  par  M*  Spg^nheim,  fon  Envoyé  em 
France,  de  venir  à  Berlin,  oà  il  ciréeroic 
pour  lai  une  Charge  de  Chy mille.  L'amoun 
de  la  Patrie ,  TeniDarras  de  tranfoorter  £m 
-famille  dans  «n  Pays  clpigné,  l'elpérance  ^ 
quoique  trèj -incertaine ^  de  quelque  difr-: 
.tin(Stion,  tout  cela  le  retint;  &  mêm» 
^près  fon  temps  expîri ,  il  fit  encore  quel- 

2ues  cours  de  Chymieà  un  grand  nombre 
'Ecoliers  qui  fe  preffoient  d'en  profiter  • 
.mais  enfin  a  la  tolérance  dont  on  ravoin 
•favorifé  ,  fuccédèrent  les  rigueurs  ;  &  il 
paflà  en  Angleterre  eu  1683,  Il  eutThon- 
neur  d'y  faluer  le  Roi  Charles  II,  &  de 
lui  préfenter  la  cinquième  édition  de  fon» 
Livre.  Ce  Prince^  quoique  Souverain  d'uno: 
Nadoo  favante ,  &  accoutumé  aux  Ssh 
vans  ,  lui  marqua  une  .eftime  particuliè-' 
re  ^  A:  lui  donna  des^  efpérances  :  mais  it 
fentit  que  les  effets  fuiyroient  de  loin ,  s'iU 
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fuivx)ient.  Les  troubks  quî  patoiiToient 
alors  devoir  s*eleyer  en  Angleterre  ,  le 
inenaçoient  d'^ine  vie  auflî  agitée  queii 
France  i  fa  Êiniille  ,  qui  y  étoit  reftée  , 
rinqaiétoit  ;  &  il  fe  rcfolut  à  y  repaffer , 
iàîis  avoir  pourtant  pris  encore  de  parti 
bien  déterminé. 

11  crut  être  plus  tranquille  à  Tabri  de 
ia  cualité  de  Dodeiir  en  Médecine.  Sur 
la  nn  de  1683 ,  il  prit  le  Boimet  dans 
i'Univecfité  de  Caen ,  qui  le  récompenfà 
par  de  grands  honneurs  de  la  préférence 
xîu'il  lui  donnoiti  Quand  il  fut  de  retour  à 
Paris ,  il  y  ^trouva  en  peu  de  temps  beau- 
coup de  putique  ,  mais  non  pas  la  tran- 
tjuillité  dont  il  avoit  befoin.  Les  affiùrcs 
de  fa  Religion  empiroient  de  jour  en  jour. 
Enfin ,  i'Edit  de  Nantes  ayant  été  révo- 
nqué  en  2i58 j'^  Tcxercice  de  la  Médecine 
;fttt  interdit  aux  Prétendus  Réformés.  Il 
iiiemeura  fkns  fonélion  &  (ans  reffource  ; 
ifa  maifon  entièrement  démeublée  par  une 
-trifte  précaution  ;  fes  efièts  difperles  pre^ 
'0ue  au  hafatd ,  &  .cachés  où  il  a  voit  pu  ; 
ife  fortune  ,  qui  n  étoit  que  médiocre  & 
naiffante^  plutôt  renverfée  que  dérangée  î 
l'efprit  inceffâmment  occupé  &  des  cha- 
grins du  préfeht ,  &  des  craintes  de  l'ave- 
nir ,  qui  à  peine  pouvoit  être  auifi  terriblâ 
^u  on  fe  le  figuroic, 
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Cependant  M.  Lemery  fit  encofe  deux: 
coûts  de  Chymie  ,  mais  fous  de  puiffante^t 
proférions  :  l'un  pour  les  deux  plus  jeuf 
ji^s  frères  de  M.  le  Marquis  de  Seignelay», 
Secrétaire  d'Etat  >  1  autre  pour  Milord  Sai» 
lifbury ,  qui  navoît  pas  cru  pouvoir  tjroil-r 
ver  en  Angleterre,  la  même  inftru<5Won*     , 

Au  milieu  des  traverfes  &  des  malheurs 
queffuyok  M.  Lemery  ,  il  vint  enfin  jl 
craindre  un  plus  grand  mal ,  celui  de  fou6- 
frir  pour  une  mauvaife  c^ufe  >  &  en  pure 
perte.  Il  s*appliqua  davantage  aux  preuves 
de  là  Religion  Catholique  s  &  oientôc 
après,  il  fe  réunit  à  TEglife  avec  toute  fa 
famille  au  commencement  de  1 686. 

Il  reprit  de  plein  droit  l'exercice  de  là 
Médecine^  mais  pour  les  cours  de  Chy* 
mie  &  la  vente  de  fc$  remèdes  ou  prépa* 
rations,  il  eut  befoîn  ds  Lettres  du  Roi^ 
parce  qu'il  n'étoit  plus  Apothicaire.  Il  les 
obtint  avec  facilité  :  mais  quand  il  fut  quef^- 
tion  de  les  enregiftrer  au  Parlement,  M.  de 
la  Reynie ,  Lieutenant-Général  de  Policé  ^ 
la  Faculté  de  Médecine  &  les  Maîtres 
&  Gafdes  Apothicaires  s'y  opposèrent  > 
moins  apparemment  par  un  aelfein  fin- 
cère  de  le  traverfcr ,  que  pour  rendre  de 
pareils  établiflemens  rares  &  difficiles; 
car  les  Apothicaires  icsm]ju&  intéreffés  de 
tous  à  l'oppofition ,  s*en  déliftèrent  prefqut 
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auflî-tôt ,  &  cédèrent  de  bonne  gractf  & 
au  mérite  perfonnel  de  M.  Lemery ,  &  i 
^elui  qu'il  s'étoit  fait  par  fa  converfioû; 
Les  jaurs  tranquilles  revinrent ,  &  avo^ 
eux  les  Ecoliers  ,  les  Malades  ,  le  grand 
débit  des  'préparations  chymiques  ,  tout 
cela  redoublé  par  l'interruption» 

Les  anciens  Médecins,  à  commencer 
'par  Hypocrate,  étoient  Médecins,  Apo- 
thicaires &  Chirurgiens  :  mais  dans  la 
fuite  le  Médecin  a  été  partagé  en  trois  , 
©on  qu'un  Ancien  vaille  trois  Modernes , 
ïîiais  parce  que  les  trois  fondions  &  lès 
connoiflances  qui  y  font  néceflaîres  fe  font 
trop  augmentées.  Cependant  M.  Lemery 
les  réuniffoit  toutes  trois,  car  iLétoit  auflî 
Chirurgien  ;  &  dans  fa  jeuneffa  il  s*étoit 
attaché  à  faire  des  opérations  de  Chirur- 
gie ,  qui  lui  avoient  fort  bien  réuOî ,  fur- 
tout  la  fàignée.  Du  moins ,  par  fon  grand 
favoir  en  Pharmacie  ,  &  par  la  pratique 
aéluelle  de  cet  Art ,  il  étoit  le  douoie  d  un 
Médecin  ordinaire.  Il  le  prouva  par  deux 
gros  Ouvrages  qui  parurent  en  l6p7,  in- 
titulés., l'un  :  Pharmacopée  univerJeUe  ; 
l'autre  :  Traité  univerfd  des  Drogues  Jim- 
pies  ,  pour  lefquels .  il  avoir  demandé  un 
privilège  de  quinze  ans,  que  M.  le  Chan- 
celier jugea  trop  court ,  &  qu'il  étendit  à 
vingt. 
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La  Pharmacopée  univerjèlte  eft  un  re- 
cueil de  toutes  les  compofitions  de  remè* 
des  décrits  dans  tous  les  Livres  de  Pbaf- 
macie  de  toutes  les  Nations  de  l'Europe  y 
de  forte  que  ces  différentes  Nations ^  qui, 
foit  par  la  différence  des  climats  &  des 
tempéramens,  foit  par  d*anciennes  mo- 
des  y  ufent  de  difiFércns  remèdes ,  peuvent 
trouver  dans  ce  Livre ,  Comme  dans  unç 
grande  Aporhicairerie,  ceux  qui  leur  con- 
viendront. On  y  trouve  même  ces  fecrets 
qu  on  âccufè  tant  \qs  Médecins  de  ne  pas 
vouloii"  connoître ,  &  qu  on  admire  d'au- 
tant plus  quils  font  diftribués  par  des 
mains  plus  ignorantes.  Mais  ce  Recueil  eft 
purgé  de  toutes  les  fauflès  compofîrions 
aiipportées  par  des  Auteurs  peu  intelligens 
dans  la  maticre  même  quils  traitoîent^ 
ic  trop  fidèles  Coplftes  a  Auteurs  précé- 
dens.  Sur  tous  les  médicamens  que  M.  Le- 
mery  conferve  ,  &  dont  le  nombre  eft 
prodigieux ,  il  fait  des  remarques  qui  en 
apprennent  les  vertus ,  qui  rendent  raifon 
de  la  préparation,  &  qui  le  plus  fou  vent 
lia  facilitent ,  ou  en  retranchent  hs  ingré- 
diens  inutiles.  Par  exemple ,  de  la  fameufe 
Tbériaque  d*Andromàchus ,  compofée  de 
64  drogues,  il  en  ôte  12  j  &  c'eft  peut- 
être  trop  peu  :  mais  les  chofes  fort  éta- 
blies ne  peuvent  erre  attaquées  que  par 
degrés.  Hb  iv  ' 
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Lt  Traité  iq^rerfd  des  Drogues  JîmpUs 
eft  la  bdè  de  la  Pharmacopée  univtrfdU. 
C'eft  un  Recueil  alphabétique  de  toutes 
les  matières  minérales  y  végétales  y  anima* 
les  y  qui  entrent  dans  les  remèdes  reçus  y 
&  comme  il  y  en  a  peu  qui  n  y  entrent  j 
ce  Recueil  eft  une  tonne  partie  de  THiC- 
roirc  Naturelle.  On  y  trouve  la  defcrip-;  * 
tion  des  drogues ,  leurs  vertus ,  le  choix 
qu'il  en  faut  taire ,  leur  Hiftoire ,  du  moins 
à  l'égard  des  drogues  étrangères ,  ce  qu'oo 
fait  (le  leur  Hiftoire  jufiju'à  préfent  -,  car  il 
y  en  a  plufieurs  qui ,  pour  être  fort  ufitées  , 
n'en  font  pas  mieux  connues.  L'opinîoij 
commune  que  le  véritable  opium  foit  une 
latme^  eft  fauiTe  :  on  ne  fait^ue  depuis  peu^ 
que  le  café  n'eft  pas  une  fève. 

L'aiiias  îmmenfe  des  remèdes  ou  fim^ 
pies  ou  compofés  contenus  dans  la  FHar^ 
macopée  y  ou  dans  le  Traité  des  Drogues  y 
iembleroit  promettre  rimmortalité  ,  ou 
du  moins  une  sûre  guérifon  de  chaquer 
maladie.  Mais  il  en  eft  comme  de  la  So« 
ciété,  où  Ton  reçoit  quantité  d'offres  de 
fervices ,  &  peu  de  fervices.  Dans  cette 
foule  de  remèdes ,  nous  avons  peu  de  vé- 
ritables amis.  M.  Lemery ,  qui  les  connoif^ 
foit  tant,  ne  fe  fioit  qu'à  un  petit  nom- 
bre. Il  n'employoit  même  qu'avec  grande 
clrconfpedion  les  remèdes  chymiques  ^ 
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^Uoîqu  il  pût  affez  naturellement  être  pré- 
venu en  leur  faveur ,  &  enhardi  par  cette? 
même  prévention  qui  cft  dans  la  pluparC 
des  efprits.  Il  ne  donnoit  prefque  toiitesf' 
les  analyfesqu'à  la  cliriouté  des  Phyfi- 
cîens  ,  &  croyoit  que  par  rapport  à  la 
Médecine ,  la  Chymie ,  a  force  de  réduire 
les  mixtes  à  leurs  principes  ,  les  réduifoif 
fouvent  à  rien  •,  qu'un  jour  vierfdroît  qu'elfe 
prendiX)it  une  route  Confràîre ,  &c  de  dé* 
compofante  qu'elle  étoit  deviendrbit  corn- 
frôlante,  c*eft-à-diit  fbrmeroit  de  nou-- 
veaux  remèdes ,  oc  meilleurs  par  le  mé- 
lange de  difFérehs  mixtes.  Les  gens  les  plus 
habiles  dans  un  art  y  ne  font  pas  ceux  qui 
ïè  vantent  le  plus  ',  ilf  lui  font  ftipérieutSr  . 
•    Quahd  rÂcadéniic  {à  renouvella  eft 
^^99 y  ^^  ^*"^^  réputation  de  iJL  Lemerjr 
y  follicita  ,  &  y  obtint  pour  lui  une  place 
4'Aflbcié  Chymifte  ,  qui,  à  la  fin  de  U 
jncme  année ,  en  devint  une  de  PenfTon- 
naîre  par  la  mort  de  M»  Bourdelin.  Il 
commença  alors  à  travailler  si  un  grand 
Ouvrage  qu*îl  a  lu  par  morceaux  à  l'Aca- 
démie ,  juîqu'à  ce  qu  enfin  il  fait  imprimé 
en  1767.  C'cft  le  Ttcdté  de  V Amirnoine. 
La ,  ce  minéral  fî  utile  cft  tourné. de  tous 
les  fens  par  les  dîffalutions  ,  les  fublima- 
tions  y  les  diftillatîons,  les  calcinations  >  il 
prend  toutes  h^  fdrnîesrque  1  art  hii  peut 
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donner  ^  &  fe  lie  avec  tout  ce  qu'on  a  ttH 
capable  d'augmenter  ou  de  modifier  fes 
vertus.  Il  eft  epnfidére  &  par  rapport  à  la 
Médecine.,  &  par  rapport  à  la  Phyfique  i 
rnais  malheuréufement  la  çuriofité  phyfi- 
que al>eaucôup  plus  d'étendue  querufagc 
médicinal.  On  pourrôit  apprendre  par  cet 
exemple ,  que  létude  d'un  feul  mixte  e(fe 
|)rerque  fans  borner,  èc  que  cbacua  eit 
particulier  pourrôit  avoir  ion  Ghymifte^ 

Après  rimpreiiîon  de  ce  Livre ,  M.  Le- 
înery  comnjença  à  fe  rcffentir  beaucoup 
des  (hfirmités  de  Tâgç,  ïl  eut  quelques  at- 
taques d'apople:xie,  auxduèllesfuccëdaune 
paralylie  d  un  cote  >  qm  ne  1  empeçhoit 
pourtant  p2îs  4e  fottU.  Il  ycnoit  toujours 
ûT Académie,  pour  laquelle  il  avoir  pris 
cet  âniour  qu  elle  ne  mangije  .guère  d'inl* 
pirer  ^  &  il.y  rempliflbit  fes  fondions  au* 
delà  de  ce  qiie  fa  fanté  fembloic  permettre» 
Mais  ehfin  U  fallut  qii'il  renonçât  aux  Af- 
femblées,  &c  fe  renfermât  chez  luL  Ilfe 
démît  de  .fa  place  <ie  Penfionnaire,  qui  fut 
donnée  à  laîné  de?  deux  fils  quil  avoit 
dans  la  Compagnie.  Il  fut  frappé  d'une 
dernière  attaque  d!apoplexie  gui  dura  ùx 
à  fept  jours ,  &  mourut  le  ip  juin  lyij. 

rrefque  toute  l'Europe  a  appris  de  lut 
la  Chymie ,  &  la  plupart  des^grands  Chy- 
jniftes  François  ou  étrangers  lui  ont  rendu 
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hommage  de  leur  favoîr.  C'étoit  un  hom- 
me d'un  travaii  contfaiu  v  ri  ne  connoiflbic 
que  k  cliambte  de  fes  malades ,  fon  cabi- 
net, fon  laboratoire  y  l'Académie  ;  &  il  a 
bien  feit  voir  que  qui  ne  perd  point  de 
temps ,  en  a  beaucoup.  Il  étoît  boii  ami } 
il  a  toujours^vécu  avec  M.  Régis  d?ms  uno 
liaifon  étroite,  qui  n'a  foufFert  nulle  al- 
tération :  la  même  pobité  &  la  même 
(implicite  de  moeurs  les  uniflbient.  Nous 
fommes  prefque  las  de  relever  ce  méritef 
dans  ceux  dont  nous  avons  a  parler.  C'eA 
une  louange  qui  appartient  auez  généra- 
lement à  cette  efpèce  particulière  &  petf 
nombrèufc  de  gens  que  le.  commerce  des 
Sciences  éloigne  de  celui  des  hommes. 
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ÉLOGE 

DE  MONSIEUR 

HO  MB  E  R  G. 

CjuillAume  Homberg  naquît  I«i 
3.  Jarlviet  1.6 5*2  à  Batavia ,  dans  llfle  de 
Java.  Jean  Hômberg ,  fon  père ,  étoit  uft 
Gentilhomme  Saxon,  originaire  de  Qued- 
limbourg  ,  qui  dès  fa  jeunelfe  avoir  été 
dppouiUé  de,  tout  fon  bien  ^ar  la  guerro 
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des  Suédois  en  Allemagne.  Quelqiles-ùfi# 
de  fes  parens  avoient  eu  foin  de  fon  édu- 
tatîon*  Ce  qu'il  apprit  dé  Mathématiques 
U  mit  en  état  d'aller  chercher  fortune  au 
fervice  de  la  Compagnie  HoUandoife  des 
Indes  Orietitales  ;  qui  par  un  commerce 

fuerrier  s'eft  fait  un  Ëmpite  à  rextrémité 
e  rOrient.  Il  eut  le  Commandement  de 
TArfenal  de  Batavia  ^  &  (e  maria  avec  la 
Veuve  d'un  Officier ,  nommée  Barbe  Van- 
Hedemard.  De  quatre  enfans  qui  vinrent 
de  ce  mariage ,  M.  Hombcrg  fat  le  feCond. 
Son  père ,  pour  l'avancer  dans  le  Service , 
le  fit  Caporal  d'une  Compagnie  dès  lagd 
de  quatre  ans.  Il  eût  bien  voulu  au(B  le 
mettre  aux  Emdes  :  mais  les  chaleurs  ex» 
ceOîves  &  perpétuelles  du  climat  ne  per- 
mettent pas  beaucoup  d'application  ,  m 
aux  enfans,  ni  même  aux  hommes  faits  ; 
ce  qui  ne  s'accorde  guère  avec  le  profond 
favoir  qu'on  donne  aux  ancîefas  Brach- 
manes  ou  Gymnofophiftes.  Le  corps  pro- 
fite à  fon  i)tdinatre  de .  ce  que  perd  re4>rît. 
M.  Homberg  avoir  une  fœur  qui  fut  ma^ 
*iée  à  huit  ans  ^  &  mère  à  neuf. 

Son  père  quitta  les  Indes  &  le  fervice 
de  la  Compagnie  HoUandoife ,  &  vint  à 
Amfterdam,  où  ilféjeurna  pluficurs  an- 
nées avec  toute  fa  famille.  M.  Homberg 
parut  être  djins  fon  véritable  ak-  natçil  j 
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d;ès  qu'il  fut  dans  un  Pays  où  Ton  pou  voit 
étudier.  Sa  vivacité  naturelle  d'efprit,  ai- 
dée peut-être  par  celle  qu'il  tcnoit  de  fa 
première  Patrie  ,   lui  fit  regagner  bien 
vite  le  temps  perdu..  Il  étudia  en  Droit 
à  Yene  &  à  Léipfic  ;  &  en  1674  ,  il  fut 
-reçu  Avocat  à  Magdebourg.  Quoiqu'il  fe  , 
donnât  fincèrement  à  fa  profeflîon,  il  fen- 
toit  qu'il  y  avoit  quelqu'autre  chofe  à  con- 
naître dans  le  monde  que  des  Loix  arbi- 
tralres.des  hommes  \  Se  le  Speâacje  de  la 
Nature,  toujours  préfentà  tous  les  yeux  , 
&  prefque  jamais  apperçu,  commence^ 
à  attirer  fcs  regards ,  &  à  intéreffer  fa  eu- 
riofité.  Il  ailoit  chercher  des  Plantes  fut 
les  montagnes^  s'inftruifoit  de  \leurs  410ms 
&  de  leurs  propriétés;  &  la»nuît,  il  ob- 
fervoit  le  cours  des  Aftres ,  &  apprenoit 
les  noms  &c  la  difpofition  des  différentes 
Conftellatîons.  Il  devenoit  ainfi  Bôtanîfte 
&  Aftronoitie  par  lui-même ,  &  en  quel- 
que forte  malgré  lui  ;  car  il  s'engageoit 
toujours  plus  qu'il  ne  vouloir.  Il  poufKi 
aflez  loin  fon  étude  des  Plantes  ;  &  dans 
le  même  temps  il  fe  fit  un  Globe  célefte, 
creux"  en  façon  de  grande  lanterne,  ovt, 
à  la  faveur  d'une  petite  lumière  placée  aû- 
dedans ,  on  voyoit  les  principales  écoiles 
fixes  emportées   du  même    môuvcmenc 
4oQt  elles  paroiiTent  Ictro  dans  le  .Ci^L 


^ 
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Déjà  fe  déclaroit  en  lui  l'eiprit  de  Me« 
chanique  ^  iî  utile  à  un  Phyticlen ,  qui  ^ 

Î>our  examiner  la  Nature,  a  fouvent  oe^ 
bin  de  Timiter  &  de  Id  contrefaire. 

Malbeurcufement  pour    fa  proTeffioa 
id*A vocat ,  étoit  alors  a  Magdebourg  Otto 
Cuerickc ,  Bourg-njieftre  de  la  Ville ,  ià- 
xneux  par  fes  expériences  du  Vuide  ^  & 
^ar  Tinvention  de  la  machine  Pneumati*- 
4jue.  Il  étok  forti  de  fes  mains  des  mer- 
veilles ,  qui  1  etoient  autajit  pour  les  Phî- 
lofophes  que  pour  le  Peuple»  Ayec  quel 
^tonnement,  par  exemple,  ne  voyoit-on 
pas  deux  balIiQS   de  cuivre  exaâement 
itaillés  en  demi  -  fpbèreç  ,  appliqués  fim- 
plement  Tun  contre  Tautre  jj^jc  leurs  bords 
x)u  circonférence* ,  &  tirés  l'un  d'un  côté 
par  huit  chevaux,  &  1  autre  du  coté  oppole 
par  huit  autxes  irhevaux  ,  {àns~  pouvoir 
ctre   feparés  ?  Ces  fortes  d'expériences 
étoient  appelées  par  quelques  Savans  les 
Miracles  de  Mfigdebourg.  C'en  étoit  encore 
un  en  .ce  temps  -  là ,  qu'un  petit  homme 
qui  fe  cachoit  dans  un  tuyau  quand  le 
^  temps  deyoit  être  pluvieux  ,  &  en  fortoît 
^  quand  il  devoit  f^ire  Beau.^  On  a  depuis 
.  {négligé  cette  puérilité  philofopliique  >  & 
fon  6*en  tient  au  baromètre  ,  donc  pçr- 
jlbnne  ne  daigne  plus  s'étonner.  M.  Hom- 
*.l>Çfg  Vatt^cba  à  M,  Guericke  pour  siat 
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truîre  4e  fe  Phyfigue  expérimentale  -y  SC 
eet  habile  homme ,  auoiaue  fort  myfté- 
lieux ,  ou  lui  révçla  les  fecrets  en  faveur 
de Ton  g(Jnie,  où  ne  ks  put  dérober  à  ft 
pénétration. 

hcs  arnis  die  M.  Homberg , qui  le  voy oient 
5*çloîgner -toujours  du  Barreau  de  plus  en 
plus ,  fongèirent  â  le  marier  pour  le  ren- 
are  Avocat  par  la  néceffité  de  fes  affaires  : 
mais  il  ne  donna  pas  dans  ce  piège  •,  Sc 
afin- de  Téviter  plus  sûrement,  &  d'être 
plus  maître  ^e  lui-même ,  il  fe  mit  à  voy^i- 
ger ,  &  ^]lz,  d'abord  en  Italie. 

Il  s'arrêta  un  an  à  Padoue ,  où  il  s'ap- 
pliqua uniquement  à  la  Médecine ,  &  par- 
ticulièrement à  l'Anatomie  &  aux  Plan- 
tes. A  Bologne  ,  il  travailla  fur  la  pierre 
qui  porte  le  nom  djç  cette  Ville ,  &  lui 
rendît  toute  fa  lumière  ;  car  le  feçret  en 
ayoit  été  prefque  perdu.  A  Rome,  il  {e 
lia  particulièrement  avec  Marc  -  Antoine 
Celio ,  Gentilhomme  Romain  ,  Mathé- 
maticien ,  Aftronome  &  Machinifte ,  qui 

*  réulliffoit  fort  bien  à  faire  de  grands  vef- 
'res  de  lunettes*  M;  ttomberg  s'y  appliqua 

•  avec  lui ,  &%.y  trouva  à  fouhait  de  quoi 
exercer  les  lumières  de  fon  efprit ,  &  fb'n 
jidrefre  à  opérer.  Il  ne  négligea  pas^  mêmie 
cts  Arts  dont  l'Italie  s'eft  confervé  jut 
qu'ici  une  efpèce  de  fouveraineté  ^  1^ 


1575  ^^  L  O  G  H 

Peinture  ,  la  Sculpture ,  la  Mulîque  ;  il 
y  devint  afTez  connoillèur  pour  s'en  pou- 
voir  faire  un  mérite,  s'il  n'en  avoir  pas  eu 
(d*autres.  Ce  n'eft  pa£  la  Philorophie  qui 
exclut  les  chofe^  de  goût  &  d'agrénfient^ 
i:'eft  riojuftice  iksPhilofophes,  qui^  corn- 
pme  le  refte  des  hommes  ^  n  eftiaient  que 
ce  qui  les  diftingue. 

D'Italie  >  il  vint  en  France  pour  la  pre- 
mière fois ,  &  il  ne  manqua  pas  d'y  re- 
.cherclier  la  connoifTance  &  de  s'attirer 
feftime  des  Savans.  Enfuite  il  pafla  en 
Angleterre,  où  il  travailla  quelque  temps 
êYCC  le  fameux  M.  Boyle,  dont  le  labo- 
ratoire étoit  une  des  plus  favantes  Ecoles 
de  Phyfique^ 

Delà  M*  Homberg  pafla  en  Hollande , 
:OÙii  fe  perfectionna  encore  çnAnatomie 
fous  rilluftre  GrafF,  '&  enfin  il  revînt  à 
Quediimbourg  retrouver  fa  famille.  Quel- 
que temps  après  >  riche  d'une  infinité  de 
connoillances-,  il  alla  prendre  à  Wittem- 
berg  le  degré  de  Dofteur  en  Médecine, 
que  l'on  a  d'ordinaire  à  moins  de  (rais* 

Ses  parens  ,  félon  la  coutume  des  pa- 
•  xcns ,  vouloîent  qu'il  fongeât  à  l'utile  y  8c 
que ,  puifqu'il  étoit  Médecin ,  il  en  tirât 
.  au  profit  :  mais  fon  goût  le  portoit  davan- 
tage à  favoir.  Il  Voulut  voir  encore  les 
Savans  de  i' Allemagne  &  du  Nord  ;  & 

comme 
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comme  il  avoit  un  fonds  cotlfidéraUe  de 
curiofités  phyfiques,  il  fongea  à  ea  BàxB 
commerce ,  &  a  en  acquérir  de  nouvelles 
par  des  échanges*  Les  pnofpboros  Êiifoicitt 
alors  <la  bruit.  Chriflian- Adolphe  Baldài^ 
nus  >  &  Kankel  y  Cby  mifte  de  £Èk€tûii^ 
de  Saxe ,  en  avcâehc  trouvé  un  diifit^rent  ât 
nouveau ,  chacun  de  leur  coté  ;  r^  Ml 
Homberg  les  alla  chercher.  Il  vit  Baldui» 
nus  le  premier  ;  il  trouva  Ibn  pho^^ore 
fort  beau  ^  &  de  la  nature  de  là  pierre  de 
Bologne  ^  quoiqu'un  peu  plus  foiblc  eà 
lumière.  Il  Tacheta  par  quelque  autre  ek*- 
périence  :  mais  il  ralloit  avoir  celui  de 
Kunkel ,  qui  avoir  beaucoup  de  réputà* 
'  tion.  Il  trouva  Kunkel  à  Berlin  j  &  par 
bonheur  celui  -  ci  étoit  fort  •touché  de 
l'envie  d'avoir  le  petit  Homme  Prophet» 
de  Guéricke.  Le  marcté  fut  bientôt  con- 
clu entre  les  deux  Curieux  s  fe  petit  Hom^ 
me  fiit  donné  pour  le  phofphore.  C'étofc 
le  phofphore  a  urine  ,  préfentement  afler 
connu. 

Les  métaux  avoient  touché  particulier» 
xement  la  cutiofité  de  MvHomferg.  Il  alla 
Voir  les  mines  de  Saxe ,  de  Bôhen^e  &  de 
Hongrie,  plu$  inftruélives^faais-compa,*- 
xaifon,  que  les  mdliéUrs  Livres  v  &r  il.j^ 
apprît  combien  il  éft  imponatit  Jètudiet 
la  Naturç  chez  elle-mêîtt^.  Il  piG[a  mènii 
Tame  r,  lî 
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jufqu  en  Suède  ,  attiré  pat  les  mines  ié 
cuivre. 

Le  Roi  de  Suède.,  alorç  régnant  ,  ve- 
noit  d'établir  à  Stockholm  un  laboratoire 
de  Ghymic*  M*  Horabcrg  y  travailla  avec 
jVl»  Hieina ,  premieriMéddcin  du  Roi  d'au- 
jourd'hui s  &  il  eut  le  plittfir  de  contribuer 
Beaucoup  aux  premiers  fucccs  de  ce  nou- 
'vel  établiflement.  On  s'adreffoît  foirvent  a 
lui ,  ou  pour  lui  demander  des  décifions 
fur  des  difficultés  qm  partageoient  les  plus 
iiabiles  ,  ou  pour  l'engager  à  àts  recher- 
ches qu'ils  n  ofoient  'entréprendre  ;  &  les 
Journaux  de  Hambourg  dfe  ce  temps-là, 
imprimés  en  Allemagne  ,  font  pleins  de 
J^émoires  qui  venoient  de  lui. 

Dans  tous  fes  voyages  il  s'inftruîfoic 
des  fingularités  de  l'Hiftoire  Naturelle  des 
Pays  5  &  obfervoit  les  induftrîes  particu- 
lières des  Arts  qui  s'y  pratiquent  j  car  les 
Arts  fbumiflent  une  infinité  d'expériences 
irès-dignes  d'attention ,  inventées  quelque- 
fois par  d'habiles  gens  inconnus  ,  aflèz 
ioiivcnt  par  des  Artifans  groflîers ,  qui  ne 
longeant  qu'à  leur  utilité  ou  à  leur  cam- 
ihodité ,  &  non  à  découvrir  àt%  phéno- 
mènes de  Phyfîqub,  en  ont  découvert  de 
lares.  &  demerveiliéux  dont  ils  ne  s'ap- 
tJiercevoîent  pas.  Ainfî ,  il  fe  compolbic 
une  Phyfique  toute  de  faits  finguliers  iC 
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J>eu  connus ,  à-peu-près  comme  ceux  qui , 
pour  apprendre  THiftoire  au  vrai ,  iroient 
chercher  les  pièces  originales  cachées  dans 
des  Archives.  Il  y  a  de  même  les  Anecdo- 
tes de  la  Nature.  Quand  on  en  a  acquis 
une  grande  connoiflance  ,  on  ne  fait  pas 
tant  de  cas  des  Syftêmes ,  peut-être  parce 
i^uils  deviennent  d'autant  plus  difficiles  & 
plus  incertains  ,. qu'il  les  mut  ajufter  à  un 
plus  grand  nombre  de  faits  -,  &  pareîUe- 
ment  ceux  qui  favent  beaucoup  d'Anec- 
dotes hiftoriques  ,  eftiment  peu  Jes  grands 
corps  d'Hiftoire ,  qui  font  aes  Syftêmes  à 
leur  manière. 

Le  père  de  M.  Homberg  fouhaitoît  avec 
paffion  qu'il  terminât  enfin  fes  courfes  fa- 
vanteS,  &  revînt  fe  fixer  dans  fbn  Pays, 
où ,  pour  s'aflurer  de  Jui ,  il  l'auroit  ma- 
îié.  Mais  l'amour  dès  Sciences  &  de  la  li- 
berté l'emporta  encore  du  fond  du  Nord 
en  Hollande  pour  la  rrcifième  fois ,  &  de 
Hollande  il  repafla  en  France  pour  la  fé- 
conde; &  il  y  vit,  félon  fa  manière  ordi- 
naire de  voir,  les  Provinces  qu'il  n'avojc 
pas  vues  dans  ïbn  premier  voyage. 

A  la  fin  le  père  s'impatientoit ,  &  faî- 
foit  des  inftances  plus  férieufes  &  pluspreC- 
fautes  que  jamais  pour  le  retour.  M.  Hom- 
berg obéiffoit ,  &  le  jour  de  fon  déparc 
ëtoit  arrivé  j  il  .ëroît  prêt  à  monter  en 

1'  »; 
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Garroflè  ,  lorfqae  M.  Col&ert  l'envoya 
chercher  de  la  part  du  Roi*  Ce  Miniftre  , 
perfuadé  que  les  gens  d*un  mérite  fîngu- 
lîer  étoient  bons  a  un  Etat ,  lui  fit ,  pour 
rarifêtcî ,  des  offres  fi  avantageufes  ,  que 
M.  Homberg  demanda  un  peu  de  temps 
pour  prendre  {on  parti,  &  prit  enfin  celui 
de  demeurer. 

Sa  puifTante  raifon  étoit ,  que  la  pra-» 
tique  ramilière  aux  Proteftâns  de  lire  tous 
les  jours  un  Chapitre  de  l'Ecriture  Sainte, 
lui  avoît  rendu  tort  fufpede  rEglife  Pro- 
teftaate  dans  laquelle  il  étoit  ne  ,  &  qu  il 
fe  fentoit  fort  éora^ilé  pour  rentrer  dans 
FËglifê  Catholique  j  ce  qu*il  fit  en  1682. 
L'année  fiiivante ,  les  Lettres  &  lui  perdi- 
rent M.  Colbert  y  Se  de  plus  ,  il  fut  aéshé- 
rké  par  foh  père  pour  avoir  changé  de 
Religion. 

.  Il  entra  en  grande  lîaîfôn  avec  M.  FAbbé 
de  Chalucet ,  depuis  Evcque  de  Toulon  ,. 
fort  curieux  de  Chymie.  m.  Homberg  y 
éroît  trop  habile  pour  afpirer  à  la  Pierre 
Philofophale  ,  &  trop  fincère  pour  entê- 
ter perfbnne  de  cette  vaine  idée.  Mais  uir 
autre  Chymîfte  ,  avec  qui  il  travailloit 
chez  le  Prékt ,  voulant  convaincre  Tin- 
crédulité  de  fon  Aflbcié ,  lui  donna  en 
pur  don  un  lingot  d  or  prétendu  pbîlo- 
fophique,  naais  toujours  de  très-boa  6r^ 


^uî  valôît  bien 400  francs  s  tromperie  qui  ^ 
comme  ri  Tavouoir ,  lui  vint  alors  aflèr 
à  propos.  En  obfèrvant  de  près  la  eon^ 
duîre  d'un  homme  qui  en  favoit  tant,  il 
craignit,  peuc-cfrc  par  un  excès  de  pru^ 
dence ,  qu  il  n'en  fût  trop  •,  &  pour  mieux 
iompre  tout  commerce,  auffi-^bien  qu« 
par  quelques  autres:  raifons ,  il  retourna  è 
Rome  en  8/. 

II  y  portoît  toute  ia  récolte  du  Nord  î^ 
&  il  eit  profita  par  une  pratique  de  Mè^ 
decine  peu  coftnue  en  ce  Pays-là ,  &  heu- 
reufè.  il  néglîgcoit  aflcz  fa  qualité  dcr 
Dodeirr  à  Wittemberg  ,  &  on  le  prenoit 
jpour  un  Médecin  qui  ne  Tétoît  que  de- 
génie  y  Se  non  par  des  degrés  z  cependant 
allez  de  gens  avoient  la  hardiefle  de  le 
confier  à  lui ,  5c  s'en  trouvoient  bien.  Il 
lui  manquoit  une  qualité  dont  le  défaut 
f endoit  la  confiance  qu'on  avoir  en  laï 
encore  plus  hardie  ;  il  ne  vantoit  ni  fes: 
temédes ,  ni  fa  capacité  :  il  n'ofoit  dirc^^ 
plus  qu'il  ne  favoit ,  ni  donner  le  vrai^ 
femblable  pour  affuré;  &  par-là  il  ne  pou- 
voir guère  être  le  Médecin  que  dç  mala*» 
iàes  aflez  raifoftnables.  Il  fe  faifôit  même 
peu  d'honneur  dc^  fucccs,  &  renvoyoit  al 
la  Nature  là  plus  grande  partie  de  Ift 
gloire  :  mais  au  lieu  de  l'ait  de  £b  Si^ 


)fii  É  £  ô  ^  »1 

valoit  3  il  avôit  celui  de  découvrir  sffct, 
|ufte  ,  par  des  raifonnemens  fins  ,  la  caufè 
.d'une  maladie ,  &  le  remède  qui  conve- 
noît.  Cette  fagacité  d*efptit  particulière 
jraloic  la  grande  expérience  d  4in  Médecin^ 
qui  n'eût  été  toute  la  vie  que  Médecin. 

Il  revint  à  Paris  au  bout  de  quelques 
années  :  &  tant  de  connoiiTances  unguliè- 
xes  qu'il  avoit  acquifes  î  fes  phofphores , 
une  machine  pneumatique  de  fou  inven- 
tion plus  parfaite  que  celle  de  Guericke^ 
.&  que  celle  de  Boyle  quil  avoit  vue  à 
Londres; les  nouveaux  phénomènes  qu*elle 
lui  produîfoit  tous  les  jours  •,  des  micros- 
copes de  fa  façon,  très-fimples,  très-com- 
modes &  très-exaâs ,  autre  fource  înépui- 
fable  de  phénomènes  ;  une  infinité  d'opé* 
Tarions  rares ,  ou  de  découvertes  de  Chy- 
mie^lui  donnèrent  ici  une  des  premières 
places  entre  les  premiers  Savans.  M.  Régis, 
-en  165)0 ,  finit  dans  fon  Syftême  de  PhUo- 
fophie  imprimé  le  Traité  d'Optique  par 
dirp,  que  tout  ce  quil  en  a, écrit  eft  con." 
firme  par  des  expériences  qui  ont  été  faites 
par  M.  Homberg^  Gentilhomme  Allemand  , 
Jzfeaneuxpar  Us  grandes  connoijfancesquil 
a  de  laPhyJîéfuey  maisfur-tcut  par  Vaarejfè 
&  Vexaêlitude  extrême  avec  laquelle  iljait 
$ûutes  fortes  £  expériences,  . 
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.  Nousf^  avons  déjà  dît  dans  l'Eloge  de  M» 
de  Touinefort  (o^^^que^dcs  que  M. l'Abbé 
Big^non  eut  en  1691  la  direâion  de  l'Aea^ 
demie  de»  Scieijccs,  il  y  fit  entrer  Meflîeurf 
Homberg  &  de  Tournefort ,  qui  furent 
Jis  premiers  nés*  Il  donna  aufli  à  M.  Hom-« 
berg  k  laboratoire  de  l'Académie ,  &  par-là 
une  entière  liberté  de  travailler  en  Chymî© 
fans  inquiétude. 

L'Académie,  par  fo  concou ts  de  quel-* 
ques  circonfiances  rri^lbeareufes  ,  étpit 
tombée  alors^  dans  une  alïèx  grande  lan*- 
gtieur.  Souvent  on  ne  trou  voit  pas  de 
^oi  occuper  les  deux  heur^  de  féance  ; 
mais  dès  que  M.  Homberg  eut  été  reçu ,. on 
vit  que  l'on  avoir  une  reflburce  affurée.  Il 
étoit  toojoui*  prêt  à  fouïïiîr  du  fien-,  & 
l'on  s'étoit  fait  jGir  fa  bonne  volonté  une 
efpèce  de  droit  qui  raffujettiflcit.  11  n'eût 
prefque  ofé  paroître  les  mains  vuides.  Sa  * 
grande  abondance  -contribua  beaucoup  4 
foutenir  la  Compagnie  }ufqu'au  renouvel- 
lement de  i6pp. 

M^'^le  Duc  d'Orléans,  qui n'avoît point 
alors  de  fonékions  à  remplir  dignes  de  fa 
naiflance,  felivroit  au  goût  &  au  talent  na- 
turel qu'il  a  pour  les  Sciences  les  plus  éle*  - 
vées  >  &  feifoit  à  la  Phîiofophie  l'honneur 


(a)  Voyez THift. de  1708 ,  pag,  147.  &  fuiv» 
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de  la  croire  digne  de  roccupcr  au  défaut 
du  Commandement  des  Armées  y  ou  du 
Gouvernement  des  Etats.  Il  voulut  entrer 
dans  les  myftères  de  la  Chymie  ,  &  dans 
la  Phyfique  expérimentale.  M.  l'Abbé  du 
Bois ,  qui  avoît  eu  Thonneur  d  erre  Pré- 
cepteur de  S.  A.  R. ,  &  qui  étoit  ravi  de 
féconder  des  inclinations  qu'il  n  avoit  pas 
eu  befoin  de  lui  inlpirer ,  lui  indiqua  M. 
Homberg ,  comme  ïé  plus  propre  a  (atif- 
Faire  fa  curîofité.  Il  le  préfenta au  Prince^ 
oui  vit  bientôt  qu  il  aVoit  trouvé  le  Pby- 
ficîen  qu'il  lui  falloit.  Il  le  prit  auprès  de 
lui  en  cette  qualité  en  1702,  lui  donna 
une  penfion ,  &  un  laboratoire  le  mieux 
fourni  &  le  plus  fupcrbe  que  la  Chymîc 
eut  jamais  eu.  Là  fe  rendoit  prefque  tous 
les  jours  le  Prince  Phiiofbpbe  •,  il  recevoir 
avidement  les  inftrudîons  de  fon  Chy- 
mifte ,  fouvent  même  les  pf évcnoît  avec 
rapidité  -,  il  entroit  dans  tout  le  détail  des 
opérations,  les  exécutoit  lui-même,  en 
îmaeinoic  de  nouvelles;  &  j'ai  vu  plufieurs 
fois  le  Maître  effiayé  de  fon  Difciple.  On 
ne  le  connaît  pas ,  me  difoit-il  en  propres 
termes ,  lui  qui  étoit  prefque  le  feul  con- 
fident de  fes  talens  ;   c'éji  un  rude  tra-- 
vailUur.  Il  m'a  répété  ce  difcoilrs  depuis 
peu ,  en  concluant  de  la  Phyfique  à  la  Ré- 
gence ,  dont  il  a  vu  les  primiè»  momfens; 
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&  cette  conclufion  fe  juftifie  de  jour  ea 
Jour. 

Ce  fut  auffi  en  1701  que  Monfeigneur 
le  Duc  d'Orléans  fit  venir  d'Allemagne  le 
grand  Mitoli  ardent  convexe  y.  dont  nous 
avons  tant  parlé  dans  nos  Hiftoires.  M. 
Homberg  eut  le  plaifir  de  voir  que  quel- 
ques Syftêmefs  qu'il  avoic  imaginés  deve- 
noient  des  faits  -,  &  ce  qui  lui  fiit  encore 
plus  fenfible  ,  il  apprit  quantité  de  faits 
qu'il  H  eût  pas  devinés.  Cette  nouvelle 
^fpèce  4e  fourneau  donna  une  Chymie 
npuveUe  ;  il  létoit  jufte  que  l'application 
de  S.  A.  R.  à  cette  Science  fut  marquée 
d'une  époque  fingulière  ,  &  mémorable 
parmi  tous  les  Phyficiens. 

En  1704,  le  Prince  voulut  honorer 
M.  Homberg  d'une  faveur  encore  plus 

Sarticulière ,  &  le  faire  fon  premier  Mé- 
ecin.  Lorfque  ce  choix  étoic  fur  le  point 
dette  déclaré.,  on  lui  vint  offrir  de  la  part 
de  l'Eledieur  Palatin ,  Se  d'une  manière, 
très-preffante ,  des  avantages  plus  confi- 
dérables  que  ceux-mêmesqui  Tattendoient, 
L'attachement  qu'il  avoit  pour  S.  A.  R.  ne 
lui  permit  pas  de  délibérer.  Il  faut  avouer 
qu'H  s'y  joignit  auflS  un  autr^  attache- 
ment. Il  longeoit  à  un  mariage ,  &  y  fon- 
geoit  diepuis  fi  long ^ temps,  que  l'amour 
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feul,  fans  une  forte  eftime,  neût  pas  pf#^ 
duit  tant  de  conftance,        , 

Il  fut  donc  premiei^  Médecin  de  Mon* 
feigneur  le  Duc  d^Orl^ans  à  la  fin  de  1704, 
Par-là  y  il  tomboit  dans  le  cas  d  une  de 
nos  L0ÎX3  qui  porte  que  toute  Charge  de- 
mandant réfidence  hors  de  Paris ,  eft  in- 
compatible avec  une  place  d'Académicien 
Penhonn^e,  Il  déclara  nettement  que  s'il 
étoit  réduit  à  opter,  il  fè  déterminoit  pour 
l'Académie,  {ans  comparaifon  moins  uti* 
le  5  mais  le  Roi  le  jugea  digne  d'une  ex-, 
ception.  Ce  trait  héroïque  de  fou  amouç 

{)our  TAcadémie  fut  (uivî  de  la  paît  de 
on  Prince  dnil  autre  trait  encore  plust 
héroïque  ;  il  ne  fut  pas.  offenfé. 

En  1708 ,  M.  Homberg  fe  maria;  &  ce 
fut  en  quelque  forte  dans  rAcadémic.  li 
époufa  Marguerite  -  Angélique  Dodart , 
6Ue  du  fameuK  M.  Dodart ,  celle  pour  qui 
il  avoir  été  Ci  confiant,  &  dont  il  avoit^ 
tant  éprouvé  le  caraé^ère. 

Quelques  années  après,  il  devint  fiijet 
à  une  petite  dyflenterie,  qu'il  fe  gUériffoit, 
&  qui  revenoit  de  temps  en  temps.  Le 
mal  fe  fortifia  toujours ,  &  fut  enfin  ei^ 
1715'  critel  &  dangereux. 'La  patience  du 
ftialade  a  toujours  été  celle  d'un  Héros 
ou  d'un  Saint,  Peu  de  jours  avant  la  mort^^' 
il  prit  la  liberté  d'écrire  à  Moaiêigo^iir  1^ 
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35uc  d'Orléans  fur  (a  Régence  ;  8c  à  la  fin 
>de  la  Lettre ,  il  employa  ces  expreffion^ 
touchantes  que  ion  état  fournîiîbît ,  pour 
lui  recomipander  tout  ce  <ju  il  avoit  lé 
plus  aimjé ,  la  Veuve  qu'il  ^lloît  laiffcr.  Se 

I  Académie  des  Sciences.  Sa  prière  pour 
4'Académie  a  eu  plus  de  fuccès  qu'il  n  eût 
ofé  l'efpérer  •,  le  rrînce  /eft  réfervé  à  lui 
feul  le  Gouvernement  immédiat  de  cette 
Compagnie.  Il  trake  nos  Sciences  comme 
fon  domaine  particulier,  dont  il  cft  jaloux* 

M.  Homberg  mourut  le  24  Septembre 
-171  y,  aptes  avoir  reçu  pliifîeurs  fois  les 
Sacremens  dans  le<ours  de  fa  maladie. 

Quoiqu'il  fut  d'une  complexipn  foible  , 
;îl  étoit  fort  laborieux ,  &  d'un  courage  qui 
lui  tenoit  lieu  de  force.  Outre  une  quan-« 
tité  prodigîeufe  de  feits  curieux  de  Phyfi- 
que  taflèmblés  ^ans  (à  tête  ,  &  préfens  ^ 
ù  mémoire,  il  avok  de  quoi  faire  un  Sa- 
vant ordinaire  en  hiftoire  &  en  langues. 

II  favoit  même  de  THéhreu.  Son  caradlère 
d'efprit  eft  marqué  dans  tout  ce  qu  on  a 
de  lui  :  une  attention  ingénieufe  fur  tout, 
qui  lui  faifok  naître  des  Gbfervations  où 
-les  autres  ne  voient  rien  -,  une  adrefle  ex- 
trême pour  démêler  les  routes  qui  mènent 
aux  découvertes;  des  tours  d'expériences 
iînguliers ,  &  qui  feroient  trop  artificieux, 
fi  on  avOit  tort  de  s  obftincr  à  connoîtrc  j' 
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une  finelTe  fenrée  y  &  une  folidké  déli- 
cate -,  une  exaditude  qui ,  quoique  Icru- 
puleufe  y  favoit  écarter  tour  1  inutiie  ^  tou- 
jours un  génie  de  nouveauté ,  ppur  qui  les 
fujets  les  plus  ufés  ne  l'éi^oient  point.  Il 
n  a  point  publié  de  corps  d'Ouvrage.  Il 
avoit  commencé  à  donner  par  morceaux 
dans  nos  Hiftoirés ,  des  EJfais  ou  Elémens 
de  Ckymie  ;  car  de  la  manière  dont  il 
'  prenoit  la  Chymie ,  il  avoit  lieu  de  ne 
pas  croire  que  ce  fût  encore  tme  Science 
faite.  On  a  trouvé  dans  fes   papiers  le 
refte  de  ces  Elémens  en  bon  ordre  &  prêt 
pourTimpreûSon.  D'ailleurs, Jious  n*aYons 
ae  lui  qu  un  grand  nombre  de  petits  Mé- 
moires fur  difFcrens  fujets  particuliers  : 
mais  de  ces  petits  Mémoires  ,  il  n'y  en  a 
aucun  qui  t^e  donne  des  vues ,  &  qui  nç 
brille  d  une  certaine  lumière  -,  &  il  y  en  a 
plufieurs  dont  d'autres  a^uroient  fait  des 
Livres  avec  le  fecours  de  quantité  de  cho- 
fes  communes  qu'ils  y  auroient  jointes. 
Nous  avons  déjà  dit  combien  il   étoit 
éloigné  de  l'oftentation  ;  il  l'étoit  autant 
du  myftère,  fi  ordinaire  aux  Chymiftes^ 
&  qui  n'êft  qu'une  autre  efpèce  d'often- 
tation  où  l'on  cache  au  lieu  d'étaler.  II 
donnoit  de  bonne  grâce  ^e  qu'il  favoit, 
&  laiflbit  aux  gens  à  fentir  le  prix  de  ce 
gu'il  Um  ^voit  donné.  Sa  maniètc  de 
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^*expliquer  étoit  tout-à-fait  fimple ,  niai^ 
méthodique,  précife,  &  fans  fuperfluité^ 
Soit  que  le  Françt>is  fût  toujours  pour  lui 
Une  langue  étrangère ,  foie  que  naturelle- 
nienî  il  ne  fût  pas  abondanî  en  paroles  y 
il  cherchoit  fon  mot  prefqUe  k  chaque 
nronient  ;  mais  il  le  trouvoit.  Jamais  ort 
n'a  eu  des  mœurs  plus  douces  ni  plus  fo- 
ciaBles  :  il  étoit  même  homme  de  plaifir  j 
car  c*eft  un  mérite  de  Terre ,  pourvu  qu'on 
foit  en  même  temps  quelque  chofe  a  op- 
pofé.  Une  Philofophie  faine  &  paifiblè 
le  dtlpofoit  à  recevoir  fans  trouble  les 
différens  événemens  de  la  vit; ,  &  le  ren- 
doit  incapable  des  ces  agitations  dont  oa 

à  ,  qilatid  6ft  Veut,  tant  rf-  {hjétS.  A  Céiié 
tranquillité  d'ame  tiennent  nécefïkîrement 
la  probité  &  la  droiture  :  on  eft  hors  du 
tumulte  des  paffions  j  &  quiconque  a  le 
loifir  de  penler,  ne  voit  rien  de  mieux  à 
faire  que  d  être  vertueux. 
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^MALEBRANCHE. 

JN  ICOLAS  Malebranche  naqak 
l  Paris  le  6  Août  i<5?8  de  Nicole  Male- 
branche ,  Secrétaire  mi  Roi^  Tréforier  des 
cinq  groiTes  Fermes  (bus  le  Miniftère  du 
Cardinal  de  Richelieu  ,  &  de  Catherine 
de  Lauzon  y  qui  eut  un  frère  Viceroi  du 
Canada  y  Intendant  de  Boxdeaux ,  &  enfin 
.Cofîfciller  d'Etat.  Il  fut  le  dernier  de  dix 
«nfans.  Un  de  fes  aînés  mourut  en  170/ 
Confeiller  de  la  Grand'Chambce  3  &  fort 
cftimé  dans  le  Parlement. 

Ce  cadet,  d'une  fi  nombreufé  famille,  fût 
fort  difficile  à  élever ,  à  caule  de  la  foir~ 
blcfTe  die  fa  complexion ,  &  de  fes  infir- 
mités continuelles.  Il  avoit  même  une 
conformation  particulière,  Tépinedudoj 
tortueufe ,  &  le  flernoo  extrêmement  en- 
foncé. U  lui  fallut  une  éducation  domefli- 
que  ^  &  il  ne  fortit  de  la  maifon  paternelle 
que  pour  faire  fa  Philofophie  au  Collège 
de  la  Marche ,  &  fa  Théologie  en  Sor- 
bonne.  Il  les  fit  en  homme  d'efprit ,  mais 
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hon  6n  génie  fu|)éricùr.  Il  s'éroit  toujours 
deftiné  à  l'état  eccléfiaftiquie ,  où  la  Na- 
nire  &  la  Grâce  l'appelpient  également  ^ 
&  pour  s'y  attacher  encore  davantage  ^ 
en  conferVant  néanmoins  line  liberté  qui 
ne  lui  étoit  pas  fort  néceflaii^e  ,  il  entra 
dans  la  Congrégation  de  l'Oratoire  à  Paris 
en  1660. 

Il  youlur  fe  metfte  dans  cjuel^ue  étude 
convenable  à  fa  profeffion  ^  éc  par  le  con- 
feil  du  P.  le  Cbinte  3  fameux  Auteur  des 
Annàks  Eccîefiajiiti  Ftânmum  5  11  s'ap- 
pliqua à  l'Hiftoire  Eccléfiaftique.  Il  ^oni- 
inença  pat  lire  en  Grec  Eufebè  j  Socrate^ 
Sozomene ,  Théodoret  t  nlai^  les  faits  ne 
Xe  lioient  point  dans  fa  tête  les  uns  aux 
autres  y  ils  ne  faifôicnt  que  i'effàcer  mu- 
tuellement y  &  un  travail  inutile  produific 
tientôt  le  dégoût»  Le  célèbre  M.- Simon  , 
qui  étoit  alors  de  l'Oratoire  &  à  Pari5> 
voulut  attirer  à  lui ,  c'eft-à-dire  à  l'Hébreu 
&  à  la  critique  de  l'Ecriturç  Sainte ,  ce  dé*»- 
ferteur  de  l'Hiftoire  ^  &  le  P.  Malebranche 
chtra  (bus  fa  conduite  dans  cette  nouvelle 
carrière  peu  différente  de  l'autre  :  auflî  n'y 
faifoit-ii  pas  encore  de  grands  progrès. 
V  Un  jour ,  comme  il  palToit  par  la  rue 
Saint  -  Jacques  5  un  Libraire  lui  préfenta 
le.  Traité  de  VHomme  de  M.  Defcatces , 
.^ui  venoit  de  paroître.  Il  avoît  26  ans, 
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&  ne  connoiflbit  Defcanes  oae  de  nom  ^ 
&  par  quelque.^  objeâions  <le  Ces  cahiers 
de  Philofojphie.  Il  fe  mit  à  feuilleter  le 
Livre  ^  &  fut  frappé  comme  d'une  lumière 
qui  en  fortit  toute  nouvelle  à  (es  yeox.  Il 
entrevit  une  fcience  dont  il  n  avoit  point 
d'idée,  &  fentit  quelle  lui  convenoit*  La 
Philofophie  fcholaftique  quil  avoit  eu 
^out  le  loi/Ir  de  connoitre  ,  ne  lui  avoit 
point  fait,  en  faveur  de  la  Philofophie  en 
général ,  Veffkt  de  la  (impie  vue  d'un  Vo- 
lume de  De(cartes  :  la  (ympathie  navoit 
foii#joué  'y  TuniiTon  n'y  étoit  point  y  cette 
hilofophie  ne  lui  avoit  point  paru  une 
Philofophie.  U  acheta  le  Livre  ,  le  lut 
avec  cmpreflTement  >  & ,  ce  qu'on  aura 
peut  -  ccre  peine  à  croire  ,  avec  un  tel 
tranfport ,  qu'il  lui  en  prenoit  des  batte- 
mcns  de  Ci^ui ,  qui  i  obUgeoient  quelque- 
fois d'interrompre  (a  leÂure.  L'invifiblc 
&  inutile  Vérité  n'eft  pas  accoutumée  à 
trouver  tant  de  fen(îbilîté  parmi  les  hom^ 
mes,  &  les  objets  Its  plus  ordinaires  de 
leurs  paflîons  fe  tiendroient  heureux  d'y 
en  trouver  autant. 

Il  abandonna  donc  abfolument  toute 
autre  étude  pour  la  Philofophie  de  Def- 
cartes.  Quand  fes  Confrères  &  fes  amis  , 
les  Critiques  ou  les  Hiftoriens ,  à  qui  tout 
cela  paroiffoit  bien  creux  ^  lui  en  faifoienç 
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des  f  eproches ,  il  leur  demandoit  fi  Adam 
n'avoit  pas  eu  la  fcience  parfaite  •,  &  com- 
me ils  en  convenoient  félon  Topinion  com- 
mune des  Théologiens  ,  il  leur  difoit  que 
la  fcience  parfaite  n'étoit  donc  pas  la  cri- 
tique ou  l'Hiftoire ,  &  qull  ne  vouloit  fa- 
voir  que  ce  qu'^Adam  avort  fii. 

Il  en  apprit  en  peu  d'années  du  moins 
autant  que  Defcartes  lui-même  en  fa  voit; 
car  en  rhilofophic ,  plus  on  penfe ,  plus 
on  fait  de  progrès  ^  &  un  homme  dans  le 
même  temps  penfe  beaucoup  plus  qu'un 
autre  :  '  mais  pour  les  Sciences  de  faits  ,  uti 
homme  ne  lit  dans  un  temps  que  ce  qu'un 
autre  auroit  pu  lire.  Ainfi  le  génie  fait  lès 
Philofophes  auffi-bien  que  les  Poètes  ^  5^ 
le  temps  fait  les  Savans,  Le  P.  Malebran- 
che  devint  /î   rapidement  Philofophe  ^ 

3u'au  bout  de  dix  années  de  Cartéfianîfme, 
avoît  compofé  le  Livre  de  la  Recherche 
de  la  Vérité. 

D'abord ,  pour  fonder  le  goût  du  Pu- 
blic ,  il  en  laiflâ  courir  le  premier  Volume 
manufcrit,  M.  TAbbé  de  Saint- Jacques, 
homme  d'une  rare  vertu,  fiUqui  difpofoit 
dé  la  Librairie  fous  M.  le  Chancelier 
d'Aligre  fon  père ,  le  lut ,  &  auffî  -  tôt  en 
fit  expédier  le  Privilège  gratis  en  1674. 

Ce  Livre  6t  beaucoup  dé  bruit  ^  &  quoi- 
que fondé  fur  des  principes  déjà  connus,^ 


5M  t  L  o  6  t 

il  patui  original.  L'Auteur  étoit  Cartéfîeii^ 
inais  comme  Dcfcartes  \  il  ne  paroiflbit 
pas  lavoît  fuîvi ,  mais  rencontré.  Il  rjègfic 
en  cet  Ouvragé  un  grand  art  de  mettre 
des  idées  abficaites  dans  leur  jour  ^  de  lés 
lier  enfemble  ,  de  les  fortifier  j^r  leur 
liaifon.  Il  s'y  trouve  mcnie  un  itiêlange 
adroit  de  quantité  de  chofès  moins  abf*- 
traités  3  qui  étant  facilement  entendues  ^ 
encouragent  le  Leâeur  à  s'appliquer  aux 
autres ,  le  flattent  de  pouvoir  tout  enten-»- 
dre.  Se  peut-être  lui  perfuadent  qu'il  en- 
tend tout  à -peu -près.  Ladi<9:ion;  outre 
qu  elle  eft  ^urc  &c  châtiée ,  a  toute  la  di- 

Îrnité  qUe  le^  matières  demandent,  &  toute 
a  grâce  qu  elles  peuvent  foufeîr.  Ce  n*eft 
{m  qu'il  eût  apporté  aucun  foiii  à  cultiver 
es  taletis  de  l'imagination  ;  au  contraire, 
il  s'eft  toujours  fort  attaché  à  les  décrier  ; 
inais  il  en  avoir  naturellement  une  fort 
tidble  &  fort  vive  ,  cjui  traVjilloit  poUr 
un  ingrat  malgré  lui  -  mêhie ,  &  qui  or^ 
noit  la  raifon  eh  fe  cachant  d'ôllc* 

Ce  premier  Vôlurrteî  de  la  Rtthirche^de 
la  Vérité  eut  trop  de  fuccés  pour  n'erre 
pas  eritiqué.  Il  le  fut  par  M.  Foucher , 
Chanoine  de  Uijoto  ,  à  qui  lé  P-  Malê- 
branche  répondit  dans  la  Préface  du  fé- 
cond Volume  qu'il  donna  Tannée  fuivante; 
La  Recherche  de  la  Vérité  coçipiette  <i'eû 
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êitt  due  plus  d'éclat.  De  nouvelks  véritésf 
naîfloienf  des  précédentes  j  &  en  cette  ma- 
tière ,  plui  les  générations  font  hombreiï-» 
fes  ,  plus  elles  font  noble»;  UÔuVrage  en« 
leva  un  grand  nombre'  de  fuffrages  illuP' 
très  3  eiitr^aufres  celui  de  M  Arnaud  ,  fort 
confidétable  par  lui  -  même  ,  &  encore 
plus  par  les  niites. 

Je  paiTe  foiis  filence  des  repBques  d€ 
M,  Foucbcr,  &  des  réponfes  otf  éclair- 
Ciffemens ,  foit  du  P.  Malcbranche ,  foît 
du  P.  des  Gabets ,  Bénédiiîtin ,  qtiî  avoît 
cmbraflefon  Syftême.  Tout  cela  produlfit 
une  -fuite  çl'Ecrîts;  St  prefque  nulle  inl>» 
truâion.  Ce  nétoient  que'  les  prîncîpei 
de  la  Recherche  peu  entendus  ou  déguiféï 
d'une  part^  &  de  Tautre  plus  développés^ 
ou  tournés  différemment.  Une  tongue  dif^ 
pute  fur  ics  matières  pÊîiofophiques  peut 
contenir  peu  de  Philolophîe. 

On  voit  par  l'exemple  du  P.  des  Gabcts> 
que  la  Recherche  de  la  Vérité  avoît  déjà 
vivemenr  perfùadé  quelques  efprits.  L'Au- 
teur qui  avoir  fonge  fincèrement  â  inftruî- 
re ,  ne  goûtoit  pas^  les  applaudilïèmens  dur 
Public  lahs  cette  perfuahon ,  parce  qu'ife 
ne  tournoient  qu'a  fa  gloire  ;  iau  lieu  que 
la  perfuafion  eût  tourné  à  celle  de  la  vé* 
rite  :  mais  il  falloir  fouvent  qu'il  prît  pa- 
tience^ &  fe  contentât  de  n'être  qu'apw 
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piaudi.  Audi  fa  do6trine  impofe-t-eile  des 
conditions  fort  dures  :  elle  veut  qu'on  fe 
dépouille  fans  ceffe  de  fes  fens  &  de  fon 
imagination  -,  que  par  reflFort  d'une  médî- 
tation  fuivie  on  s'élève  à  une  certaine  ré- 
gion d'idées ,  dont  l'accès  eft  fi  difficile  , 
que  même  parmi  les  Philofophes,  pour  qui 
tous  les  autres  hommes  font  peuple ,  il  y  a 
encore  un  peuple  qui  ne  peut  guère  aller 
)ufques-là*  Cependant  ce  Syftême  ,  quoi- 
que fi  inteUe(5^uel  &  fi  délié ,  s'eft  répandu 
avec  le  temps ,  &  le  nombre  de  fes  Sec- 
tateurs fait  affez  dTionneur  à  Tefprit  hu- 
main. 11  eft  vrai  que  ce  font  quelquefois 
ces  conditions  fi  dures  qui  ont  de  1  attrait 
pom  lui>  ÔC  qui  le  garacnt 

Le  Livre  de  la  Recherche  de  la  Vérité  eft 
plein  de  Dieu.  Dieu  eft  le  feul  Agent,  & 
cela  dan$  le  fen$  le  plus  étroit  j  toute 
vertu  d'agir  ,  toute  adion  lut  appartient 
immédiatement:  les  caufes  fécondes  ne 
font  point  des  caufes  \  ce  ne  font  que  des 
occafions  qui  déterminent  Taélion  de 
Dieu,  des  caufes  oçcafionnelles.  ITaîUeuris 
quelques  points  de  la  Religion  Chrétien- 
ne ,  comme  le  péché  ori^nel ,  font  proit* 
vés  ou  expliqués  dans  ce  Livre.  Cepen- 
dant le  P.  Maiebranche  n'avoit  pas  encore 
expofé  fon  Syftême  entier  par  rapport  à 
la  Religion  ,  ou  plutôt  la  manière  doct 
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il  accordoit  la  Religion  avec  ïbn  Syftême 
de  Philofophie.  Il  le  fit  à  la  follicitation 
de  M.  le  Duc dei^hevreufe, dans  fes  Con-' 
vtrfatiom  ChrétiemeSy  en  1677.  Là,  il  in- 
troduit trois  perfonnages:  Théodore,  qui 
eft  lui  -  même  \  Ariftarque  ,   homme  du 
monde»  quia  peu  d'habitude  avec  les  idées 
précifes^qui  a  beaucoup  lu,  Sc  n'en  fait  que 
moins  penlèr;  &  Erafte,. jeune  homme 
jqui  n  eft  gâté  ni  par  le  monde ,  ni  par  la 
(cience ,  &  qui  faifit ,  par  une  attention 
exaâe  &  docile ,  ce  qui  échappe  à  Timagi- 
nation  nimultueufe  a  Ariftarque.  Le  Dia- 
logue en  eft  bien  entendu ,  les  caraâères 
finement  obfervés  -,  &  Ariftarque  y  eft , 
comme  il  devoir  être,  philofophiquement 
comique.  Théodore  fait  encore  mieux  que 
le  Socrate  de  Platon^  faire  accoucher  fe& 
Auditeurs  des  vérités  cachées  qui  étoient 
en  eux  ;  il  leur  prouve ,  ou  leur  Êiit  dé- 
couvrir par  eux-mêmes  Texiftence  de  Dieu^ 
la  corru^ion  de;  la  nature  humaine  par  le 
péché  originel ,  la  néceflîté  d'un  Repara-* 
teur  ou  médiateur,  &  celle  de  la  grâce* 
Le  fruit  de  ces  entretiens  eft  la  conyerfion 
d'Ariftarque  au  Syftême  chrétienflb  Père 
Malebranche ,  &  l'entrée  d'Erafte  dans  un 
Monaeftêre. 

\  Dans  une  édltipn  fuîvante  de  ces  Con^ 
nr/atiom  ChrétUnnei  >  le  F.  Malebranche 
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«jouta  des  Méditations  3  où  d'une  eonjidé^ 
ration  philoibphique  il  tife  toujours  un^ 
élévation  à  Di«u.  Peut-être  Touiot-ii  par-li 
f-épondre  à  quelques  .bonnes  ames^  qui  lui 
xeprochoient  que  fa  Philofophie  abftraite  , 
&  par  conii^quent  sèche  y  ne  pôuveit  pre^ 
.duire  des  mouyemens  de  piété  aâèz  affec-^ 
tueux  &  aijèz  tendres,  il  y  a  cependant 
jMTez  d'apparence  qiX'à  .cet  ^égard  les  idées 
jnétaphyîîgues  feront  toujours  pour  la 
>lupart  du  monde  pomme  la  flamme  de 
'efprit-de-vin^  qui  eft  trop  fubdle  pour 
brûler  du  bois* 

X.C  deCein  qu  U  a  eu  de  lier  la  Religion 
à  la  Philofophie  >  a  toujours  été  celui  de$ 
plus  grands  hommes  du  Chriftianifme, 
Ce  n'eft  pas  qu'on  ne  puiffe  aflez  raifou;^ 
nablement  les  tenir  toutes  deux  fëpar^es^ 
&,  pour  prévenir  tous  les  troiibieç ,  régler 
les  limites  des  deux  Empires  :  mais  il  vaut 
encore  mieux  réconcilier  les  PuifTances  , 
&  les  amener  à  une  paix  fincère.  Quand 
on  y  a  travaillé,  on  a  toujours  traité ^vee 
la  Philofophie  dominante ,  les  anciens  Pè- 
res avec  celle  de  Platon ,  S.  Tbomas  avec 
celle  d||lriftotc  \  Se  à  leur  exemple ,  le 
P.  Malebranche  a  traité  avec  celle  de 
Defcartcs  ,  d'autant  plus  néceflairement , 
qu  a  l'égard  de  fes  pirincipes  effentiels ,  il 
Uà  pas  cru  quelle  dût  être  comme  h$ 
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autres ,  dominante  pour  un  temp.  Il  n'st 
pas  feulement  accordé  cette  Pbilofophi« 
avec  la  Religion  ;  il  a  fait  voir  qu  elle 

groduit  plufieurs  vérités  importai;^tes  de  l^ 
Lelîgioti ,  &  peut-être  un  feul  point  lui 
^-t-il  donné  prefque  tout.  Qn  fait  que  l^ 
preuve  de  la  fpiritualîté  de  Ta  me,  appor-» 
fée  par  Defe^rtes  ^  le  conduit  néceUaire-? 
ment  à  croire  que  les  penfées  de  Tame  ne 
peuvent  être  caufes  phyfiques  des  mouve-? 
Hicns  du  corps  ,  ni  les  mouvemens  du 
corps    caufes  phyfiques  des   penfées  do 
Tame  î  que  feulement  ils  font  réciproque^ 
ment  caufes  occafionnellçs ,  &  que  Dieu 
feul  eft  la  caufe  réelle  &  phyfique  déter-^ 
minée  à  agir  par  ces  caufes  occafionnelles, 
Puifqu  un  efprit  fup^rieur  à  lin  corps  ,  & 
plus  noble,  ne  le  peut  mouvoiit,  un  côrp^ 
ne  peut  nop  plus  en  mouvoir  un  autres 
j0f(n£  ctioc  n  eft  que  la  caufe  occafionnellc 
de  la  communication  des  mouvemens , 
que  Dieu  diftrîbua  entr'eux  fclon  certaines 
loix  établies  par  lui  -  même  ,  &  certainp- 
ment  inconnues  aux  corps.  Dieu  eft  donc 
Je  feul  qui  agiflè  ,  foit  fur  les  corps ,  foie 
fur  les  efprits  -,  &  delà  il  fuit  que  lui  feiil^ 
&  abfqlument  parlant,  U  peut  pous  rendre 
heureux  eu  malheureux  ,  principe  très-Ê? 
cond  de  toute  la  morale  Chrétienne.  Puft» 
âue  Pieu  agit  fur  içs  corps  pat  de§  Icjjç 
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fénérales ,  il  agit  de  même  far  les  efpriis. 
)es  loix  générales  régnent  donc  par -tout, 
c'eft-à-dire,  des  volontés  gériërales  de 
Dieu  ',  &  c  eft  par  elles  qu'il .  entre  ^  tant 
dans  Tordre  de  la  nature ,  que  dans  celui 
^e  la  grâce  ,  des  défauts  que  Dieu  n-au- 
Toit  pu  empêcher  que  par  des  volontés  par- 
ticulières peu  dignes  de  lui.  Cela  répond 
aux  plus  grandes  objeâions  qui  fe  faflènt 
contre  la  Providence*  C'eft-là  tout  le  fyt 
terne ,  dans  un  raccourci  qui  ne  loi  eft  pas 
avantageux.  Plus  on  le  verra  développé, 
plus  la  chaîne  des  idées  fera  longue  ,  & 
en  même  temps  étroit  Jamais  Philofp- 
phe  n'a  Ci  bien  fu  l'art,  d'eo  former  une* 

Elle  l'avoit  conduit  à  des  vues  particu- 
lières fur  la  grâce ,  nbn  à  l'égard  du  dog- 
me ,  mais  de  la  manière  de  rexpliquer.  Il 
ne  s'accordoit  nullement  avec  le  iameux 
P.  Quefhel,  qui  étoit  encore  de  l'Oratoire^ 
&  qui  avoit  embraffé  les  Xentimens  de 
M,  Arnaud.  Le  P.  Quefnel ,  pour  favoir 
mieux  à  quoi  s'en  tenir ,  (buhaita  que  fon 
Maître  eut  connoilfance  des  penfëes  du 
P.  Malebranchc^  &  lia  une  partie  entr'eut 
cliez  un  ami  comrpun.  Le  fond  du  fyftême 
dent  il  s'agiffoit ,  eft  que  l'ame  humaine 
<lt  Jéfus-Chrift  eft  la  caufe  occafiônnelle 
d(  la  diftribution  de  la  grâce  J  par  le  choix 
^t'elle  fait  de  certaines  perlonnes  pour 

demandée 
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demander  à  Dieu  qu'il  la  leur  envoie  ;  & 
que ,  comme  cette  ame  ,  toute  parfaite 
qu'elk  cft ,  eft  finie ,  il  ne  fe  peut  qiic 
1  ordre  de  la  grâce  n'ait  fés  défedruoficés  , 
auflî-bien  que  celui  de  la  nature.  Il  n'y 
avoit  guère  d'apparence  que  M.  Arnaud 
dût  recevoir  avec  docilité  ces  nouvelles  le- 
çons. A  peine  le  P.  Malebranche  avoffrii 
commencé  à  parler ,  qu'ion  difputa ,  &  par 
conféquent  on  ne  s'entendit  guère  ;  on  né 
convint  de  rien ,  &  on  fe  fépara  ayec  aflèz. 
de  mécontentement  réciproque.  Le  feul 
fruit  de  fa  conférence  fut  que  le  P.  Maie- 
branche  promit  de  mettre  fes  fentimens  par 
écrit ,  &  M.  Arnaud  d'y  répondre  -,  ou ,  ce 
qui  revient  à- peu-près  au  même ,  il  promit 
la  guerre  au  P.  Malebranche. 

Malgré  la  grande  réputation  de  M.  Ar- 
naud ,  fon  extrême  vivacité  fur  la  matière 
de  la  grâce  ,  qui  étoit  prefque  fbn  domai- 
ne  y  le  P.  Malebranche  ofa  tenir  fa  parole  ^ 
&  compofer  fon  Traité  de  la  Nature  &  de 
la  Grâce.  Il  en  fit  faire  une  copie  pour 
M.  Arnaud  y  mais  ce  Dotîteur  fe  retira  de 
France  en  ce  temps-là.  On  la  lui  envoya 
en  Hollande  ,  &  le  P.  Malebranche  fut 
plus  d'un  an  fans  en  entendre  parler.  Sefc 
amis  le  prcfsërent  de  publier  fon  Ouvrage, 
fc  il  confentit  qu  or^  Tenvoyât  à  Elievir  , 
ûui  l'imprima  en  l<î8o.M.Arnaud^qui  étok 
Tarn  r.  Il 


£ 


^2  È  £  or  G  E 

fat  les  lieux 3  en  vit  quelques  feuillets;  & 
par  zèle  ,  ou  pour  {on  opinion^  ou  pous 
l6  P.  Malebrancbe  ,  il  voulut  artêter  cette 
impreffion  :  mais  il  n'en  put  veni«  à  bout , 
Se  il  ne  fongea  plus  qu^'à  répondre. 

Dans  cet  intervalle  ,  le  P.  Malebran- 
che  fit  fes  Méditations  Chrétiennes  &  Mé* 
tapl^Jîques  >  qui  parurent  en  1685.  C'eft 
un  Dialogue  entre  le  Verbe  &  lui»  Il  éroit 
wrfiiadé  que  le  Verbe  eft  la  raifbn  unive^ 
die  V  que  tout  ce  que  voient  hs  efprits 
créés  ,  ils  le  voient  dans  cette  fubftance 
incréée  ,  même  les  idées  des  c&rp^y  quc^ 
le  Verbe  eft  donc  la  feule  lumière  qui  nous^ 
éclaire ,  &  le  &ul  Maître  qui  nous  inftruit  > 
&  fur  ce  fondement  y  il  l'introduit  parlant 
à  lui  comme  à  fon  Difciple,  &  lui  décou- 
vrant les  plus  fublimes  vérités'de^  la*  Meta' 
phyiicuLie  &  de  la  Religion.  Il  n'a  pas  man- 

aué  a  avertir  dans  £a  Préface  ,  qu'il  ne 
onrie  pas  cependant  pour  vrais  difcours 
du  Verbte  tous  ceux  quil  lUi  fait  tenir  jT 
qu'à  la  vérité  ce  foot  les-  réponfes  qu'it 
croit  avoir  reçues  lorfiju'îi  l'a  inteptogév 
mais  qu^il  peut  ou.  l'avoir  mal  interrogé  ^ 
•  ou  avoir  m^  enticndu  fcs  réponfes  -,  & 
<pi'cnfin  tout  ce  qi^'il  veut  dire ,  c'eft  qu'il 
ne  /aut  s'adrefler  qu'à  ce  Maître  com^- 
mun  &  unique.  Du  refte ,  on  peut  affurei 
5|Uie  le  Dialogue  a  une  nobkilè  digna  > 
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autant  qu'il  cft  ppflîble,  d  un  tel  ïnterlocu* 
teur.  L'art  de  l'Auteur ,  ou  plutôt  la  difpo- 
fitlon  naturelle  où  il  fè  trou  voit  y  a  fu  y  ré- 
pandre un  certain  fombre  augufte  &  majel^ 
tueux,  propre  à  tenir  les  fens  Ôc  Timaginâ- 
tion  dans  le  âlence^  &  la  raifon  dans  Tat-* 
tention  &  dans  le  refped  \  û  la  Poëfie  pou 
voit  prêter  des  ornemens  à  la  Philofophie, 
elle  ne  lui.  en  pourroit  pas  prêter  de  plus 
philofophiques* 

En  cette  année  85 ,  M.  Arnaud  fit  I© 

f>reniier  aâe  d'hoftiliçé.  Il  n  attaquoit  pas 
e  Traité  de  la  Nature  &  de  la  Grâce  y  maiè 
Topinion  que  Ton  voit  toutes  cbofes  en 
Dieu  y  expofées  dans  la  Recherche  de  la 
Vérité  y  qu'il  avoît  lui-même  vantée  au- 
trefois. Il  intitula  fon  Ouvrage  :  Des  vraies 
.&  des  faujfes  Idées.  Il  prenoit  ce  chemin  , 
"^qui  n'étoit  pas  le  plus  court ,  pour  ap- 
prendre ,  diioit-il ,  au  P.  Malebtanche  à 
fe  défier  de  fes  plus  chères  fpéculations 
méraphyfiques ,  &  le  préparer  par-là  à  fe 
laifTer  plus   facilement  défâbufcr  fur  la 
grâce.   Le  P.  Malebranche  de  fon  côté 
le  plaignit  de  ce  qu  une  matière  dont  il 
n'étoit  nullement  queftion ,  avoit  été  ma- 
lignement choifie ,  parce  qu'elle  étoit  là 
plus  métaphyfique ,  &  par  conféqueiit  la 
plus  fufceptible  de  ridicule  aux  yeux  do 
îa  plupart  du  monde.  Il  y  eut  plufieujts 
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Ecrits   de  part  &   d'autre.   Comme  ik 
étoient  en  forme  de  Lettres  à  un  ami  com- 
mun, d^abord  les  deux   Adverlàircs,  en 
lui  parlant  l'un  de  l'autre ,  difoienr  fou- 
Vent  :  Notre  ami.  Mais  cette  expreffion 
vient  à  difparoître  dans  la  fuite  y  il  lui  fuc- 
ccde  des  reproches  alTaifonnés  de  tout  ce 
que  la  charité  chrétienne  y  pouvoît  met- 
tre de  reftridions  &  de  tours  qui  ne  nui- 
fent  guère  au  fond.  Enfin  M.  Arnaud  en 
vînt  à  des  accufations  certainement  infou- 
tenables  ,   que  fon   Adverlaire    met  une 
étendue  matérielle  ^n  Dieu ,  &  veut  ard- 
ficieufement   infinuer   des    dogmes    qui 
corrompent  la  pureté  de  la  Religion.  Sur 
ces  endroits  le  P.  Malebranche  s'adreflfe 
à  Dieu ,  &  le  prie  de  retenir  fa  plume  & 
.les  mouvemens  de  fon  cœur.  On  fènt  que 
le  génie  de  M.  Arnaud  étoit  tout- à- fait 
guerrier ,  &  celui  du  P.  Malebranche  fort 
pacifique.  Il  dit  même  en  quelque  en- 
droit,  qu'il  étoit  bien  las  de  donner  au 
monde  un  fpeâacle  auffi  dangereux  que 
ceux  contre  lefquels  on  déclame  le  plus. 
D'ailleurs  M.  Arnaud  avoir  un  parti  nom- 
breux ,  qui  chantoit  vidoire  pour  fon  Chef 
dès  qu'il  paroiflbit  dans  la  lice.  Le  Père 
Malebranche  au  contraire  étoit  3  à  ce  quït 
prétendoît ,  fans  confidération ,  &  même 
une  perfonne  méprifabh  .•  mais  cela  mê- 
me, oiem  pris,  étoit  un  avantage  qu'il  ne 
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manque  pas  auflî  quelquefois  de  faire 
valoir.  Quant  au  fond  de  la  queftion ,  on 
peut  penfêr  avec  quelle  (ubtilité  &  quelle 
force  elle  fut  traitée.  A  peine  TEurope 
eût^elle  fourni  encore  deux  pareils  Athlè- 
tes. Mais  où  prendre  des  Juges  ?  Il  n'y 
avôit  qu'un  périt  nombre  de  perfonnes 
^i  puflent  être  feulement  fpeiîtateurs  du 
comoat  -,  &  parmi  ce  petit  nombre ,  pres- 
que tous  éroient  de  l'un  ou  de  l'autre 
parti.  Un  feul  transfuge  eût  été  compté 
pour  une  vidoire  entière  j  mais  il  n'y  eut 
point  de  transfuge. 

Pendant  la  dialeur  de  cette  conteftà- 
tîon  y  parut ''en  84  le  Traité  de  Morale  , 
qui  n'y  avoit  nul  rapport,  &  qui  avoit  été 
çompofé  auparavant.  Le-P;  Malebranche 
y  tire  tous  nos  devoirs  des  principes  qui 
lui  font  particuliers  :  on  eft  fur  pris ,  & 

Î)eut-être  fâché  de  fè  voir  conduit  par  la 
eule  Phiiofophie  aux  plus  rigoureufes 
obligations  du  Chriftianifme  -,  on  croit 
communément  pouvoir  être  Philofophc 
à  meilleur  marché. 

Toute  la  conteftation  fur  les  idées  n'a- 
voit  été  qu'un  prélude  ,  M.  Amaud-n'avoît 
encore  attaqué  que  lés  dehors  :  enBn  if  vint 
au  corps  de  là  place,  &  publia ,  en  lôSj , 
fes  Réflexions  Philofophiquês  &  Tkéologi- 
ques  fur  h  Traité  de  la  Nature  &  de  la 
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Grâce.  Il  y  prétendait  rcnvcrfer  atfbliH 
Jnent  la  tiouvelle  Phîlofophie  ou  Théolo- 
gie du  P.  Malebranchc  j  que  cehii-ci  (bu' 
tcnoit  n'être  ni  nouucUe  ni  Jicnne ,  parce 
ou  il  n  auroit  pas  eu  ^  difcHt-il ,  reÇpxit  de 
1  inventer ,  louange  très-fbff e  ou*il  lui  do»- 
toit.  Il  droy oit  ert  effet  que  fa  rhilofopliie 
apj>arten0it  à  Defcarte^  y  &  fa  Théologie 
i  3aint  Auguftin  :  mais  s'ils  avoient  pofé 
les  fondemens  de  l'édiôce  ^  c'^étoit  lui  qtii 
favoît  élevé.  Sc  porté  (î  haut  5  qu*eux- 
snêntes  peut-être  en  eufTent  été  furpifîs.  Il 
tépondit  à  M.  Arnaud  toujours  de  la  mêm^ 
manière ,  &  ^vtC  le  mèn^  faceès,  M.  Ar- 
naud fut  vainqueur  dan^  fon  vsLXti  y  &  te 
p4  Malebranche  dans  le  fien.  Son  fyftême 
put  fouffrir  des  difficultés  ;  mais  tout  fyftê- 
me purement  philofophique  eft  deftiné  a 
en  fooffric,  à  plus  forte  raifon  un  fyftême 
philofophiquie  &  théologique  tout  enfem- 
oie.  Celui-ci  reflcmble  à  TuniverS  ,  tel  qu'il 
cft  conçu  par  le  P.  Malebranche  même  5; 
fes  défed:uofités  font  réparées  par  la  gran- 
deur 5  la  noblelfc  y  Tordre  ,  luniverfalîté 
des  vues. 

Après  avoit  fatisÉiît  à  M.  Arnaud,  du 
moins  après  s'être  fatisfait  lui  -  même  de 
bonne  foi^  il  fe  réfolut  â  abandonner  la 
4ifpute  5  tant  iparce  qu'il  en*  étoit  naturel- 
Jcmcnc  ennemi,  que  parce  qu  il  croyoit  que 
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rien  n*éroic  plus  propre  à  faire  perdre  te 

j&l  îfnportant  des  vérités ,  &  que  les  Lec> 

leurs ,  long-temps  promenés  çà  &  la  dan» 

le  vafte  pays  du  pour  &  du  contre ,  ne  ùr 

voient  plus  à  la  nn  où  ils  en  étoient^Il  ra- 

mafla  toutes  les  matières  conteftées^,.ou  pluv- 

tôt  tout  fon  fyftême ,  dans  un  nouvel  Ou'- 

vrage^  qui  n'eut  aucun  air  de  conteftatiotiw^ 

Ce  forent  les  Entretienrfur  la  Métaphy^ 

fique,  &fwrlaRtiigiony  imprimés  en  i688» 

Ce  Livre  n  étoit ,  comme  il  en  coavenoir 

lui-même  y  que  les  Livres  prëcédens ,  Se 

tous  enfemble  n'étoient  que  la  reckerche^ 

de  la  vérité.  Mais  il  préfentoit  les  mêmes: 

chofes  dans  de  nouveaux  }outSy  les  ap^ 

puyoit  de  nouvelles  preuves  ^  en  tiroît  des 

conféquencôs  nouvelles, &  cela  même  pou- 

voît  faire  voir  combien  ce  fyftême  étoit  ar- 

lêté'  &  fixe ,  facile  à  prouver  y  fertile  en 

conféquences.  Il  favoit  que  la  vérité ,  fous 

une  certaine  forme ,  frappera  tel  eîprit  ,. 

qu'elle  n'auroit  pas  tpucné  fous  une  autre; 

C'eft  atn6  à-peu-près  que  la  Nature  eft  fî 

prodigue  en  femences  de  phntes^  \  il  lui 

iuflît  que ,  fur  un  grand  nombre  de  perdues^, 

il  y  en  ait  quelqu'une  qui  vienne  à  bien. 

J'ai  parlé  ailleurs  {a^  de  la  conreftatiotr 
qu'eut  le  P.  Malebranche  avec  M.  Regis> 

^11  I   II  I      I  I      y  I  ■  Il  n 

{a)  Voçca  THift»  de  170^7,  pag,  170  Se  &i^ 
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fur  la  grandeur  apparente  de  la  Lune  y  & 
en  général  (ùr  celle  des  objets  j  &  (ans  me 
mêler  de  décider  la  queftion ,  ce  qui  n'ap 
partiendroit  pas  à  un  Hiftorien  ,  &  encore 
moins  à  moi  >  j'ai  rapporté  qu*elle  fut  ju- 
gée ,  par  quatre  des  plus  grands  Géomè- 
tres ,  en  faveur  du  P.  Maleoranche  y  &  cela 
dans  TËloge  même  de  M.  Régis  ,  parce 
que  CCS  Eloges  ne  font  qu'hiftoriques  ,  c'eft- 
à-dire  ,  vrais.  M.  Régis  renouvella  la  diP 

Sute  des  idées,  &  attaqua  de  plus  le  Père 
lalcbranche  fur  ce  qu'il  avoir  avancé  que 
le  plaifirrend  heureux,  Aînfi ,  malgré  fà  vie 
plus  que  philofophique  &  trçs-chrétîennc  y 
û  fe  trouva  le  proteàeur  des  plaifirs.  A  la 
vérité  la  queftion  devint  fi  fubtile  &  fi  mé- 
taphyfique,  que  leurs  plus  grands  partiGms 
auroient  mieux  aimé  y  renoncer  pour  toute 
leur  vie  y  que  d  erre  obligés  à  ks  foutenir 
comme  luL 

Nous  ne  parlons  point  de  quelques  Ad- 
verfaires  moins  illuihes  qu'il  a  eus^  ou  de 
quelques  conteftations  moins  intéreflantes 
qu'il  a  efluyées.  Il  étpit  afTez  naturel  que 
non-feulement  la  nouveauté  &  la  fingula- 
rité  de  fes  vues ,  mais  que  fa  réputation 
feule  lui  attirât  des  contradidions.  On 
pouvoir  l'attaquer  pour  la  gloire  de  l'a- 
voir attaqué  ;  mais  il  lui  furvint  une  ftou- 
Telle  guerre  par  une  voie  toute  difierente. 

Le 
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Le  P.  Dom  François  Lamy ,  Bénédiitin, 
dans  fon  Livre  de  la  c^nnoiffance  de  foU 
même  ,  voulut  appuyer ,  de  rautorité  du 
P.  Malebraiiche  y  l'idée  qu'il  s'étoît  faite 
de  l'amour  définrérefle  qu'on  doit  avoir 
pour  Dieu.  Ces  deux  Pères  étoient  amîs^ 
&:  même  le  P,  Lamy  paffoit  pour  Difcîplc' 
du  P.  Malebranche.  Celui-ci  trx)uva  mau- 
vais d'avoir  été  cité  pour  garant  d'un  fen-*' 
timent  qu'il  prétendoit  n'être  nullement 
le  fien  \  &  il  faut  remarquer  que  cette  ma-» 
tière  étoit  alors  plus  délicate  que  jamais  , 
parce  qu'elle  avoit  rapport  au  Quiédfme 
dont  on  faifoit  beaucoup  de  bruit ,  &  que 
l'amour  défintéreffé  en  paroîflbit  une  bran-' 
die.  Il  étoit  par  cette  raifon  fort  décrié; 
&  les  Théologiens  combattoient  un  monC- 
tre  dont  il  eft  vrai  que  la  réalité  n'étoit^ 
point  a  craindre  ,  mais  dont  le  ndm  étoit  ' 
fort  dangereux.  Le  P.  Malebranche ,  pour 
donner  une  déclaration  publique  de  ce 
qu'il  penfoit,  fit  fon  Traité  de  V amour  de- 
Dieu  en  1^97.  Là  3  fans  attaquer  perfon-* 
ne  ,  &  fans  nommer  feulement  le  Père' 
Lamy ,  il  expofe  félon  fes  principes  quef 
doit  être  cet  amour ,  &  comment  il  eft- 
toujours  intéreffé  :  mais  il  faut  convenir' 
qu'il  ne  le  met  guère  plus  à  la  portée  du 
commun*  des  hommes  ,  que  l'amotir  dé-<' 
fintéreffé  du  P;  Lamy^  Aprè^  cet  Ouvragej- 
TomtV\.  Mm 


1 


;^iO  «É  L  o  <s  ir 

qui  n  ^  nullement  fur  le  ton  de  difpute. 
Se  qui  reaferme  tout  ce  que  le  P.  Maie- 
branche  pouvoit  dire  d'inftnK^if  fur  ce 
fujet ,  il  en  parut  d'autres  qui  ne.  font  que 
de  difpute  avec  peu  d'inftruiftioB,  Le  Pcre 
Lamy  foutint  qu'il  avoit-bien  pris  la  pen- 
sée du  ?•  Maleoranche  y  mais  que  celui-ci 
en  changeoit.  Le  P.  Malebranche  nia  for- 
tement l'un  &  l'autre.  Il  fe  plaignoit  qu'a- 
près que  M.  Régis  l'avoit  accule  de  fevo- 
xifèr  le  fentiment  d'Epicure  fut  les  plaî- 
fos ,  lé  P.  Lamy  l'accufoit  d  une  morale 
û  |>ure  ,  qu'elle  exciuoit  tout  plaifîr  de 
l'amour  de  X)ieu.  Il  a  fait  fouvent  cette 
plainte  de  n'être  pas  entendu  ,  &  même 
de  M,  Arnaud.  Ses  idées  métaphyfiques 
font  des  efpèces  de  points  incfivUibles  ; 
il  on  tie  les  attrape  pas  tout-à-fait  jufte ^^ 
on  les  manque  tout-a-£âit. 

La  moït  de  M*  Arnaud  étoit  arrivée  en 
^l6^^\  mais  cinq  ans  après  on  vit  renaître 
la  guerre  de  fçs  cendres  pat  deux  Lettres 
pofthumes  de  ce  Doreur  fur  la  ms^tièro 
d4;«i  tant  traitée  des  idées  ^  iles  plaisirs. 
Ile  P.  Malebranche  y  t^ondit  y  &  joignit 
à  ià  téponfè  un  petit  Traité  centre  la  Pré" 
MMion*  Ce  n'eft  point ,  conutie  On  pour- 
rok  fe  l'imaginer  ^  un  Traité  moïal  con- 
tre la  malaaie  du  genre  humcân  la  plus 
i^cienne  j  la  plus  générale ,  &  la  plus 
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incurable  y  ce  font  uniquement  différent 
tes  démonftrations  géométriques  par  la 
forme ,  & ,  feion  l'Auteur ,  par  leur  évi- 
dence ,  de  ce  Paradoxe  furprenant ,  que 
M.  Arnaud  ri'a  fait  aucun  des  Livres  qui 
jont  paru  fous  fon  nom  contre  le  P.  Ma* 
iebranche.  Il  n a  befbin  que  dune  feule 
iuppofition ,  qui  eft  que  M.  Arnaud  a  di« 
Vrai  lorfqu  il  a   protdlé  devant  Dieu  , 
qu'il  avait  toujours  eu  un  dejir  jincère  de 
bien  prendre  les  femimens  de  ceux  quil 
combattait  ,  &  qu'il  s'était  toujours  fort 
éloigné  Remployer  les  artifices  pour  donner 
de  faujjès  idées  de  ces  Auteurs  iSr  de  leurs 
Livres.  Cela  fuppofé  ,  les  preuves  font 
victorieufes.  Des  pallaiges  du  P.  Maie- 
branche   manifeftement   tronqués  y    des 
fens  mal  rendus  avec  un  deflcin  vîfible  , 
des  artifices  trop  marqués  pour  être  in* 
volootaires  y  démontrent  que  celui  qui  a 
fait  le  ferment  na  pas  fait  les  Livres. 
Tout  au  plus  M.  Arnaud  n'auroit  écrit 
que  comme  caufe   générale  déterminée» 
>ar  des  caulès  occafionnelles  y  défeâueu- 
es  &  imparfaites  ,  c'eft-à-dire  par  les  ex4 
tïaits  de  quelque  Copifte. 

Tandis  que  le  P.  Malebranche  avoîc 
tant  de  contradiâiions  à  fouffîrir  dans  fbn 
Pays  y  Ùl  Philofophie  pénétroit  à  la  Chi- 
ne, &  Mé  TEvcque  de  Rofalîe  Taflura 
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3 u elle  y  éroit  goûtée,   Un.Miffiônnakç 
éfuite  écrivit  même  à  ceux  de  France , 
qu  ils  n'envoyaffeht  à  la  Chine  que  des 
jens  qui  fuflent  les  Mathématiques  ,  & 
[es  Ouvrages  du   P.  Malebranche.   Il  eft 
certain  que  cette  Nation  ,  tant  vantée  juC- 
qu'à  préfênt  pour  refprit ,  paroît   avoir 
beaucoup  plus  de  goût  que  de  talent  pour 
les  Mathématiques  :  mais  peut  -  être  ,  e» 
récompenfe ,  la  fubtilité  dont  on  la  loue 
eft-elle  celle  que  la  Métaphyfique  deman- 
de. Quoi  qu  il  en  foit  ,  M.  de  Rofalie 
prefTa  fort  le  Père  Malebranche  d*écrîre 
pour  les  Chinois,  Il  le  fit  en  1708  par 
un  petit  Dialogue  intitulé  ;  Entntiend^un 
Philofophe  Chrédm  (S*  d'un  Philofophe  Chi- 
nois fur  la  nature  de  Dieu.  Le  Chinois 
tient  que  la  matière  eft  éternelle ,  infinie, 
încréée  ,  &  qu'un  Ly^  efpèçe  de  formç 
de  la  matière ,  eft  l'intelligence  &  la  fa- 
geffe  fouveraine ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  xm 
être  intelligent  &  lage,  diftind  de  la  ma- 
Jtière ,  &  indépendant  d'elle.  J-e  Chrétien 
n  a  pas  beaucoup  de  peine  à  détruire  cet 
^^t range  Ly  \  ou  plutôt  à  en  redifier  l'idée, 
48c  à  la  changer  en  celle  du  vrai  Dieu.  II 
.y  a  même  cela   d'heureux ,  que   le  Ly 
'étant ,  (èlon  le  Chinois ,  la  raifon  univer- 
felle  ,  W.  eft  tout  difpofé  à  devenir  celle 
^m ,  feion  le  P.  MalebrancHe ,  çclair^ 
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tous  le^  hommes  ,  &  dans  lacjaelle  ôîî' 
voit  tout.  Quoiqu'à  caufe  dil  grand  éloi- 
gnement  des  Philofophes  Chinois  ,  feula 
îlîtéreffis  à  cet  Ouvrage ,  il  ne  parût  pasi 
devoir  attirer  de  querelle  aii  P.  Malebran- 
^he ,  il  lui  en  attira  pourtant  une  5  &  ce" 
fiit  avec  ItÉ  Journallftés  de  Trévoux.  Ik 
fie  convirirent  pas  de  rathéifme  qu'on 
âttribuoit  aitx  Lettres  de  la  Chine  :.  maisf 
le  P.  Ma!ebi?anche  foatint,  par  quantité 
de  Livres  des  Mifîîoîinairès  Jéfuites ,  que 
Cette  accufatîon  n  étoit  que  trop  fondée^ 

Son  dernier  Livre  ,  qui  a  paru  en  I715*, 
a  été  les  Réflexions  fur  la  Prèriotion  phyji^ 

Îue  5  pour  répondre  à  uh  Livre  intitulé  : 
)e  VABioû  de  Dieu  fur  les  Créatures  _,  où 
Ton  prétcndoit  établir  cette  Prémotion* 
L'Auteur  s'appuyoit  quelquefois  du  Père, 
Malebrarîche  ,  &  famenoit  à  lui  :  mais 
celui-ci  ne  voulut  ni  le  fuivre  où  il  avoir 
delTein  de  le  mener  ,  ni  convenir  qu'il 
s'égaroit  quand  ils  n'alloient  pas  enlern- 
ble.  En  un  mot ,  le  Syftême  de  VASHon  de 
Dieu  y  en  conïèrvant  le  nom  de  la  liberté, 
anéantiflbit  la  chofe  ;  &  le  P.  Malebran- 
che  s'attacha  à  expliquer  comment  il  la  ^ 
confervoit  entière.  Il  repréfente  la  Pré- 
motion phyfique  par  une  comparaifon 
auffi  concluante  peut  -  être  ,  &  cercakic- 
ment  plus  touchante  que  tous  les  raifon- 

Mm  iij 
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ttcmens  mftaphyfiques.  Un  ouvrier  a  fait 
une  ftatue  dont  la  tète  5  qui  fe  peut  mou- 
voir par  une  charnière  ,  s'incline  refpec- 
tuçufement  devant  lui ,  pourvu  qu  il  m€ 
un  cordon.  Toutes  les  lois  qu  il  le  tire  j 
îl  eft  fort  content  des  hommages  de  lai 
ftatue  :  mais  un  jour  qu'il  ne  lé  tire  points 
"elle  ne  le  falue  point ,  &  il  la  brifè  de 
dépit.  Le  P.  Malebranche  prouve  âifémenc 
^e  dans  ce  Syftême  Dieu  ne  feroit  pas 
aflez  bon  ni  àlïez  jufte  ;  il  entreprend  de 
prouver  d*ailleurs  que  dans  la  fien  il  feft 
«flei  &  autant  qu  il  le  doit  être  ^  quoiqu'il 
ne  le  foit  pas  comme  M.  Bayle  &  quel- 

3ues  Phiioiophes  aurpient  defiré.  Ainfî  , 
un  côté  3  il  décharge  l'idée  de  Dieu  dcf 
Jà  faulTe  rigueur  que  quekjues  Théolcn 
gîens  y  attachent  î  &  de  l'autre  ,  il  k  ju& 
,lifie  de  la  véritable  rigueur  que  la  Refî* 
eion  nous  y  découvre  :  &c  il  paflè  entre 
les  deux  écueils  d'une  Théologie  trop  fé- 
vère  &  défefpérante  ,  &  d'une  Philofo- 
phîe  trop  humaine  &  trop  relâchée.  Il 
finit  fon  Livre  par  prier  qu*on  ne  le  juge 
point  fans  avoir  pris  la  peine  de  le  lire 
^  de  l'entendre  ^  &  cette  prière-  renou- 
vellée  dans  un  Ouvrage,  le  dernier  de 
tant  d'Ouvrages ,  marque  allez  combien 
cette  faveur  eft  difficile  à  obtenir  du  Pu- 
Uic. 
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Jufqu'icî  nous  n'avons  guère  reprélcnté 
le  P.  Malebranche  que  comme  Métaphy^ 
fîcien  ou  Théologien  ;  &  çn  ces  cjeux  cjua* 
lîtés ,  il  fèroit  étranger  à  l'Académie  des 
Sciences  ,  qui  pafTeroit  téméirairement  fes 
bornes  en  touchant  le  niioins  du  monde  i 
la  Théologie ,  &  qiii  s^bfticnt  totalement 
de  la  Métaphyfique ,  parce  quelle  paroîp 
trop  incçrtaine  &  trop  cojtitentieqfc  ^  oa 
du  moins  d'une  utilité  trop  peu  fenfibie4 
Mais  il  étoit  auflî  grand  (jéomctre  ic 
grand  Phyiîcien  ;  &  fon  fàvoir  en  ces 
matières  ^  répandu  avec  éclat  dans  fes 
principaux  Ouvrages  ,  lui  fit  donner  une 
place  d'Honoraire  dans  cette  Coi^p<t- 
gnie  5  lorfque  le  renouvellement  s'en  ^ 
en  i<5pp,  La  Géométrie  Sç  h  Phyfiqué 
forent  même  hs  degrés  qui  je  conduiC- 
lent  à  la  Métaphyuquc  &:  à  la  Théplo- 

?;ie  ,  fie  devinrent  prefque  toujours  dans 
a  fuite  ou  le  fondement ,  ou  l'appui ,  ou 
l'ornement  de  fes  plus  fubiimes  fjpécu-» 
lations. 

En  1712  ,  parut  la  dernière  édition 
de  la  Recherche  de  la  Vérité^  Il  y  a  donné 
une  Théorie  entière  des  loix  du  mouve- 
ment ,  fujet  fur  lequel  il  avoit  fort  mé-^ 
dite,  &  beaucoup  redifîé  fes  premières 
penfées  ,  dont  il  avoit  reconnu  Terreur  : 
caries  hommes  iè  trompent ,  &  l«s  grands 
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Hommes  rcconnoiflènr  qu'ils  Ce  font  trom-^ 
pés.  Il  a  de  plus  ajouté  a  cette  édition  un 
^rand  morceau  de  Phyfïque  tout  neuf, 
qui  eft  le  Syftême  général  de.  l'Univers. 
C'eft  celui  de  Defcartes  réformé  ,  &  "  ce- 
pendant fort  différent.  Il  roule  fur  une 
idée  qui  a  été  très- familière  à  ce  grand 
Inventeur ,  &  qu'il  n'a  pas  poufTée  aufS 
loin  qu'il  auroit  dû.  Elle  feule  y  félon  le 
P.  Malebranche ,  rend  raifon  de  tout  ce 
^u  il  y  a  de  plus  général  &  de  plus  in^ 
connu  dans  la  Phyfique  ;  de  la  dureté  des 
corps ,  de  leur  reffort ,  de  leur  pefanteur , 
^e  la  lumière ,  de  fa  propagation  inftan^ 
tanée  ,  de  fes  réflexions  &  réfraiSlions  , 
de  la  génération  du  feu  ,  des  couleurs. 
Il  faut  bien  que  cette  idée  foit  une  {iip 
pofitîon  3  mais  à  peine  en  eft-elle  une  >  carr 
elle  eft  copiée  d'après  une  chofe  incontef- 
rable  chez  les  Cartéfiens ,  &  que  les  au- 
tres Philofophes  ne  peuvent  contefter  (ans 
tomber  dans  d'étranges  penfées.  En  un 
mot  y  comme  IXl^nivers  Cartéfien  eft  com- 
pofé  d'une  infinité  de  toi^rbillons  prefque 
îmmenfes ,  dont  les  étoiles  fixes  font  les 
centres  -,  qu'ils  ne  fe  détruifent  point  les 
uns  les  autres  pour  en  Êiîre  un  total ,  mais 
jajuftent  leurs  mouvemens  de  nianière  à 
pouvoir  tourner  tous  enfemble ,  &  chacun 
.du  fcns  qui  convient  au  tout  j  que  par  leurs 
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forces  centrifuges  ils  fe  compriment  fan^ 
cei^e  les  uns  les  autres  ^  mais  le  compri-' 
ment  également ,  &  fe  confervent  aanj 
réquiiibrc  où  ils  fe  font  mis  :  de  même 
le  r.  Malebranche  imagine  que  toute  la 
matière  fubtile  répandue  ^ans  un  tour« 
billon  particulier  3  dans  le  notre  ,   pat 
exemple  y  eft  divifée  en  une  infinité  de 
tourbillons  prefque  infiniment  petits  3  dont 
la  vîteflê  eft  fort  grande  y  &  par  confé- 
quent  la  force  centrifuge  prefque  infinie  ^ 
puifqu  elle  eft  le  quarré  de  la  vîteflê  divi* 
lee  par  le  diamètre  du  cercle.  Voilà  urt 
grand-  fonds  de  force  pour  tous  les  be- 
loins  de  la  Phyfique.  Quand  les  particules 
groflîères  font  en  Tepos  les  unes  auprès 
des  autres,  &c  fe  toufrhent  immédiatement, 
elles  font  coniprimées  en  tous  fens  par  les 
forces  centrifuges  des  petits  tourbillons 
qui  les  environnent ,  &  auxquels  elle  ne 
ïéfîftent  par  aucune  autre  force  5  &  de -là 
vient  la  dureté  des  corps.  Si  on  les  plie 
de  façon  que  les  petits  tourbillons  conte-, 
nus  dans  leurs  interftices  ne  puiflènt  plus 
s*y  mouvoir  comme  auparavant ,  ils  ten- 
dent par  leurs  forces  centrifuges  a  rétablir 
ces  corps  dans  leur  premier  état  -,  &  c  eft- 
là  le  reflbrt.  La  lumière  eft  une  preflîod 
caufée  par  le  corps  lumineux  à  toute  l\ 
iphcre  des  petits  tourbillons  environnansi 
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6c  parce  que  tout  eft  plein ,  cette  preffiolf 
fe  <:ommunique  en  un  inftant  du  centre 
de  la  fphèie  jiifquà  fa  dernière  fur&ce* 
De  plus  5  comme  les  preffions  dii  corps 
lumineux  fe  font  par  reprises  ^  à  caufe 
quil  eft  repQufTé  à  chaque  inftant  qui! 
ttmfTe  ^  il  fe  fait  des  viDiations  de  pref> 
bon  ,  dont  le  nombre ,  plus  du  moins 
grand  dans  Un  temps  déterminé ,  produif 
les  différentes  couleurs ,  ainfi  que  le  nom- 
bre des  vibrations  de  Tair  grdmer  ébranlé 
pat  un  corps  foîiore ,  produit  les  difêren^ 
tons.  Un  petit  tourbillon  peut  recevoir  k 
la  fois  Une  infinité  de  preflîons^  diâfér en-* 
tes ,  ce  que  ne  pounoit  pas  un  corps  dur  ; 
6c  par  conféquent  une  infinité  de  rayoml 
diiréremment  Colorés  peuvent  paifer  pat 
le  même  point  pbyfique ,  uns  le  détruirez 
&  fans  s'altérer.  La  réfraâion  vient  de 
finégalîté  des  preffions  qui  agilTent  fut 
un  rayon  ,  loruju  il  vient  à  paflcr  d'uit 
milieu  dans  un  autre.  La  pefanteur ,  phé- 
nomène fi  commun,  &  iufqu*à  préfent  fî 
incompréhenfible ,  fuit  au  même  princi- 
pe :  mais  l'explication  en  feroit  trop  lon- 
gue. Enfin  le  P.  Maiebranche  regardoit 
ces  petits  tourbillons  comme  la  clef  de 
toute  la  Phyfique  ;  &  c'eft  un  grand  pré- 
jugé en  leur  faveur ,  que  de  pouvoir  être 
mis  à  tant  d  ufages. 
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Le  P.  Malebranche  ^   quoique  d'une^ 
tnauvaifc  cîonftitution  ,  avoit  }oui  d'uncr 
{anté  afTez  égale  ,  tion  -  feulement  par  le 
régime  que  fa  piété  &:  fou  état  lui  pref» 
envoient  3  mais  par  des  attentions  parti-» 
eulières  auxquelles  il  avoit  été  oblige.  Son 
principal  remède  ,  dès  qu'il  fèntdit  quel* 
que  incommodité  3  étoit  une  grande  quan- 
tité d'eau  dont  il  fe  lavoir  abondamment 
le  dedans  du  corps ,  perfuadé  que  quand 
l'Hydraulique  étoit  cliez  nous  en  bon  état^ 
tout  alloit  oien.  Mais  enfin  il  tomba  fort 
malade  en  171  y,  âgé  de  77  ans  ;  &  Fort 
Jugea  *d'abord  qu'il  y  avoir  peu  ^efpérer* 
C'étoit  une  défaillance  univerfelle ,  fanS 
fièvre  ,  fans  fluxion  ^  fans  obfttudion  ^ 
tiaais  avec  de  vives  douleurs* 

Cette  maladie  lui  épargna  le  chagrin 
d'entrer  dans  une  contcftation  qui  venoit 
encore  le  chercher ,  &  troubler  /on  repos. 
Un  nouvel  ennemi  s*étoit  déclaré ,  le  Père 
du  Tertre  ,  Jéfuite  ,  qui  publia  cette  an- 
née une  ample  réfutation  de  tout  fon  Syf 
terne.  Le  P.  Malebranche  avoit  pafTé  mal- 
gré lui  une  bonne  partie  de  là  vie  les 
armes  à  la  main  ^  toujours  fur  la  défen- 
(îve  j  Se  il  n  y  eUt  que  la  mort  qui  le  put 
fouftraire  à  cette  fatalité*  Il  avoit  eu  même 
à  foufFrir  d'autres  «contradidions  moins 
éclatantes  &c  plus  facheufes.  On  feroit  une 
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longue  hîftoire  des  vérités  qui  ont  été  iiiaï 
reçues  chez  les  honimes ,  &  des  mauvais 
traitemens  effuyés  pat  les  Introducleurd 
de  ces  malheureufei  étrangères* 
.    Le  Pé  Malebranche  fut  malade  quatre 
mdis  j  s'afFoiblifTant  de  jour  en  jour ,  8c 
te  defféchant  jufqua   n'être    plus  qu'un 
vrai  fquelette*  Son  mal  s'accommoda  à  fa 
Philofophie  :  le  corps  qu'il  avoir  tant  mé-^ 
prifé  5  fc  réduifît  prelque  à  rien  ;  &  Teiprit  ^ 
accoutumé  à  la  fupériorité,  demeura  faiii 
&  entier.  Il  n'en  faifoit  uiage  que  pont 
«exciter  à  des  fentimens  de  Religion,  & 
quelquefois,  par  délaffement  ^  pour  php 
iofopher  fur  le  dépériffement  de  la  ma-^ 
chine.  Il  fut  toujours  fpedateur  tranquille 
de  fa  longue  mort,  dont  le  dernier  mo- 
ment ,  quï  arriva  le  Ï3  Odobre  ,  fut  tel 
que  l'on  crut  qu'il  repofoit* 

Depuis  que  la  ledurc  de  Defcartes  la- 
voit  mis  fur  les  bonnes  voies,  il  n'avoit 
étudié  que  pour  s'éclairer  l'efprit,-  &  non 
pour  fe  charger  la  ménloire  \  car  l'efpric 
a  bcfoin  de  lumières  ,  &  n'en  a  jamais 
trop  :  maïs  la  mémoire  eft  le  plu^  fou- 
vent  accablée  de  fardeaux  inutiles  ;  auflî 
ne  cherche-t-elle  qu'à  les  fecoûêr.  Il  avoir 
donc  alTez  peu  lu,  &  cependant  beaucoup 
appris.  Il  retranchoit  4ib  fes  ledures  celles 
qui  ne  font  que  de  pure  érudition  ^  un 
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înfeAc  lé  touchoît  plus  que  toute  l'HiC 
toire  Grecque  ou  Romaine':  &  en  effet 
un  grand  génie  voit  d*un  coup  d'œil  beau* 
coup  d'Hiftoîres.daas  une  feule  réflexion 
4*une  certaine  efpècc*   Il  méprifoit  auflî 
cette  efpèee  de  Pbilofophie ,  qui  de'  con-^ 
iîfte  qu'à  apprendre  les  fentimens  de  dif* 
férens  Pbiiofophes.  On  peut  favoir  rhifV 
toire  des  penfées-des  hommes  fans  penlèr» 
Après  cela,  on  ne  fera  pas  furpris  qu'il 
o'eût  jamais  pu  lire  dix  vers  de  fuite  fans 
dégoût.  Il  méditolt  aflîdument ,  &  même 
*vec  certaines  précautions  ,    comme  da 
fermer  fps  fenêtres*  Il  avoit  fi  bien  acqui» 
la  pénible  habitude  de  Tactention^  qua 
quand  on  lui  propofbit  quelque  chofe  dô 
difficile  ,  on  yoyoit  dans  Tinflant  fon  ef» 
pyit  fe  pointer  vers  l'objet ,  &  le  péné-*' 
trer.  Sqs  délaflemens  étoient  dcé  divertif» 
lèm^ns  d'enfants  &  c'était  par  une  raifon 
très  -  digne  d'un  Philofophe  ,  qu'il  y  re-« 
çherchoit  cette  puérilité  honteufe  en  ap-« 
parence ,  il  ne  vouloir  point  qu'ils  laiffaf^ 
fent  aiucune  trace  dans  ion  ame  :  dès  qu'il» 
étoient  pafles^  il  ne  lui  reftoît  rien,  que 
de  ne  s'être  pas  toujours  appliqué.  Il  étoifi 
extrêmement  ménaç^er  de  toutes  les  forces 
de  fon  efprit ,  &  foigneux  de  les  confer-?» 
v«r  à  la  Philofophîe.  Cette  fîmplicité  qu« 
|e§  grandç  Hprpjnes  pfèpî  ftref^ue  feukf} 
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permettre  »  ëc  dont  le  contrafte  relève 
tout  ce  qu'ils  ont  de  rare ,  ëtoit  par&dte 
en  lui.  Une  piété  fort  éclairée  y  fort  atten- 
tive &  fort  févère  ,  per&âionnoic  des 
moeurs ,  que  la  Nature  feule  mettoit  déja^ 
s'il  étoit  poflîble  ,  en  état  de  n'en  avoir 
pas  beaucoup  de  befoin*  Sa  cônverfation 
rouloit  fur  les  mêmes  matières  que  iès 
Livres  :  feulement ,  pour  ne  pas  trop  efià* 
toucher  la  plupart  des  gens ,  il  tachoit  dû 
la  rendre  un  peu  moins  chrétienne;  mais 
il  ne  relachoit  rien  du  Pbilofophique.  On 
la  recherchoit  beaucoup ,  quoique  fi  fage 
6c  fi  inthudive.  Il  y  anèétoit  autant  de  fe 
dépouiller  d'une  fupériorité  qui  lui  appar<* 
tenoit  3  que  les  autres  aflfeftent  d'en  preii- 
ilre  une  qui  ne  leur  appartient  pas.  Il 
vôuloît  être  utile  à  la  vérité  ;  &  il  favoit 
que  ce  n'eft  guère  qu'avec  un  ait  hum- 
ble &  fournis  quelle  peut  fe  glifler  chez 
ks  hommes.  Il-ne  venoit  prefque  point 
d'Etrangers  favans  à  Paris  ,  qui  ne  lui 
iendiffent  leurs  hommages.  On  dit  que 
des  Princes  Allemands  y  font  venus  ex- 
près pour  lui;  Se  je  fais  que  dans' la  guerre 
ou  Roi  Guillaume  ,  un  Officier  Anglois 
prifonnier  fe  confoloît  de  venir  ici  3  parce 
qu  auflî-bien  il  avoir  toujours  eu  envie  de 
voir  le  Roi  Louis  XIV,  &  M.  Malebran- 
€he.  Il  a  eu  l'honneur  de  recevoir  uoo 
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vifite  de  Jacques  1 1 ,  Roi  d'Angleterre, 
Mais  ces  curiofités  pafîagères  ne  font  psis 
fi  glorieufes  pour  lui ,  que  latliduité  conC» 
tante  de  ceux  qui  vouloient  véritablement 
le  voir ,  Se  non  pas  feulement  l'avoir  vu* 
Milord  Quadrington ,  qui  eft  mort  Vice*» 
Roi  de  la  Jamaïque  3  pendant  plus  de  deux 
ans  de  féjour  qu'il  fit  à  Paris ,  venoit  paC- 
fer  avec  lui  deux  ou  trois  heures  prelquc 
tous  les  matins.  Je  ne  fais  par  quel  hafard 
la  Nation  Angloife  nous  fournit  tant  de 
fufFrages  :  on  y  pourroit  joindre  encore 
une  tradudion  Angloife  de  la  Recherche 
de  la  Vérité  faite  par  M.  Taylor  ,  parent 
du  fameux  M.  Taylor,  Mais  enfin  ce  ha- 
fard, fi  c'en  eft  un,  eft  heureux;  c'eftune 
cftime  précieufe  que  celle  d'une  Nation 
fi  éclairée  ,  &  fi  peu  difpofée  à  eftimer 
légèrement.  Les  Compatriotes  du  P.  Ma* 
lebranche  fentoient  auffi  ce  qu'il  valoit , 
&  un  affeaj  grand  nombre  de  gens  de  mé-* 
rite  fe  rafle  mbloient  autour   de  lui.  Ils 
étoient  la  plupart  (es  Difciples  &  {es  amis 
en  même  temps  j  &  Ton  ne  pouvoit  guère 
être  l'un  fans  l'autre.  Il  eut  été  difficile 
d'être  eh  liaifon  particulière  avec  un'hom-» 
me  toujours  plein  d'un  Syftêrpe  qu'on  eut 
rejette  -,  &  fi  Ton  recevoir  le  Syftême  ,  il 
nétoit  pas  poflîble  qu'on  ne  goûtât  infini* 
snent  k  c^a6lêre  de  TAuteur^  qui  n'écoit^ 
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pour  aînfi  dire  ,  oue  le  Syftcmc  vivant, 
AuiH  jamais  Philolbphe ,  fans  en  excepter 
Py thagore ,  n  a-t-il  eu  des  Scdkateurs  plus 
perfuadés  ;  &  Ton  peut  foupçonner  que 
pour  produire  cette  forte  perfuafion ,  les 
qualités  perfonnelies  du  P.  Malebranche 
aidoient  à  Ces  raifonnemens. 

ÉLOGE 

DE  MONSIEUR 

S  AU  F  E  U  R. 

JOSEPH  Sauveur  naquît  à  la  Flèche 
1^24*  Mars  l6yj  de  Louis  Sauveur,  No- 
taire ,  &  de  Renée  des  Hayes ,  qui  étoient 
alliés  aux  meilleures  familles  du  Pays.  Il 
fut  abfolumcnt  muet  jufqu  à  1  a.Te  de  fept 
*ns  y  par  le  défaut  des  organes  de  '  la 
voix,  qui  ne  commencèrent  à  fc  débar- 
lafler  qu  en  ce  temps-là  ,  mais  leijtément 
^  par  degrés ,  &  n  ont  jamais  été  bien 
libres.  Cette  impoflîbilité  de  parler  lui 
épargna  tous  les  petits  difcours  inutiles 
de  l'enfance  -,  mais  peut  -  être  l'obligea-' 
t-jçMe  à  penlèr  days^nt^ge.  Il  étoit  déjat 

Machinifte} 


Machî^ifte  5  il  conftruifoît  de  ^petits  mou- 
lins; il  faifoît  des  fyphons  avec  des  cha- 
lumeaux de  paille  ,,  des  jets  d'eau;  &  il 
étoit  ringénieur  des  autres  enfans ,  com- 
me Cyrus  devint  le  Roi  de  ceux  avec  qui' 
il  vivoic. 

On  le  mît  au  Collège  des  Jéfuîtes.  II 
rfétoit  guère  propre  à  y  briller  ;  il  ne  par- 
loir qu'avec  beaucoup  de  peine  ,  &  eii 
avoit  encore  plus  à  apprendre  par  cœur» 
Sa  mémoire  fe  refufoit  à  tout  ce  qui  n*eft: 
que  de  pure  mémoire ,  &  ne  faifîfloit  rien 
qu'avec  le  fecours  du  jugement.  Il  fut  extrê- 
mement négligé  d'un  premier  Régent  qu  il 
eut,  &  n'avança  guère  fous  lui;  Il  fit  beau- 
Coup  mieux  fous  un  fécond ,  qui  démêla^ 
ce  qu'il  valoit^^n  ne  peut  guère  blâmer 
le  premier ,  &  il  Êiut  beaucoup  louer  le 
fécond. 

Les  Oraifons  de  Cicérom  ,  les  Poefïcs 
de  Virgile ,  que  fa  rhétorique  fit  paffer  en 
revue  devant  lui ,  ne  le  touchèrent  points 
Par  hafard  TArithmétique  de  Pelletier  du 
Mans  fe  préfenta  s'il  en  fut  tharmé  ,  & 
l'appiît  feul. 

Sa  paflîon  naîflante  pour  les  Sciences 
lui  en  donna  une  violente  pour  venir  à 
Paris  ;  car  il  ne  fentoit  que  trop  tout  ce 
qui  luk  manquoit  à  la  Flèche.  Il  avoit  un 
pncle  Chanoine  &  Grand  -  Chantre  dd 
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Tournas  y  il  prit  le  deffein  d'aller  le  trotf* 
ver  pour  en  obtenir  une  penfion  qui  le 
mît  en  étfat  de  fubfiftcr  à  Paris.  Il  fit  le 
voyage  en  1670  avec  M.  Coubard ,  foit 
anu ,  jwéfentenient  Hydrographe  du  Roi 
à  Breit  \  Yôyage  très-philofophique  ,  non- 
(èulement  par  l'intention ,  mais  pai  lequî- 
page.  Ils  remarquèrent  fur  leur  route  tout 
ce  qu'ils  purent  ^  &  même  quelquefois 
plus  qu  il  ne  devoit  encore  leur  être  per- 
mis de  remarquer.  A  Lyon  y  M/  Sauveur 
entendant  la  fameufè  Horloge  qui  fait 
tant  d'autres  chofes  que  de  fonner  Theu- 
x(? ,  deyina  tout  l'intérieur  &c  toute  l'énig^ 
me  de  la  machine.     . 

Sa  famille  le  deftinoît  à  l'Eglife,  & 
(dans  cette  vue  1  oncle  lui  accorda  la  pcn- 
fîon  pour  étudier  en  Philofopbie  ^  ea 
Théologie  à  Paris.  Fendant  la  Phîlofb- 
phîe,  il  apprit  en  un  mois,  &fans  Maî- 
tre ,  les  fi^  premiers  Livres  d'Euclide  ^  ce 
qui  étojt  fort  différent  de  ce  qu'on  lui  en- 
feignoit ,  quoique  rien  n'j  dût  appartenir 
davantage.  Cet  efTai  ^  ce  fuccès  ne  .firent 
qu'irriter  fbn  goût  pour  les  Mathématiques, 
éc  il  leur  donna  une  application  que  la  rbi- 
îofophie  fcholaftique  ne  pouvoir  obtenir 
de  lui.  La  Théologie  deç  Ecoles  lui  ref- 
fembloît  trop  pour  être  mieux  traitée  ;  il 
i'abandoiuia  bientôt  ;  &  pour  ne  fortirde^ 
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fon  goût  que  le  moins  qu'il  étoît  poflî* 
Rie  3  il  fe  deftina  à  la  Médecine ,  &  fit  un 
cours  d'Ans^tomie  &  de  Botanique.  Ilalloiç 
aiiffi  fort  aflîdument  aux  Conférences  de 
M.  Éohaut,  qui  en  ce  temps- là  aîdolenc 
à  familiarifer  un  pjeu  le  monde  avec  la 
vraie  Philofophie. 

M.  Sauveuf  connut  alors  M.  de  Cor- 
demoy  ,  Lçdleur  de  M.  le  Dauphin  j,  8c 
habile  Philofophe ,  qui  parla  de  lui  à  M, 
l'Evêque  deCondom ,  depuis  Evêque  de 
Meaux,  Précepteut  du  jeune  Prince.  Ce 
Prélat  voulut  voir  M.  Sauveur  ;    il  le 
tourna  fur  pluiieurs  matières  de  Phyfi- 
que ,  le  fonda  ,  &  le  connut  bien.  Il  lui 
donna  un  confeil  qui  ne  poqvoit  partir 
que  d'un  homme  defprit^  ce  fut  de  re- 
noncer à  la  Médecine.  Il  jugea  qu*il  au- 
toit  trop  de  peine  à  y   réuflîr  avec  un 
grand  (avoir  ,  mais  qu'il  alloit  trop  di- 
reftement  au  but,  «:  ne  prenoit  point  de 
tours  V  avec  des  raifonnemens  juftes ,  mais 
fccs  &:  concis  ,   où  les  paroles  étoient 
épargnées  ,  &  où  le  peu  qui  en  reftoit 
par  une  néceffité  abfolue  >  était  dénué  de 
grâce.  En   effet,  im  Médecin  a  prefque^ 
auflî  fpuvent  affaire   à  l'imagination  ^e 
fes  malades ,  qu'à  leur  poitrine  ou  à  leut 
foie  ;  ijc  il  faut  favoîr  traiter  cette  imagi- 
nation ,  qui  demande  des  fpécifiques  pc^'r- 
ticuliers.  Nn  ij 
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Encore  une  chofè  détermina  M.  Saov 
veut  à  fuivre  le  fage  confeil  de  M.  Je 
Condom.  Son  oncle ,  qui  vit  qu'Une  pca- 
foit  plus  à  rétat  Ecciéfiaftique ,  fît  fcrupule- 
4le  lui  continuer  une  penfion  qu'il  pienoit 
iîir  les  revenus  de  fibn  Bénéfice  j  &  comme 
îe  jeune  Etudiant  en  Médecine  étoit  en- 
core bien  éloigné  4*en  pouvoir  tirer  au- 
cun fecourSy  il  fe  tourna  entièrement  dit 
coté  des  Mathématiques  ^  &  £e  téfolut  à 
îcs  enfeignen 

Les  Géomètres  qui  encore  aujourd'hui 
ne  Xonr  pas  communs  ,  Tétoient  encore 
Beaucoup  moins*^  C'étoit  un  titre  allez  fin- 
gulîer  a  &  qui  pat  luv-même  attiroit  l'at- 
tention. Le  peu  qu'il  y  en  avoit  dans  Pa- 
lis n'étoient  que  des  Géomètres  de  cabi- 
net ,  fêqueftrés  du  monde^M.  Sauveur  au 
contraire  s'y  livroit  s  &  cela ,  dans  le  temps: 
Heureux  de  la  nouveauté.  Quelques  Dames 
même  aidèrent  a  fâ  réputation  j  une  prin- 
cipalement,  qui  logeoit  chez  elle^le  cé- 
lèore  la  Fontaine  ,,&  qui  goûtant  en  même 
temps  M.  Sauveur ,  prou  voit  combien  elle 
^toît  fenfibfe  a  toutes  les  différentes  £br- 
tts  d'efprit.  Il  devînt  donc  bientôt  le  Géo^ 
rmètre  à  la  mode  -,  &  il  n*avoît  encote  que 
23  ans  lorfqu'il  eut  un  Ecolier  de  la.jphis 
haute  naiflance  y  mais  dont  la  naiflanca 
cft  devenu  le  moindre  citre  ,  le  Piincc 
Eugène, 
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,  Un  Etranger  <îe  k  première  qualité 
voulue  apprendre  de  lui  la  Géométrie  d& 
DtCcstrtes',  mais  le  Maître  ne  laconnoîiïbit 
point  encore.  Il  demanda  huit  jours  pour 
sTarranger,  chercha  bien  vite  le  Livre  ,  (é 
mit  à  1  étudier*,  &  plus  encore  par  le  plai^ 
fit  qu'il  y  prenoit  y  que  parce  qu'il  rfavoic 
pas  de  temps  à  perdre ,  il  y  paflbit  les  nuits? 
entières  -,  laiflbit  quelquefois  éteindre  fo» 
feu ,  car  c'étoit  en  hiver ,  &  fe  trouvoit  le? 
matin  tran£  de  froid  fans  s'en  être;  ap*- 
perçu» 

Il  liibît  peu  ,  parce  qu'il  n'ens  sivoïc 
guère  le  loifir-,  mais  il  méditoitheau^ 
coup ,  parce  qu'il  en  avoir  le  talent  &  le-- 
goût.  Il  retiroit  fon  attention  des  conver- 
fations  inutiles  pour  la  placer  mieux ,  SC 
mettoît  à  profit  jufqu'au  temps  d'aller  8C 
de  venir  par  les  rues*  Il  devinoit ,  quand 
il  en  avoit  befoin ,  ce  qu'il  eût  trouvé  dans* 
les  Livres;  &  pour  s'épargner  la  peine  de' 
les  chercher  8c  de  les  étudier  y  il .  fe  les^ 
faifoit  lire. 

La  Chaire  de  Ramus  pour  les  Mathé-- 
matiques,  qui  fe  donne  au  concours  ^ 
éçant  venue  a  vaquer  au  Collège  Royal  ^ 
il  fe  prépara  à  encrer  dans  la  lice*^  mais; 
il  apprit  qu'il  falloit  commencer  le  com- 
bat par,  une  harangue.  La  difficulté  de  lai 
faire  ^  &  plus  encore  cellier  de  Tàpprendie 
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J)ar  cœur ,  lui  firent  abandonner  Tenttc-* 
^rife. 

Un  Géomètre  entièrement  renfermé 
dans  fa  Géométrie ,  n  aftendoir  <îertaine- 
ment  aucune  fortune  du  jeu.  Cependant 
la  Baffette  ^t  plus  de  bien  à  M.  Sauveur 
qu'à  la  plupa^rt  de  ceux  qui  y  jouoient  avec 
tant  de  fureun  M.  le  Marquis  de  Dangeau 
lui  demanda  en  1678  le  calcul  des  avan^ 
tagcs  du  Banquier  contre  les  Pontes.  Il  Je 
fit  au  grand  éronncmenc  de  quantité  de 
gens,  qui  voyoient  nettement  évalué  en 
nombre  précis  ce  qu  ils  n  avoiënt  entrevu 
quà  peine,  &  avec  beaucoup  dobfcuritc. 
Comme  la  BafTette  étoit  fort  à  la  mode  i 
la^Cour  5  elle  contribua  à  y  mettre  M.  Sau- 
veur ,  qui  fut  heureux  d'avoir  traité  un 
fu;ec  auflî  intéreifant.  Il  eut  Thonneur 
d'expliquer  Ton  calcul  au  Roi  &  à  la 
Reine.  On  lui  demanda  enfiiite  ceux  du 
Quinquenove  ,  du  Hoca  ,  du  Lanfque- 
nct  ,  jeux  qu  il  ne  connoiflbit  point ,  & 
dont  il  n'apprenoit  les  règles  que  pour 
les  transformer  en  équations  algébriques , 
ou  les  Joueurs  ne  les  connoifloient  plus. 
Il  a  paru  long- temps  après  un  grand  Ou- 
vrage d  une  autre  main  fur  les  Jeux  de 
Hajard  ,  qui  paroît  en  avoir  épuifé  tout 
le  géométrique. 

En  1680 ,  il  fut  cboifi  pour  être  Maître 


j 
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^e  Mathétnatiques  des  Pages  de  Madame 
la  Dauphîne.  Pendant  un  voyage  de  Fon-* 
tainebleau ,  M.  lé  Maréchal  de  Bellefonds^. 
l'engagea  à  faire  un  pecit  cours  d*Anato^ 
mie  pour  le^  Courtifans.  Il  fortoic  de  ik 
iphère  ordinaire  y  mais  non  pas  de  celles 
ce  fon  (avoir.  On  di€  que  toute  la  Coût 
alloit  l'entendre  :  mais  je  crains  qu^oh  ner 
Êtfle  trop  d'honneur  à  toute  la  Cour. 

Il  alla  à  Chantilly  avec  M^  Mariote  eïl 
l68i ,  pour  Élire  des  expériences  fur  le^ 
eaux.  On  fait  combien  elles  peuvent  four-* 
nir  d'occupation  à  un  Mathématicien*  Il 
fiit  connu  du  grand  Prince  Louis  de 
Condé,  dont  Tingénieufe  &  vive  CUrio- 
fîté  fe  portoit  à  tour.  Il  prit  l>eaucoi;p  dc^ 
goût  &  d  afFedion  pour  M.  Sauveur  j  il  le 
faifoit  venir  foavent  de  Paris  à  Chantilly,, 
&  iTionoroir  dfe  ks  Lettres.  Un  jour  que? 
M.'Sauv,eur  entretenoit  le  Prince  fur  quel- 

3ue  matière  de  fcience  en  préfence  de 
eux  autres  Savans  ,  ou*  qui  faifoient  pra- 
feflîon  de  l'être ,  ils  lai  coupèrent  la  pa* 
Tole ,  ce  qui  n*étoit  jamais  difficile  ,  &  (e 
mirent  à  expliquer  ce  qu'il  avoir  entrepris. 
Quand  ils  eurent  fini ,  M.  le  Prince  leur 
dit  :  Vous  av^e^  cru  que  Sauveur  ne  s'en" 
tendait  pas  bien  ,  parce  qu'il  parle  avec 
peine  ;  mais  je  le  fuivois  ^  &  )e  Ventendoig 
parfaitement.  Vous  m'avei  parlé  beaucoupf 
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flus  éloquemmmt  que  lui  y  mais  je  ne  voru 
ni  pas  compris  >  &  peux-être  ne  yom  com' 
frenc\-vous  pas  t^ous^mêmes. 

Il  prit  le  temps  de  fes  voyages  de  Cham-' 
tilly  ^  pour  travailler  à  un  Traité  de  Forti-* 
écation.  Quel  Orade  n  aroit  -  il  pas  là  t 
Cependant  quelques  années  après  fe  dé-^ 
£ant  de  la  (impie  fpéculation  qu'il  avoic 
lur  ces  matières ,  il  y  voulut  joindre  Ix 
pratique ,  &c  même  la  plus  périlleufe.  Il 
alla  au  Siège  de  Mons  en  1691  ,  Se  il  y 
xnontoit  tous  les  jours  la  Tranchée.  Il 
cxpofoit  (a  vie ,  feulement  pour  ne  négli- 
ger aucune  inftritdion  ^  &  Tamour  de  la 
Icience  étoit  devenu  en  lui  un  courage 

fuerrier.  Le  Siège  fini ,  il  vifîta  toutes  leff 
laces  de  Flandres.  Il  apprit  le  détail  de$ 
évolutions  militaires  ,  les  campemens  y 
les  marches  d'Armée  ;  enfin  tout  ce  qui 
appartient  à  lart  de  la  guerre,  où  l'in- 
telligence a  pris  un  rang  au-dedus  de  h. 
valeur  même.  On  ne  connoiffbit .  guère 
que  lui  de  Mathématicien  à  la  Cour ,  & 
Us  Mathématiques  n'y  étoient  guère  con- 
nues que  par  lui;  &  comme  en  ce  Pays-là 
la  vogue  eft  plus  univerfeile  que  par-tout 
aiUcurs,  &  qu'heureufement  pour  ce  fiècle 
il  n'y  a  plus  d'éducation  bien ,  entendue 
fans  Mathématiques  ,  il  a  eu  l'honneur 
de  les  montrer  à  tous  les  jeunes  Princes 


^  aux  Enfans  de  France.  Ccferoit  une- 
afFedadon  inutile  <]ue  d'enfler  cet  Eloge 
-du  dénombrement  de  tous  ces  grandi 
noms.  Il  feroit  inutile  auffi  de  rapporter 
en  détail  la  plupart  de  fcs  difïërens  tra- 
vaux ;  des  Méthodes  abrégées  pour  les  • 
grands  calculs  ;  des  Tables  pour  la  dé- 
>enfe  des  jets-d'eau  ;  les  Cartes^  des  Côtes 
le  France .,  qu'il  rédlîfit  par  ordre  de  M, 
de  Seîgnclay  a  la  même  éclwlle,  &  orifenta 
ide  même  façon ,  &  'qui  compofent  le  pre- 
mier Volume  du  Neptune  François  ;  le 
rapport  des  poids  &  des  inefurcs  de  difFé- 
lens  Paysj  une  manière  de  jauger  avec 
teaucoup  de  fiicîlité  &  de  précifion  tou- 
tes fortes  de  tonneaux;  un  Calendrier  uni- 
verfcl  &  perpétuel ,  qui  découvrit  la  faut 
fcté  d'un  titre  qu  on  donnoit  pour  ancien  ^• 
&  fit  condamner  les  fauffaires  ,  Sec.  On 
Be  pourroît  faire  fentir  que  par  une  trop 

frande  dilcufÏÏon  la  difficulté  &  le  prix 
e  CCS  fortes  d'Ouvrages ,  que  n*eftiment- 
peut^tre  pas  affez  ceux  qui  ne  fe  plaîfent 
<jue  fur  la  cime  la  plus  élevée  de  la  Théo-' 
rie.  M.  Sauveur  ne  faifoit  ^guêre  cas'  que' 
des  Mathématiques  utiles ,  effet  de  fa  fo- 
lidité  naturelle  d'efprit ,  &  peut-être  aufff' 
de  rhabitude  d'cnfeigner  ;  car  oh  ne  mêne^ 
pas  des  Ecoliers  fi  loin ,  fur-tout  ceiix  qu'il 
avoit.  Il  dem^odoit  pï^Cj^c  pardon  do 

T0m  r,  0% 
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s'être  amufë  aux  quaciés  magiques ,  cjo^ 
âvoit  poufTés  au  aernier  degré  de  fpécu- 
lation.  H  faut  même  convenir  qu'ij  n  «toîc 
pas  tiop  prévenu  en  Biveur  des  nouveaux 
Géomètres  de  l'InBni,  qu'il  appeloit  Infi-' 
tHtaires  ,  comme  font  ceux  qui  neveu-  ■ 
lent  pas  trop  les  exalter.  Ce  n'eft  pas  qu'il 
tt'cQiendît  bien  leurs  Méthodes  >  &  ne  s'en 
Içivît  même  en  cas  dt  befola  :  mais  enfin 
il  y  a  des  goûts  {ufoues  ^ans  la  Géomé- 
tiie  i  &  les  hommes  forcés  à  être  d'accgrd 
iili  le  fond  ,  trouvent  encore  le  lècret  de 
fc,  paitagei  ou  lui  le  choix  des  vérités  dif- 
fifrentes  ,  ou  fur  les  moyens  de  parvenir 
aux  mêmes  vérités.  Il  en  revient  a  la  vé- 
rité en  général  l'avantage  d'être  recher- 
^ée ,  quelle  qu'elle  Ibit ,  ^  envilagée  ds 
tous  ies  fens. 
.  En  1686,  M.  Sauveur  eut  uneCbaird 
de  Mathématique  au  Collège  Royal.  La 
Harangue  n'y  mît  point  d "obftade  ;  car , 
«omme  il  avait  alors  un  grand  nom  ,  ii 
efâ  la  lire.  Il  n'avoit  écrit  aucun  des  Trai- 
tés qu'il  diâa.  Ces  matières  ,  qui  le  lient 
'par  la  laifon.  Se  n'ont  point  befotn  de 
mémoire ,  étoient  (ï  préfentes  à  fon  efprit , 
&  lî  bien  arrangées  dans  fa  tête  ,  qu'il  n'a- 
voir qu'à  les  laiflcr  fortir.  Des  Copiftes 
ient  écrire  (pus  lui  pour  vendre  fes 
Mes  j  lul-fn^  ea  açltetoic  un  excm-t 
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Ïîaîre.à  la  fin  de  chaque  année.  Quelque-» 
bis  quand  il  trouvoit  des  Auditeurs  at- 
tentifs^ &  intelligens,  il  fe  laiflbit  em- 
porter au  plaîfir  de  les  inftruîre  j  &  leur  . 
auroit  dbnné  toute  la  journée  fans  s'en 
appercevoir,  fi  un  domeftique  accoutuma  - 
a  corriger  fçs  diftràdions  ne  l'eût  averti  . 
qu*il  avoit  aâaire  ailleurs.  .  .        . 

.  Il  entra  dans  TAcadémie  en  l6^%  déjà 
rempli  d*un  grand  deflein  qu  il  médiroit , 
diine'fcienceprefque. toute  nouvelle  qui!  . 
vpuloit  mettre  au  joi#^  de  fon  Acoufti- 
<jue ,  qui  doit  èxxQ  y  pour  ainû  dire ,  e» 
regard  avec  TOptique.  C'eft  un  bonheur 
pxéfentemenc  auez  rare  que  de  découvrît 
des  Pays  inconnus  \  mais  c'eû  un  grand 
twvail  que  de  les  défricher,  U  n  avoit  ni 
voix  ni  oreille ,  &  ne  fongeoit  plus  qu'à 
la  Mufîque.  Il  étoit  réduit  à  emprunter  Jia 
voix  ou  l'oreille  d'autrui ,  &  il  en  rendoit 
en  échange  des  démonftratfons  inconnues 
aux  Muficiens.  Il  cojifulta  fouyent  &  inUr . 
tUement  fur  toutes  les  parties  de  (on  Syt* 
tcme  ,  Monfeigneur  le  Duc  d'Orléans  , 
^ui  avoit  appris  les  Mathématiques  de 
lui,  &  qui  lait  parfaitement  la  Mufique, 
parce  .que  c'eft  un  des  beaux  Arts.  Le  Dif-< 
ciple  s'acquitta 5  du  moins  en  partie,  avec 
ion  Maître.  Une  nouvelle  langue  de  Muv 
^que  plus  çomqjgdj?  fie  plus  étendue,  u» 
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nouveau  Syftênie  des  fons^  un  monocorde . 
ungulier ,  un  échomctrc ,  le  fbn  fixe ,  les  ' 
nœuds  des  ondulations ,  ont  été  les  fruits 
des  xecheiches  de  M.  Sauveur.  Il  les  avoit 
pouifées  jufquà  la  Mufique  des  anciens 
Grecs  &:  Romains,  des  Arabes,  des  Turcs 
Se  des  Perfans,  tant  il  étoit  jaloux  que 
tien  ne  lui  échappât  de  cette  fcience  de 
fohs ,  dont  il  s  etoit  fait  un  empire  parti- 
culier. Nous  avons  trop  parlé  ae  fes  dé- 
couvertes dans  nos  Hiftoires  ,  pour  en 
xien  répéter  ici.  jAais  la  mort  a  un  Sa- 
vant ne  fait  tant  de  tort  aux  Sciences  que 
quand  elle  interrompt  des  entreprifes  de 
longue  fuite.  Un  erand  nombre  de  vues , 
&  un  certain  âl  d'idées  précieux ,  &  quel- 
quefois unique ,  périfTent  avec  le  premier 
Inventeur. 

M.  de  Vauban ,  qui  étoit  chargé  du  (bîn 
dîexaminer  les  ^ngénieurs  fur  un  art  qu'on 
n'avoit  appris  que  de  lui ,  ayant  été  fait 
Maréchal  de  France  en  1703 ,  propofa 
au  Roi  M.  Sauveur  pour  cet  examen ,  qui 
ne  convcnoit  plus  à  fa  dignité.  On  fait  de 
.quel  poids  étoit  Ion  témoignage ,  non- 
ikulement  par  fes  lumières  ^  mais  pat  fon« 
2;èle  pour  le  bien  du  fervice,  NL  Sauveur 
fut  agréé  par  le  Roi ,  &  honoré  d'une  pen- 
fion.  Il  retranchoit  de  fa  fonction  d'exa- 

nûnateur  tout  le . formidable  inutile^  Qtt 
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.  «lême  nuifible  que  d'autres  y  auroîdnt  pU 
mettre  ,  &  n'y  confervoit  qu'une  atten-- 
tîon  douce ,  mais  fine  &  pénétrante.  Quel- 
quefois les  Ingénieurs  fbrtoient  d'ujifeiîril- 
ple  converfation^  examinés  fans  avoir  cru 
lêtr« 

Quoique  M*  Sauveur  eût  toujours  joui 
d'une  bonne  fanté ,  &  parût  être  d'un  tem- 
pérament robufte,  il  rut  emporté  en  deux 
jours  par  une  fluxion  de  poitrine-,  il  mou- 
rut le  6  Juillet  1716  en  (a  64*  année. 

Il  a  été  marié  deux  fois.  A  la  première 
11  prit  une  précaution  afTez  nouvelle  )  il 
ne  voulut  point  voir  celle  qu'il  devoit 
époufef^Julquà  ce  quil  eût  été  chez  un 
Notaire  faire  rédiger  par  écrit  Jes  condi- 
tions qu'il  demandoip,  il  craignit  de  n'en 
être  pas  afTez  le  maître  après  avoir  vu.  Lat 
féconde  fois  il  étoît  plus  aguerri.  Il  a  eu 
du  premier  lit  deux  fils  Ingénieurs  ordi- 
.  naires  du  Roi ,  &  Officiers  dans  les  Trou- 
pes ;  &  du  fécond  un  fils  &  une  fille.  Le 
fils  a  été  muet  jufqn'à  fept  ans  précifé- 
ment  comme  fbn  père ,  &  ne  tait  que 
commencer  à  parler.  M.  Sauveur  n'àvoic 
point  de  préfomption.  Je  lui  ai  ouï- dire 
que  ce  qu'un  homme  peut  en  Mathématv 
flue ,  un  autre  le  pouvoir  auffi.  La  propo- 
fltion  n'eft  peut-être  pas  vraie  ,  mais  elle 
f fl  modefte  dans  la  bouche  d'un  grandi 
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Mathématicien  ,  car  un  médiocre  aurôît 
voulu  tout  égaler.  Il  avoir  beaucoup  de 

Î)eine  à  fe  contenter  fur  fès  Ouvrages  ,  tc 
1  ÊJloit  qu'il  les  éloignât  de  lès  yeux ,  & 
ie  les  arrachât  lui  -  me  me  pour  cefler  d'y 
retoucher.  Il  étoit  officieux ,  doux  ,  &  fans 
humeur,  même,  dans  l'intérieur  de  fon 
domeftique.  Quoiqu'il  eût  été  fort  répandu 
dans  le  monde ,  fa  fimplicité  &  fbn  in- 
génuité naturelles  n'en  avoîent  point  été 
altérées  ,  &  le  caraélère  mathématique 
avoir  toujours  prévalu. 
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DE  M.  PA  RE  NT. 

•Antoine  Parent  naquît  à  Par» 
\t  l6  Septembre  1666.  St%  aïeux  étoieiîc 
de  Chartres  \  fon  père  étoit  né  à  Paris ,  fils 
d'un  Avocat  au  Confeil. 

Il  n  avoit  pas  encore  trois  ans  ,  quand 
Antoine  Mallet,  oncle  de  fa  mère ,  Curé 
du  Bourg  de  Levés  auprès  de  Chartres  , 
Je  fit  emporter  pour  l'élever  chez  lui.  Ce 
Curé  gouverna  la  Paroifle  pendant  3*4  ans 
avec  la  réputation  d'un  faint  Prêrr«  ,  d  un' 
jbon  Théologien  ,   âC  jqaême  d'un  oSSff^ 
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îiabîle  Naturalifte.  Il'  fut  le  feul  Précep^ 
teur  de  fon  petit*neveu  ,  ou  plutôt  foft 
père»  Comme  il  ne  lui  put  enfeigner  que 
les  premières  règles  de  T Arithmétique  ^  & 
que  Fenfant  ne  s^en  contcntoit  pas  ,  iî 
fallut  lui  donner  quelques  Livres  qui  al- 
laflent  plus  loin  ^  mais  ce  n  étoient  que 
des  règles  fans  démonftrations,  &  l'enfant 
ne  s'en  contentoit  pas  encore.  Il  tâcha  de 
trouver  des  preuves  par  lui  -  même ,  vint 
à  bout  de  quelques-unes ,  ne  put  réuflîr  à 
d  autres  ;  &  enfin  à  1  âge  do  13  ans  il  a  voit 
reftipli  d  une  efpèce  de  Commentaire  tou- 
tes les  marges  d'un  Livre  d'ArithmétP- 
que  ,  marque  déjà  certaine  d'un  génie 
mathématique  qui  fe  développoit  ,  8c 
-donc  les  forces  nailTantes  demandoient  à 


s'exercer. 


Ce  que  fon  oncle  eut  le  plus  de  foin  de 
lui  apprendre  ,  ce  fut  la  Religion  &  la 
Piété  5  &  fes  leçons  fruârifièrent  peut-être 
au-delà  de  fon  efpérance.  M.  ratent  sr 
été  toute  fa  vie  oans  une  pratique  da 
Chriftianifme  non-ièulement  exaâe ,  mais, 
auftère. 

A  14  ans  il  fut  mis  en  penfion  chez  uit 
ami  de  fon  oijcle,  qui  régentbit  la  Rhé- 
torique à  Chartres.  Il  fe  trouva  dans  fii 
chambre  un  Dodécaèdre^  fur  chaque  face 
duquel  on  avoit  trac^  un  cadran ,  excepté 

Oo  iy 
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fur  l'inférieure.  Le  hafard  fembloît  le  potif- 
fuivre  pour  le  jetter  d\é  coté  des  Mathé- 
matiques. Auffi-tôt  le  voilà  frappé  des  ca- 
drans :  il  veut  apprendre  à  en  tracer  ;  il 
trouve  un  Livre  qui  n  en  donnoit  que  la 
pratique  fans  théorie  ^  &  ce  ne  fut  que 
quelque  temps  après  »  lorfqite  fon  Régent 
de  Rhétorique  vint  à  expliquer  la  fphère, 
qu  il  commença  à  entrevoix  comment  la* 
projeâion  des  cercles  ^e  la  fphère  fbrmoit 
Jes  cadrans  ^  &  qu  il  parvint  a  fe  faite  une 
Gnomoûique  y  apparemment  afièz  infor- 
me y  mais  toute  à  lui.  Il  fe  fit  une  Géomé^ 
trie  auûî  imparfaite  &  auffi  eflimable. 

Ses  parens  renvoyèrent  enfin  à  Paris; 
pour  étudier  en  Drok.  Il  Tétudia  par 
obéiffance  y  &  les  Mathématiques  pfur  in- 
clination. Son  Droit  fini ,  dont  il  ne  pré- 
tendoit  faire  nut  u(àge  y  il  s'enferma  aans 
une  chambre  du  Collège  de  Dormans  \ 
pour  fè  dévouer  à  fon  étude  chérie.  Là  > 
avec  de  bons  Livres  y  Se  moins  de  deux 
cents  francs  de  revenu,  il] vivoit content. 
Il  ^oit  à  propos  que  dans  une  pareille 
fortune  y  la  piété ,  &  la  plus  rigioe  y  vî«t 
au  fècours  de  la  Philofôpbie.  Il  ne  for* 
toit  de  fa  retraite  que  pour  aller  au  Col- 
lège Royal  entendfre  ou  M.  de  la  Hire ,. 
ou  Al.  Sauveur  y  fous  lefquels  il  profita 
l^onune  un  komme  qui  avoit  moins  oefoia 
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^Ae  leçons  ,  que  d«  quelques  avis  qui  lui 

-  épargnaflcnt  du  temps,  m.  Sauveur ,  qui 

:  ne  pouvoir  manquer  de  le  bien  connoi- 

tre  y  m*a  dit  que  ç'étoit  véritablement  u» 

génie  rare,  un  Aigles  &  cela,  en  mettant 

a  fôn  Eloge  quelques  reftriâions  que  nous 

.ne  déguilerons  pas. 

Quand  il  fe  fentit  aflcz  fort  fur  les  Ma^ 

^  thématiques,  il  prit  des  Ecoliers  5  &  com^ 

Smt  les  Fortifications  étoicnt  ce  qull  en- 

.feignoit  le  plus,  parce  que  la  guerre  ne^ 

.  mettoit  que  trop  cette  fcience  à  la  mode > 

il  vint  à  fe  faire  un  fci^pulc  d'enfeigner 

te  qu'il  n'avoit  jamais  vu  que  par  la  force 

de  ion  imagination.  M.  Sauveur ,  à  qui 

il  confia  cette  délicateflè ,  le  donna  à  M» 

.  le  Marquis  d'Alegre ,  qui  heuteufement  tn 

ce  temps-là  vouloir  avoir  un  Matbémati^ 

,eicn  auprès  de  lui.  Il  fit  avec  ce  Marquis 

'.deux campagnes,  où  il  s'inftruifit  à  fond 

ar  les  vues  des  places ,  &  leva  quantité 

e  plans  ^  quoiqu  il  n'eût  jamais  appris  le 

4iemn. 

Après  cela  fa  vie  n  a  plus  d'événemens, 
&  n'en  a  peut-être  été  que  plus  heurcufe. 
Ce  n'eft  qu'une  application  continuelle  à 
l'étude,  ou  plutôt  a  toutes  les  études  qui 
regardent  les  Sciences  naturelles ,  à  toutes 
les  parties  des  Mathématiques  ,  foit  fpé- 
culatives  ^  ibit  pratiqiks.  i  à  l'Anatomie  ^ 
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À  la  Botanique ,  à  la  Chymie  >  au  détaB 
des  Arts  les  plus  curieux.  Il  avoir  un  fèti 
d'cfprit  qui  cfévaroit  tout  j  &  ce  qu'il  y  a 
de  plus  rare ,  cette  ardeur  fi  aAive  n'étolc 
point  volage  ni  aifée  à  laifer ,  mais  conf' 
tante  &  inâitigable. 

M.  des  Billettes  étant  entré  dans  TAca-^ 
demie  en  l6pp  avec  le  titre  de  Méchanî-* 
cien ,  nomma  pour  fon  Elève  M.  Parenf , 
qui  excelloit  principalement  en  Mécha- 
nique.  On  s'apperçut  bientôt  dans  la  Com- 
pagnie ,  que  toutes  les  différentes  matiè- 
res qui  sy  traitent  Tintéreffoient  ,  qu'il 
étoit  au  fait  de.  toutes,  &  quon  auroic 
pu  le  choifir  pour  l'Elève  univerfel.  Mais 
cette  grande  étendue  de  connoiffances  , 
jointe  à  fbn  impétuofité  naturelle  y  le  pof- 
-roit  auffî  à  contredire  aficz  fouvent  fut 
tout,  quelquefois  avec  précipitation  ,  fou- 
vent  avec  peu  de  ménagemcns.  La  recher-» 
che  de  la  vérité  demande  dans  TAcadémie 
•la  liberté  de  la  contradiâion  ;  mais  toute 
Société  demande  dans  la  contradi(fHon  de 
certains  égards,  &  il  ne  fe  fbuvenoitpai 
que  TAcadémie  efi  une  Société.  On  ne 
laiflbît  pas  de  bien  fetitir  fon  mérite  au 
travers  de  fes  manières  ;  mais  il  falloir 
quelque  petit  effort  d'équité ,  qu  il  vaut 
toujours  mieux  épargner  aux  hommes. 

Ferfoxme  n  a  tant  fourni  que  lui  à  nosi 
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AflTemblées  *,  &  quoiqu'on  traitât  quelque* 
fois  avec  aflez  de  févérité  ce  qu'il  appor»* 
toit  y  il  n'en  paroiiToit  pas  bleué  :  fon  peu 
de  fenfibilité  à  cet  égard  lui  pcrfuaaoit 
peut-être  que  les  autres  lui  reflcmbloient, 
&  le  rendoit  plus  hardi  à  s'élever  contre 
cuxi  Un  Critique  eft  juftifié  autant  qu'il 

5 eut  l'être ,  quand  il  fouflFre  patiemment 
'être  imité. 
On  lui  a  reproché  d  ctçc  oblcur  dan* 
les  Écrits  ;  car  nous  ne  diflîmulons  rien  , 
&  nous  fuivons  en  quelque  forte  une  loi 
de  l'ancienne  Egypte ,  où  l'on  difcatoit 
devant  les  Juges  les  aékions  8c  le  carad-^ 
tère  des  Morts ,  pour  régler  ce  qu'on  de- 
voir à  leur  mémoire.  Cette  obfcurité ,  qui 
tient  aflez  naturellement  au  grand  favoir  , 
pouvoir  venir  auffi  de  l'ardeur  d'un  génie 
vif  &  bouillant:  Quelquefois ,  à  la  faveur 
de  ce  préjugé  établi  contre  lui ,  on  fe  diC- 

fenfoit  un  peu  facilement  de  chercher  i 
entendre  j  &  je  fais  par  expérience  y  que 
fans  être  fort  habile  on  y  parvenoit,  quand 
on  vouloit  s'en  donner  la  peine.  Ici  je  ne 
puis  m'empêcher  de  rapporter  à  fon  hon- 
neur ,  que  dans  une  lettre  écrite  à  fon 
meilleur  ami  deux  jours  avant  la  mort ,  ii 
me  remercie  de  l'avoir ,  à  ce  qu'il  difoit, 
éclaird.  C'étoit  convenir  bien  fincère-* 
pienc  du  défaut  dont  on  l'accufoit  >  6ç 


444  ^  ^  ^^  ^ 

poufTer  bien  loin  la  teconnoiflànce  pottf 
•ttn  (bin  médiocre  que  je  lui  de  vois. 

On  a  vu  dans  les  Volumes  de  TAcadé- 
Inie  quantité  de  Mémoires  de  lui  impri-> 
més^  &  choi(îs  allez  fcnipuleufement  fat 
un  nombre  beaucoup  plus  grand  de  Piè- 
ces qu'il  avoir  apportées.  Il  eut  raifbn  de 
ne  vouloir  pas  perdre  celles  qui  lui  de^ 
meuroient',  il  les  ât  entrer  dans  une  efpèce 
<de  Journal ,  qi/il  commença  a  dohner  en 
lyoy,  intitulé  :  Recherches  de  Mathéma" 
tique  ou  de  Phyjique ,  &  qui  repanit  fort 
augmenté  en  17 13-  Le  deffein  étoît  d'y 
raflemblcr^  outre  ce  que  nous  venons  de 
dire ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  important 
dans  tous  les  autres  Journaux  liir  les  Ma- 
thématiques &  la  Pliyfique ,  avec  dt^  Ré- 
flexions &  des  Remarques  aufli  ingénuesr 
qu'il  les  lavoit  faire  ,  &  d'y  donner  de« 
Abrégés  &  des  Critiques  détaillées  deç 
Auteurs  les  plus  fameux.  Il  commençoîr 

Îar  Defcattes ,  &  avec  jufticc ,  puifque  la 
'hiiofbphie  a  commencé  par  lui. 
*  La  féconde  édition  des  Recherches  de 
M.  Parent  eft  en  trois  Volumes  in- 12  fort 
épais.  Cet  Ouvrage  eft  plein  de  bonnes 
chofes ,  &  rfa  pas  eu  cependant  vax  fort 
^and  cours.  La  prévention  ou  Ion  étoît 
•  fur  le  peu  de  clarté  de  l'Autetfr ,  le  peu 
.de  faveui?  qu'il  s'attiroit  par  fa  liberté  àé 
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iCrHquer ,  le  peu  d'ordre  àts  matières ,  oii  ^ 
l'ordre  peu  agréable  ,  la  forme  incom- 
mode des  Volumes ,  car  la  bagatelle  a  fon 
poids  \  tout  cela ,  quoiqu  étranger  ,  a  pu  di*  > 
TYiinuer  le  fuccès.  Il  n  y  en  a  guère  de  u  bien 
i^érité  où  il  n  entre  encore  du  bonheur.      < 

M>  Parent  étoit  (i  abondant  ^  que^  quoi**  • 
u'il  eût  ce  Journal  à  lui  ^  il  ne  laifToit  pas 
e  fe  répandre  encore  dans  les  autres  » 
^ans  celui  des  Savans^  dans  celui  deTré-> 
Vroux ,  dans  le  Mercure.  U  ne  pouvoir  k> 
contenir  dans  fes  rives.  A  la  fin  d'un»' 
arithmétique  Théori^pratique  qu'il  publia* 
0n  1714  3  il  a  donné  un  Catalogue  d^ 
Ices  fortes  d'Ouvrages  extravafés  ,  pour^ 
ainfi  dire  -,  &  il  y  a  lieu  d'être  furpris  &> 
du  nombre  &  de  la  diveriîté.  Ce  grand 
nombre  &  cette  grande  diverfité  doivent» 
tpujoùrs  faire  à  TAuteur  un  mérite  ^  &) 
4ans  le  befoin  une  excufe.  ; 

Il  mourut  de  la  petite  vérole  le  aj>  Sep»: 
tembre  1719  âgé  feulement  de  yo  ans  ,^ 
&  fa  mort  fut. celle  d'un  parfait  Philofo-  * 
phe.Chrétien.  Parmi  fes  papiers  ,  qui  font 
<n  affez  grande  quantité^  &  dont  plufieurs 
font  des  Traités  complets ,  on  en  a  trouvé» 
d'une  efpèce  rare  dans  de  pareils  Itiveri- 
taires,  des  Ecrits  de  dévotion  ,  la  Vie  dqr 
^e  grand  oncle  à  qui  il  devoir  tant ,  les 

preuves  de  k  Divinité  de  J.  C,  en  quatr» 
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parties.  Il  alaiflé  M.  de  la  Faye^  Capital 
ne  aux  Gardes 3  &  Académicitn ,  fonExé^ 
cuceur  teftamentaire^  c*eft-à-dire  maître 
dé  fes  papiers. 

Il  avoir  un  grand  fonds  de  bonté  ^  fantf 
en  avoir  lagréable  fuperficie.  Ce  fbndsr 
écbit  encore  cultivé  par  une  piété  (blido 
&  auftère ,  conforme  ou  à  Tefprit  géomé-i 
rrique ,  ou  au  fien.  Dans  une  fortune  trè$^ 
étroite  ,  il  faifoit  beaucoup  de  charités* 
Quoiqu'il  eût  un  extrême  befoin  de  (bix 
temps  ,  il  Je  /acrifioit  généreufement  à> 
ceux  de  fes  Ecoliers  qui  ioubaitoient  qu'il- 
les  prcMTienât  dans  Paris  pour  voir  detf 
curiofités  de  Sciences ,  fiir-tout  aux  Etran:^ 

Sers  ,  parce  qu'il  s'intéreiïbit  à  la  gloire: 
e  fon  Pays*  Quelques  Maîtres  de  Mathé^ 
matiques  venotent  prendre  de  lui  des  le^ 
çons  dont  ils  trafiquoient  auffi  *  tôt.  Ui^ 
jour ,  Se  un  feul  jour  de  fa  vie ,  il  a  fait 
cette  confidence  à  une  perfbnne  à  qui  i] 
^e  cachoit  rien  -y  mais  il  ne  itomma  vas 
ces  prétendus  Maîtres.  Il  n'eft  forri  du 
lang  d'Elève  qu'il  avoit  dans  cette  Aca^ 
demie  ,  que  par  le  nouveau  Règlement 
de  171 5,  qui  a  aboli  un  titre  trop  inégal. 
Comme  ces  di^SFérens  titres  ne  donnent; 
pas  ici  beaucoup  de  diftindion ,  &  qu^ap*-^ 
paremment  il  faifoit  peu  de  cas  de  ces 
4diftinâions^  quelles  qu'ellei  puiffent  être^ 
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H  ne  patut  jamais  touché  de  lambicioa 

,':de  monter  à  une  autre  place ,  &  U  çon* 

•lèntii:  fans  peine  que  l'Académie    jouît 

long'temps  de  l'hqnneujr  4'avoir  un  pareil 
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VJoDEEROY  -  Guillaume  Leibnit^^ 
iiaquit  à  Léipfîc  en  Saxe,  le  23  Juin  1^4^, 
de  Frédéric  Leibnitz ,  Profeuèur  de  Mo- 
lalc,  &  Greffier  de  TUniv^erfité  de  Léip-. 
fïc,  &  de  Catherine  Schriiuck  j  fa  troi-^' 
iîème  femmç ,  ^Ue  d'un  Doifteuf  &  Pro^* 
feiTeur  ep  Droit;.  Paul  Léibriît;p ,  fon  grand 
oncle  ,  avoit  été  Capitaine^ en  Hongrie  , 
^  ennobli  pour  fes  Jervices  çn .  1 600  pat 
f Empereur  Rodolphe  II,  qui  lui  donna 
)[es  arnies  que  M.  Leibniop  pprçqit,, 
,  Il  perdit  fon  père  à  l*âge  de  fix  ans  ;  & 
fa  mère,  qui  étoit  uoe  femme  de  mérite,' 
eut  f#în  de  fon  éducation.  Il  ne  marqusi 
«lucune  inclination  particulière  pour  ua 
genrç  d'étude  plutôt  aue  pour  un  autre^  U 
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fc  porta  k  tout  avec  une  ë^Ie  vîvacké  î 
&  comme  fon  père  lui  avoit  laifTé  une 
afTez  ample  Bibiiotkèquc  <le  Livres  bien 
choiiîs  ^  il  entreprit,  dm  qu'il  fut  afiez  de 
latin  &  de  grec  ,  de  h$  lire  tous  avec 
ordre  •,  Poètes ,  Qrateurs  ,  Hiftoriens  , 
Jurifconfultes  ,  Philofophes  ,  Mathéma- 
ticiens ,  Théologiens.  Il  fcntit  bientôt 
<qu  il  avoit  befoin  de  Tecours  ;  il  en  alla 
chercher  chez  tous  les  habiles  gens  de 
fon  temps,  &  même,  quand  il  le  fallut, 
aflez  loin  de  Léipfic. 

Cette  |e<3:ure  unîverfellc  &  très-aflMue, 
jointe  à  un  grand  génie  naturel  ,  le  fb 
devenir  tout  ce  qu'il  avoit  lu.  Pareil  en 
ouelque  forte  aux.  Anciens  qui  avoient 
ladreife  de  mener  jufqu'à  huit  chevaux 
attelés  de  fcont ,  il  mena  de  fiont  toutes 
tes  Sciences.  Ainfirious  Ibmtnes  obligés  de 
Te  partager  ici,  &,*  pour  patlerphîlofophî- 
^ùement  ^  de  le  décomjipCen  Ofe  piufieurs 
Hercules  TAriiiquité  ri'eii  a  fait  qii'un  ,  8c 
du  feul  M.  Leibnrtz  noiis  feroins  plufieurs^ 
Savans.  Encore  une  raifon  qui  nous  dé- 
termine à  tic  pas  lui  vire  tromme  de  cou^' 
tume  1  ordre  chronologique  ,  c*eft  qu© 
dans  les  mêmes  années  il  paroiffoit  de 
lui  des  Ecrits  fur  différentes  matièrA  ;  8C 
ce  mélange  prefque  perpétuel  qui  ne  pro- 
fhiifoir 'nulle  <;^iifiuion  daas  fes  idées, 

ces 


^es  paflkges  bmfques  &  fréquens  cTun 
fujet  à  un  autre  tout  dppolé  qui  ne  Icm* 
barraffoienc  pas  y  mettroient  de  la  confus 
fion  &  de  rembarras  dans  cette  Hiftoire. 

M.  Lçibnitz  avoit  du  goût  &  du  talent 
pour  la  Poëfie.  Il  favoit  Its  bons  Poètes 
par  cœur  3  &  dans  fa  vieilleiTe  même  il 
auroit  encore  récité  Virgile  prefque  tout 
,  ^entier  mot  pour  mot.  Il  avoit  une  fois 
compbfé  en  un  jour  un  Ouvrage  de  trois 
cents  Vers  latins  fans  fe  permettre  une  feule 
jélifîon  y  jeu  d'efprit  y  mais  jeu  difEcilew 
Lorfquen  167P  il  .perdit  le  Duc  Jean- 
Frédéric  de  Brunfw^ick,  fon  Protedeur ,  il 
fit  fur  fa  mort  un  Poëme  latin  ,  qui  efl: 
fon  chef-  d'œuvre  ,  *&  qui  mérite  d  être 
compté  parmi  les  plus  beauxd'entre  les 
modernes.  Il  ne  croyoit  pas  y  comme  la 
plupart  de  ceu:^  qui  ont  travaillé  dans  ce 

Îjenre ,  qu'à  caufe  qu'on  fait  des  Vers  en 
atin ,  on  efl:  en  droit  de  n#poiût  penfèr 
8c  de  ne  rien  dire ,  fi  ce  n'eft  peut- 
être  ce  que  les  Anciens  ont  dit.  Sa  Poëfie 
cft  pleine  de  chofcs  -,  ce  qu'il  dit  lui  ap- 
partient :  il  a  la  force  de  Lucain^  mais 
de  Lucain  qui  ne  fait  pas  trop  d'eflfbtt; 
Un  morceau  remarquable  de  ce  Pocme 
efl  celui  où- il  parle  du  phosphore  donc 
Brandt  étoit  l'inventeur.  Le  Duc  de  BrunC» 
vick^  excité  par  M.  I^eibjiitz ,  avoit  Éiil 
Tome  V\  .  Pj) 
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Tenir'  Brandt  à  fa  Cour  poift  jouîr  Sii 
phofphore  5  &  le  Poète  chante  cette  met-^ 
•veille  ju{ques-là  inouie  :  Ce  feu  inconnu  à 
la  Nature  même  y  quun  nouveau  Vukairt 
avait  a&umi  dans  un  antre  f avant  y  que 
ïeau  confervoit  &  empêchait  defe  rejaindré 
â  la.fpkère  du  feu  dé  fa  Patrie  ,  qui  y  en^* 
feveli  fous  Veau  y  dijfîmulait  fan  être  y  Cf 
fartait  lumineux  &  brillant  de  ce  tom* 
àeau  y  î^nage  de  Vame  immortelle  &  heu^ 
reufiy  &c, Tout  ce  que  la  Fable,  tout  ce 
que  THiftoire  fainte  ou  profane  peuvent 
fournir  qui  ait  rapport  au  phofphore ,  tout 
eft  employé  \  le  larcin  de  Promethée ,  la 
lobe  de  Médée ,  le  vifage  lumineux  de 
Moïle  ,  le  feu  de  Jerémie  erilEbui  quand 
les  Juife  forent  emmenés  en  captivité ,  les 
Veftalcs ,  Its  lampes  fépulcbraies ,  le  corn-» 
bat  des  Prêtres  Egyptiens  &  Perfes  ;  8C 
quoiqu'il' {èmble  qu*en  voilà  beaucoup, 
tout  cela  n  e#  point  entaffé  :  un  ordre  fin 
&  adroit  donne  à  chaque  chofe  une  place 
qu'on  ne  fauroit  lui  oter  ^  les  différentes 
idées  qui  fe  fuccèdent  rapidement  ne  fe 
fuccèdent  quà  propos.  M.  Leibnitr  faifbit 
même  des  Vers  lirançois ,  mais  ri  ne  réuC- 
iiiToit  pas  dans  la  Poëfîe  allemande.  No- 
tre préjugé  pour  notre  langue  ,  &  Teftime 
qui  eft  due  à  ce  Poète ,  nous  pôurroient 
aire  croire  que  ce  nétoit  pas  tout-à-fait 
fa  faute.  . 
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*  ÏI  étôît  très  -  profond  dans  THiftoire  ^ 
&  dans  les  intérêts  dey  Princes  ,  qui  eii 
font  le  réfultat  politique.  Après  que  Jean- 
Cafimir  ,  Roi  de  Pologne  ,  eut  abdiqué 
la  Couronnej  en  1 668  ,  Philippe  -  Guil-* 
laume  de  Neubourg,  Comte  Palatin,  fat 
des  Prétendans ,  &  M.  Leibnitz  fit  un 
Traité  fouis  le  nom  fappofé  de  Georgt 
Viicovius  ^  pour  prouver  que  la  Républi* 
tjue  ne  pouvoit  faire  un  meilleur  choix; 
Cet  Ouvrage  eut  beaucoup  d'éclat  :  TAu-* 
teur  avoit  2i  ans. 

Quand  on  commença  \  traiter  de  la 
paix  de  Nimègue ,  il  y  eut  des  difficultés 
îlir  le  cérémonial  à  fégard  des  Princes 
libres  de  TEmpâre  qui  n  étoient  pas  Elec- 
teurs :  on  ne  vouloir  accorder  à  leur* 
Miniftres  les  mêmes  titres  &  les  mêmes 
traitemens  qua  ceux  des  Princes  d'Italie^ 
"tels  que  font  les  Ducs  de  Modène  ou  de 
-Mantoue,  M.  Leibnitz  publia  en  leur  fa'- 
^veur  un  Livre  intitulé:  Cefarini  Fufie- 
nerii  de  Jure  Suprematûs  ac  LegationU 
Principujn  Germanice  ^  qui  parut  en  1667* 
Le  faux  nom  quai  fe  donne  fignifie  qu'il 
ëtoit  &  dans  les  intérêts  de  l'Empereur  , 
&  dans  ceux  des  Princes  >  &  qu  en  foutô- 
nant  leur  dignité  ,  il  ne  nuiloit  point  à 
celle  du  Chef  de  l'Empire.  Il  avoit  effec-^ 
tivemcut  fur   la  dignité  Impériale  uûç 
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filée  qui  ne  pouvoir  déplaire  qnaux  a£P^ 
îres  Potentats.  li  précendoit  que  tous.  ie$ 
Etats  Chrétiens  ,  du  moins  ceux  d'Occis 
dent,  ne  (ont  quun  corps  y  dx>nt  le  Pape 
<il  kchef  (pirituel,  &rËmpereur  leclief 
Temporel  ^  quil  appartient  à  Ton  &  a 
Tautrç  une  certaine  Jurifôi<^on  unîver- 
Iblle  y  cnie  TEmpereur  eft  le  Général 
&é  »  le  Défenfeur  y  V^Adwué  de  TEglifè  , 

Jrincipalement  contre  tes  Infidèles*,  âc 
e  '  U  ImI  vient  k  titre-  de  Sacrée  Ma* 
jefté  y  Se  k  l'Empire  celat^  da  Saint  £mpi«- 
lè;  8c  que ,  ^oique  tout  cela  ne  (bit  pa^ 
de  droit  divin  y  c'^eft  fiii^  e(pèce  de  Syftemer 

Îolitique  formé  par  le  €on(èntemeQt  des 
euples  y  tç  qu  Û  feroit  à  fouhaiter  qui 
iubuftat  en  fon  entier.  Il  en  tire  des  con<- 
iequences  avantageu(ê$  pour  les  Princes 
libres  d'Allen»agne  ,*  qur  ne  tiennent  pas^ 
beaucoup  plus  a  TEmpeieus  que  les  Roi^ 
«ttx-mêraes  n'y  devroient  tenir.  Du  moins, 
iil  prouve  tr&-fprtement  que-  leur  (buve«» 
xaineté  n'eft  point  diminuée  par  re(pcce 
de  dépendance  où  ils  (ont  ;  ce  qui  eft  Jb 
but  de  tout  l'Ouvrage.  Cette  République 
chrétienne ,  dçnt  rÉmpereur  &  le-  Pap^ 
font  les  Chefs ,  n  auroit  o^n;  d'étonnant,. 
û  elle  éroit  imaginée  par  un  Allemand 
Catholique  j  mais  elle  Tétoit  par  un  Lur 
ibérien  ;  refpnc  de  Syâieine  qi^U^pç^fédb^^ 
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9tQ  fouverain  degré  ,  aVoit  bien  prévala  • 
à  Tégaid  de  la  Religion  fui  l'efpric  da 
parti. 

Le  Livre  du  faux  Cefarinus  FurOeneriur 
.contient  non  -  feulement  une^  infinité  de- 
faits  remarquajbles  ^  mais  encore  quantité 
de  petits  faits  qui  ne  regardent  que  les 
titres  &  les  cérémonie^ ,  aifez  (ouVent 
négligés  par  les  plus  Savans  en  Hiftoirc 
On  voit  que  M.  Leibnits  dans  fa  vafter 
k(%ure  ne  méprifoit  rien  ;  &  il  eft  éton- 
liant  à  combien  de  Liviîes  médiocres  ^  8c 
preique  abfblument  inconnus  ^  il  avoitr 
fait  la  grâce  de  les  lire  :  mais  il  Teft  fur- 
tout  quil  ait  pu  mettre  autant  defprit 
philofophique  dans  une   matière  fi  peu 
philofopbique.    Il  po&    de^   définir ions^ 
cxaâies  qui  le  privent  de  1  agréable  liberté 
d  abufer  des  termes  dans  ks  occafions  ç 
il  cherche  des  points  fixes ,  &  en  trouve 
ilans  les  choies  du  monde  les  plus  inconf 
tantes  &  les  plus  fu jettes  au  caprice  des 
hommes  ^  il  établit  des  rapports  &  des 
proportions  qui  plaifent  autant  que  des 
figures   de  Rhétorique  ^    &    perfuadent 
mieux.  On  fent  qu'il  fè  tient  prefque  à 
xegret  dans  les  détails  où  fon  fujet  l'en- 
chaîne,  6c  que  Ton  çfprit  prend  fon  vol 
dès  quil  le  peut,  &  s'élève  aux  vues  gé- 
jMrales*.  Ce  Livre  ht  fait  &  imprimé  en, 
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•  Hollande  ,  &  réimprîmé  d'abord  en  AI* 
iemagne  jufqu  à  quatre  fois. 

Les  Princes  de  Brunfvick  le  deftinèrent 
a  écrire  THiftoire  de  leur  maifon.  Pour 
remplir  ce  grand  deffein  &  ramafler  les 
matériaux  néceflaifeS  ,  il  '  courut  toute 
TAllemaîrne  ,  vifita  toutes  les  anciennes 
Abbayes,  fouilla  dans  les  Archives  des 
Villes ,  examina  les  Tonibeaux  &  les  au^ 
très  Antiquités^  &  pafla  de -là  en  Italie  , 
où  le  Marquis  de  Tofcane ,  de  Lîgurie  Se 
d'Eft ,  fortis  de  la  même  origine  que  les 
Princes  de  Brunfwick  ,  avoient  eu  leurs 
Principautés  &  leurs  Domaines.  Comme 
il  alloit  par  mer  dans  une  petite  barque 
feul  &  fans  aucune  fuite  de  Venife  à  Me- 
fola  dans  le  Ferrarois ,  il  s'éleva  une  fo- 
rieufè  tempête  ;  le  Pilote  ,  qui  ne  croyoit 

{)as  être  entendu  par  un  Allemand  ^  &  qui 
eregardoit  comme  la  caufe  de  la  tem- 
pête ,  parce  qu  il  le  jugeoit  Hérétique  ', 
propofa  de  le  j^tter  à  la  mer  >  en  confer- 
vant  néanmoins  fes  bardes  &  fon  argent. 
Sur  cela  M.  Leibnitz  ,  fans  marquer  au- 
cun trouble ,  tira  un  Chapelet ,  qu'appa- 
remment il  avoit  pris  par  précaution ,  dc 
le  tourna  d'un  air  àflèz  dévot.  <^et  artifice 
lui  réuffif,  un  Marinier  dit  au  Pilote ,  que 
puîfque  cet  homme-là  n'étoit  pas  Héféti- 
fjue ,  il  n'étoit  pas  jufte  de  le  jetter  à  la  meijj 
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Il  fut  de  retour  de  fc$  voyages  à  Hano- 
vre en  165)0.  Il  avoir  fait  une  abondante 
técolte,  &  plus  abondante  qu'il  néroic 
néceflaire  pour  THiftoîre  de  BrunfVlck  ; 
mais  une  favante  avidité  l'avoit  porté  à 
prendre  tout;  Il  fit  de  fon  fiiperflu  un 
•ample  Recueil ,  dont  il  donna  le  premier 
volume  in-folio  en  1693  *  ^^"^  ^®  ^^^® 
de  Codex  Juris  Gentium  Diplomaticus.  Il 
l'appela  Code  du  Droit  des  Gens  y  parce 
qu  il  ne    contenoit  que  des   Aâes  faits 

Îar  des  Nations  ^  ou  en  leur  nom  ;  des  * 
)éclarations  de  guerre  ;  des  ManifeA 
tes  3  des  Traités  de  paix  où  de  trêve  y  des 
Contrats  de  mariage  de  Souverains  ^  &c.) 
&  que  y  comme  les  Nations  n'ont  de  Loix 
cntr'elles  que  celles  qu'il  leur  plaît  de  fe 
faire ,  c'eft  dans  ces  lortes  de  pièces  qu  ii 
faut  les  étudier.  Il  mit  à  la  tcrc  de  ce  Vo- 
lume une  grande  Préfece  bien  écrite  y  Se 
encore  mieux  penfée.  Il  y  fait  voir  que 
les  Aâes  de  la  nature  de  ceux  qu'il  don- 
ne ,  font  les  véritables  fources  de  l'Hif^ 
toire  autant  qu'elle  peut  être  connue:  car 
il  fait  bien  que  tout  le  fin  nous  en  échap-« 
-pe  ;  que  ce  qui  a  produit  ces  Ades  publics 
&  mis  le^  hommes  en  mouvement,  ce  font 
une  infinité  de  petits  reflbrts  cachés ,  maià 
très-puifTans ,  quelquefois  inconnus  à  ceux 
mêmes  qu'ils  font  agh:^  &  prefque  toujours 
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fi  di(ptoponionnés  à  leurs  tffttSy  <meîef 
plus  grands  événemens  en  feroient  désho^ 
norés.  II  rafTembie  les  traits  d'Hiftoirc 
les  plus  Singuliers  que  Tes  Aâes  lui  ont 
découverts  ^  &  il  en  rire  des  con|eâ:ures 
nouvelles  &  ingénieuiès  fur  l'origine  des: 
Eleâeurs  de  rEmpire  fixés  à  un  nombrcr 
Il  avoue  que  t^nt  de  Traités  de  paix  fi 
fouvent  renouvelles  entre  4es  mêmes  Na- 
tions y  font  leur  honte  $  &  il  approuve 
avec  douleur  FEnfeigne  d*un  Marchand 
HoUandois  ,  qui  ayant  mis  pour  titre  : 
j4  la  Paix  ptrpétuelle  ^  avoir  irait  peindre 
dans  le  Tableau  un  Cimetière. 

Ceux  qui  (avent  ce  que  ceft  que  de 
déchiffrer  ces  anciens  Aâes ,  de  les  lire  > 
d'en  entendre  le  ftyle  barbare ,  ne  diront 

{)as  que  M.  Leibnitz  n'a  mis  du  iïen  dans 
e  Codex  Diplomaticus  que  fa  bcUe  Pré* 
face.  Il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  que  ce  morceau 
ui  foit  de  génie ,  &  que  le  refle  n'efl  que 
e  travail  &  d'érudition  î  mais  on  doit 
itm  fort  obligé  à  un  homme  tel  que  lui , 
quand  il  veut  bien ,  pour  rutilité  publi-* 

3ue  )  faire  quelque  chofb  qui  ne  {bit  pas       1 
e  génie. 

En  1700  parat  un  Supplément  de  cet 
Ouvrage  fous  le  titre  de  Mamijfa  Câdicis 
Juris  Gentium  DiplomaticL  II  y  a  mis 
adE.une  Pxé&ce  >  QÙ  il  donne  à  tous  les 

$avaBi| 
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r  pièces  »rare$  7^  .des  louanges  don^  on  fisnt 

,  ia  fincérîté.  Il  remercb  même  M.Toinard 
.de  Tavoir  averti  d  une  faute  dans  Cm  pre^    , 
jmier  .Volume  ,  où  il  avoit  confondu  avec 
.Je  fameux  Ghriftophe. Colomb ^  un  Gaïl* 

.  laume  de  Çafeneuve  ,  fu.rnommé.  Cou^ 
\iàmp ,  Vicè-Amiikl  fous  Louis  Xiv,  erreur 
.  (i  légère  &  (î  excufable  ^)que  .ravciiin'en 

..ieroit  guère  glorieux  fans  unei  infinitjfi^ 
•jd'exemplos  contraires.     !     /      ^   " 

^      Enfin  il  conuniança  admettre  au  |ouif  en 
<  -1707  ce  qui. avoir  jrapport  à  THiftoire  de 
J3r^nf!»^içk,  &  cefiit  ie  1^  Vx^luiTie  in-folio 
.jScnptûvumi  Brunfi^ioenfia  illufirantium  ^ 
^ecutâl  de^  Pièces  .otîginadfes:«u*ir  smÀf 
.preÇjue  toutes  dérobées  .à  la  pc^uflîère  & 
.  laux  yers ,  &  qui  deyoîSnc  faice  le  fonde- 
.  rnent  de  fon  Hiftoire.  Il  lend  compte 
.jcjf^ns  la.  Préface  de  tous  les  Auteurs  qu'il 
^<m^  ,  &  des  Pièces  qui  n^ont  point  de 
,  n/?mSi<l'AiWurs  , '&  en  iporte  xfss  juge- 
,^en$  dons  ji -n'y  a  pas- cr apparence  ijue 
•  l'on  fippelle^  .    '    .  -  ' 

^  :  Il  avoir  fHit  fur  THiftoire  de  ce  temps-lï 
-  ;4eux  découvertes  pincipales  ,  oppoiées  à 
.'  4^B^  opinions,  fort  établies. 
.  I  On  c^roit  que  de  fimples  .Gouverneurt 
]  de  plufieuçsi  grandes  Papvinces  du  vafto 
;  ffï^pî^^  de  Charlemagrie  j  étoicnt  dèvcnat 
Tome  V\  QSi     . 


;clans  la  Crite.ldes  Princes  hërédîtaîre^f 
.mais  M-Lcibnitz  foiitient  qu'ils  Tavoient 
"toujours  éié ,  &  tpar  -  là  ennoblit  encore 
•les  origines  4es  plus  grandes  Maifons.  Il 
les  enfonce  davantage  dans  cet  abyme 
•du  pafTé ,  dont!  i obfcurité  leur  eft  fi  pré-» 
cieufe. 

•    .  Le  lo*  &  le  Ji*  fièclcis  paflfent  pour  les 
plus  baibiares  du.  Chrîftianifme  :  mais  il 
prétend  que  ce  font  le  13^  &  le  14^  ;  6C 
quen  comparaifon.  de  ceux-ci  le  lO®  fut 
un  fiède  a  or ,  du  moins  pour  l'Allema- 
gne. Au  fnïlieu  du  12,^  on  aifccrnok  encore 
Je  vrai  JHwzc  It  faux  ;  mais  enjuite  les 
Fables  tétfermées  AUftàrwant  ions  Us  CloU 
très  &  dans  les:  lAgendzs  y  fe' débordèrent 
impétueufement .,  <$•  inondèrent  tôuu  Co 
font  à-peu-près  fes  propres  termes.  Il  at-« 
tribue  la  principale  caufe  du  mal  à  dea 
gens  qui  étant  pauvres^bar  inftitut',  inven- 
toîent  par  néceflîté.  '<3e  qu'il  y  à  de  plu« 
-étonnant,  c'eft  que-'le^  bons  'Livres  né-» 
toiçnt  pas  encore  alors  totaleWerit  incon- 
nus. Gervais  de  Tilbury ,  quc^  M.i  Leibnitz 
donne  pour  un  échantillon  du  13^  fiècle, 
étoit  affez  verfé  dans^  l'Antiquité  ,  foie 
profane  ,  foit  Eccléfîaftique ,  &  n'en  eft 
.  pas  moins  groffièrement  ni  mdins  hardi- 
ment romancfquel  Après  lesf  faits  dont  il 
a  été  témoin  oculaire ,.  fAûteui  cf  Amadil 
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Eouvoit  foatenir  auflS  que  fon  Livre  étoît 
iftorique.  Un  homme  de  la  trempe  de  Mu 
leibnitz ,  qui  eft  dans  Fitude  de  THiftoi- 
te  y  en  fait  tirer  de  certaines  raflerions  gé- 
nérales ^  élevées  au-deflus  de  THiftoirc 
même  \  &  dans  cet  amas  confus  &  im- 
menfe  de  faits ,  il  démêle  un  ordre  :&  des 
Maîfons  délicates  qui  n'y  font  que  pour 
iui.  Ce. qui  rintéreue  le  plus  y  ce  font  les 
«origines  d^s  Nations ,  de  leurs  langues  , 
^e  leurs  mœurs  y  de  leurs  opinions  y  fur- 
tout  THiftoirc  de  Teiprit  humain ,  &  une 
iucceinon  de  penfëes  quimaiffent  dans  les 
Peuples  les  unes  après  les  autres ,  ou  plutôt 
ies  unes  des  autres  ,  &  dont  renchaîne- 
ment  bien  obfervé  pourroit  donner  lieu  ë 
ides  efpèces  de  prophéties. 

En  1710  &  171 1 ,  parurent  deux  autref 
Volumes  Sçriptorum  Brunjwicenjta  illuf^ 
trantium  ;  &c  enfin  devait  fuivre  fHiftoire 
iqui  nsL  point  paru>  &  dont  voici  le  plan.. 

Il  la  faifoit  précéder  par  une  dilTerta-^ 
lion  fur  TEtat  de  l'Allemagne  ^  tel  qu'il 
étoit  ayant  toutes  les  Hiftoîres  &  qu  on 
pouvoît  le  conjedurer  par  les  monumens 
naturels  qui  «n  étoient  reftés ,  des  Coquil-< 
lage$  pétrifiés  dans  les  terres ,  des  Pierres 
où  fe  trouvent  des  empreintes  de  Poiflbns 
ou  de  Plantes ,  &  même  de  Poiffons  St 
de  Plantes  qui  ne  font  point  du  Pays'i 


JVIédailIe5  înconteftablcs  du  Déluge*  De-» 
U  il  pafToit  aux  plus  anciens  Habitans 
dont  on  ait  mémoire,  aux  difFérens  Peu- 
ples qui  fe  font  fuccédésles  uns  aux  autres 
dans  ces  Pays  *,  &  t|:aitoit  de  leurs  langue! 
&  du  mélange  4e  ces  langues  autant  qu'on 
en  peut  juger  par  les  étymologies ,  feul^ 
monumens  en  ces  matières.  Enfuire  les 
origines  de  Brunfwick  commençoient  à 
Charlemagne  en  j6^ ,  &  fê  çontinuoienc 
par  les.  Empereurs  delcendus  de  lui ,  & 
par  cinq  Empereurs  de  la  Maifon  de 
lîninfViclç ,  Henri  I  TOifeleur  ,  les  trois 
jQthon  ,  Çc  Hçnri  II ,  où  elles  finifToient 
£n  1025't  Cet  efpace  de  temps  compre-f 
lîoit  les  Antiquités  de  la  Saxe  par  la  Maif 
fon  de  Witikind ,  celles  dé  la  haute  Aile-? 
jniagne  p^r  ia  Maifon  de  Guelfe  ,  celles 
d?  la  Lombardie  par  la  Maifon  des  Ducs 
j&  Marquis  de  Tofcane  &  de  Lîgurie.  De 
tous  ces  anciens  Princes  font  fortis  ceux 
de  Brunfwiçk.  Après  ces  origines  venoît 
la  Généalogie  de  la  Maifon  de  Guelfe 
ou  de  Brunfwick,  avec  une  courte  mais 
cxade  Hiftoire  jufqu  au  temps  préièm. 
,Cetce  Généalogie  éfoit  accompagnée  de 
celles  des  autres  grandes  Maifons  •>  de  la 
Alaifon  Gibeline ,  d'Autriche  ancienne  8ç 
nouvelle ,  de  Bavière ,  &c,  M.  Leibnîtst 
^yanjbit,  &  il  étoit  trop  fav^int  pout  cçcft 
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fiéComlptûciix  ,  que  jufquà  préfent  on 
it  avoit  riea  vu  de  pareil  fUr  THiftoire  du 
moyen  âge  -,  qu'il  avoît  porté  une  lumière 
toute  nouvelle  dans  ces  fiècles  cîoùverrs 
d  une  obfcurité  efFiayatite  ;  &  réformé  Un 
grand  nombre  d'erreurs  ,  où  levé  beau- 
coup d'incertitudes.  Par  exemple  ,  cette 
Papefle  Jeanne ,  établie  d'abord  par  quel- 
ques-uns ,  détruite  par  d'autres ,  cnfuite  ré- 
tablie, il  la  détruilbit  pour  jamais,  &  il 
trouvoit  que  Cette  Fable  île  pouvoir  s'être" 
Ibutenue  qu'à  la  faveur  des  ténèbres  de  la 
Chronologie  qu'il  diflîpoit. 

-Dans  le  cours  de  fes  recherches,  il  pré- 
tendit avoir  découvert  la  véritable  origine 
des  François ,  &  en  publia  une  diflerta* 
non  en  ij\6.  L'iiluftre  P.  deTournemî*" 
ne  ,  Jéfuite  ,•  attaqua  fôn  fentiment,  8c 
en  foutînt  un  autre  avec  coûte  l'érudi-*' 
non  qu'il  falloît  pour  combattre  un  Ad- 
verfaire  aufïî  fàvanr ,  &  avec  toute  cette 
hardieflc  qu'un  grand  Adverfaire  approu- 
ve. Nous  n'entrerons  point  dans  cette 
queftion  :  elle  étoit  même  afTez*  indifïë- 
tente ,  félon  la  réflexion  polie  du  P.  de 
Tournemine  ,  puifque ,  de  quelque  façon 
que  ce  fût,  les  François  étoient  compa-, 
rriotes  de  M.  Leibnitz. 

M.  Leibnitz  étoit  grand  Jurîfconfultc. 
Ji  étoic  né  dans  U  Àun  de  la  Jurifprus^ 
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dence ,  &  cette  fcience  eft  plus  cultîvéî 
«n  Allemagne  qu'en  aucun  autre  Pays.  Se^ 
premières  études  furent  principalement 
Tournées  de  ce  côté-  là  >  la  vigueur  naiC- 
iante  de  fon  efprit  y  fut  employée,  A 
Tâge  de  ao  ans,  il  voulut  fe  faire  pafTer 
Dodleur  en  Droit  à  Léipfic  -,  maïs  le  Doyeiï 
de  la  Faculté ,  pouffé  par  fa  femme ,  1er 
xefiifa ,  fous  prétexte  de  (a  jeuneffe.  Cette 
même  jeunelie  lui  avoit  peut-être  attiré  1» 
mauvaife  humeur  de  la  femme  du  Doyen, 
Quoi  cju  il  en  foit ,  il  fut  vengé  de  (a  Pa-f 
trie  par  Tapplaudiflement  général  avec 
lequel  il  fat  reçu  Dofteur  la  même  an-^ 
née  à  Altorf  dans  le  territoire  de  Nurenv 
berg.  La  Thèfe  qu'il  foutint  étoit  De  Ca^ 
Jîbus  perplexis  in  Jure.  Elle  fat  imprimée 
dans  la  fuite  avec  deux  autres  petits  Trai-r 
tés  de  lui  :  Speçimen  Encyclopœaiœ  in  Jure, 
jeu  Qjicpjlioms  Philojbpkiœ  amœniores  ex 
Jure  colleSœy  &  Spécimen  cerdtudinis  feu 
demonftrationum  in  Jure  exhibitum  in  doc^ 
trind  canditionum.  Il  favoit  déjà  rappro- 
cher les  différentes  Sciences ,  &  tirer  des 
lignes  de  communication  des  unes  aur 
autres. 

A  rage  de  22  ans ,  qui  eft  l'époque  que 
nous  avons  déjà  marquée  pour  le  Livre 
àt  George  VUcovius  y  il  dédia  à  l'Eledeur 
jde  Mayence  Jean-PMlippe  de  Scbomborn^ 


ÏLtih  nouvelle  Méthode  d  apprencTre  ÔC  d'en-^ 
(ligner  la  Juriiprudetic^i  II  y  ajotiroît  nriê 
lifte  de  ce  qui  mahqlie  encoteaU  ©,roit!i^ 
Catalogum  defideratorum  in  Jure  ^  SCfto* 
hfiettoit  dy  fuppléer*  Dansia  mcme  àk-^ 
tîée  il  donna  ion  projet  pout  réformer 
tout  le  Corps  du  Droit ,  Corpùris  Jurii 
reconcinnandi  ration  Les  différentes  matiè-' 
res  du  Droit  font  effedivemént  dans  une* 
grande  confufion  rmais  fà  tête,  en  le.<'t^ 
cevant ,  les  avoit  arrangées  j  til^s  s^étoiènie^ 
tefondues  dani  cet  excellent  moule  ,  & 
elles  auroient  beaucoup  gagné  à  reparoî-* 
tre  (bus  la  forme  qu'elles  y  avoient  pdfe..  ' 

Quand  il  donna  \&^  deux  Volumes  de 
Ton  Codex  Diplmiaticùi  ,  ri  ne  manqua 
pas  de  remonter  aux  premiers  principe» 
du  Droit  Naturel  &  du  Droit  des  Gens* 
Le  point  de  vue  où  il  fe  plaçoit  étoit  tou- 
jours fort  élevé,  &  de-là  il  découvroît 
toujours  un  grand  Pays ,  dont  il  voyoit 
tout  h  détail  a  un  coup-d'(5eîl.  Cette  ïhéc^t 
rie  de  Jurifprudence  ,  quoique  fort  cour* 
te ,  étoit  fi  étendue ,  que  la  quefttort  ddi 
Quiétifme  ,  alors  fort  agitée  en  France , 
sy.trouvoit  naturellement  dès  l'entrée ,  & 
la  décifion  de  M,  Leibnitz  fut  conforme 
à  celle  du  Pape. 

Nous  voici  enfin  arrivés  à  la  partie  de 
fon  mérite  ^  qui  intéreffe  le  plus  cette 
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Compagnie*  Il  étolt  excellent  Philofbpife 
4^  Awbématkien.  T(Mit  ce  que  tenter- 
mQO^res  deux  mots,  il  Jet  oit. 
.,  Quapd  ijt  eut  été  icçu  Dodeur  en  Droit 
à  AJtoifj.il  «lia  à  Nuremberg  pour  y  voir 
4ts  Savans,   Il  apprit  qu'il  y  avoir  dan^ 
cette  Villç  une  Société  fort  cachée  de  gens 
qui  travaîUoîent  en  Chymîe  ,   &  cher-i 
choient  la  Pierre,  Philofophale*  Auflî- tôt 
le  voilà  pofledé  du  dcfir  de  pTofitec  de 
«tre  occafion  poiîr  devenir  Chymifte  : 
mais  k  difficulté  étoit  d'être  initié  dans 
les  myftèjres*  Il  prit  des  Livres  de  Chy- 
mîe ,  en  raflembU  les  expreffions  les  plus 
obfcureSy  &  quil  çntendoit  le  moins  3  en 
çompofu   une  Lettre  inintelligible  pout 
lui-mcme ,  &  ladrefla  au  Diredeur  de  Iz 
Société  fccrette ,  demandant  à  y  être  ad- 
mis fur  les  preuves  qu*il  donnoit  de  fou 
grand  favoîr.  On  ne  douta  point  que  TAu- 
t:ur  de  la  Lettre  ne  fut  un  jiideptey  ou  à- 
peu-près.  Il  fut  reçu  avec  honneur  dans 
Je  laboratoire  ,  &  prié  d  y  faire  les  fonc- 
tions de  Secrétaire.;  .on  lui  offrit  même 
une  penfion.  Il  s'inftruifit  beaucoup  avec 
eux  ,  pendant  qu  ils  croyoient  s*inftruire. 
avec  lui  :  apparemment,  il  leur  donnoit. 

Î)Our  des  connoifTances  acquîfes  par  un 
ong  travail ,  les  vu^  que  fon  génie  natu- 
l^el  lui  fouriilifoit  s  &  enfin  il  paroît  hoic 
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cle  doute  que  quand  ils  Tauroîent  recon- 
nu y  ils  ne  r^uroient  pas  chàfle* 
-  En  î  670 ,  M.  Leibnïrz ,  âgé  de  24  -ans  ^ 
fè  dcdara  publiquement  Philofoj^he  dans 
un  Livre ,  aont  voici  THiftoirê. 

Marius  Nizoliiîs  ,  de  Berfello  ^  dans 

l'Etat  de  Modène  ,  publia  en  1^X5  uh 

Traité  Z?e  l'erii  pfineipiis  &  verâ  rations 

pkilofophanài  tontra  Pfeudopkilofophos.  Les' 

faux  Philofophes  ëtôîent  tous  }es  ScKo-- 

laffiiques  panés  &  préfens  ,  &  Nîzoliuér 

s'élevoic  avec  la  dernière  hardieflc  con-- 

tre  leurs  idées  monftraeufès  &  leur  lan- 

-gage   barbare  ,   jufques  -  là  qu'il  traîtoîr 

S.  Thomas  lui-même  de  borgne  entre  des 

aveugles.  La  ion<Tue  &  conftante  admira- 

fion  qu  on  a  tue  pour  Ariftote  ne  prouve, 

difoit-il ,  que  la  multitude  des  fots  ,  &  la 

durée  de  la  fottî(e.Labile  de  l'Auteur  étoit 

cjlcore  animée  par  quelques  conteftations 

particulières  avec  des  Ariftotélîcîens* 

Ce  Livre  a  qui  dans  le  temps  où  il  pafut 
rfavoît  pas  dû  être  indifférent,  étoit  tombé 
dans  l'oubli,  foit  parce  que  l'Italie  avoîl.. 
eu  intérêt  à  l'étouffer ,  &,  qu'à  l'égard  des 
autres  Pays ,  ce  qu'il  avoir  de  vrai  n'étoit 
que  trop  clair  &  trop  prouvé  ;  foit  parce 
.  qu'effecîtivement  la  dofe  des  paroles  y  efl: 
beaucoup  trop  forte  par  rapport  à  celle* 
ies-  chofes.  M.  Leibnîtz  jugea  à  propos  de 
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le  mettre  au  joiir  avec  une  Pré&ce  &  <iei 
N  of  esi 

La  Préface  annonce  Un  Ecîiteiir  &  uii 
Commentateur  d'une  efpèce  fort  fingu-* 
licre.  Nul  xefpe4k  aveugle  pour  foh  Au- 
teur i  nulles  raifons  forcées  pour  en  re- 
lever le  mérite  ,  ou  pour  en  couvrir  les 
défauts.  Il  le  loue  ^  mais  feulement  par  la 
"  circonftance  du  temps  ou  il  a  écrit ,  par 
le  courage  de  fon  entreprife  ,  par  quel- 
i^cs  vérités  qu  il  a  apperçues  :  mais  il  y^ 
leconnoît  de  faux  raifonnemefis  &  dc$ 
vues  imparfaites)  il  le  blâme  dé  (es  excèsf 
&  de  fe$  emportémehs  a  l'égard  d'AfiÀ 
tote ,  qui  n*eft  pas  coupable  des  rêveries 
de  fes  prétendus  Dîfciples ,  &  même  î 
regard  de  S.  Thomas  ^  dont  la  gloire  poii- 
Voit  n*ê(re  pas  fï  chère  à  un  Luthérien^ 
Enfin,  il  eft  aifé  de  s'appercevoir  que  le 
Commentafeur  doit  avoir  un  mérite  fort 
indépendant  de  celui  de  l'Auteur  originaL 
Il  paroît  auflî  qu  il  avoir  lu  des  Philo- 
fophes  fans  nombre.  L'Hiftoire  des  pen- 
fées  des  hommes ,  certainemei^  curieufç 
par  le  Ipeâacle  d  une  variété  infime  ^  eft 
auflî  quelquefois  inftruâive.  Elle  peut 
donner  de  certaines  idées  détournées  du 
chemin  ordinaire  ,  que  le  plus  grand  eC* 
prit  nauroit  pas  prociuites  de  fbn  fonds  i 
«Ile  fournit  des  matériaux  de  penfées^  diija 


fait  conhoître  les  principaux  écueils  de  laî 
raifon  humaine  ,  marque  les  routes  les 
plus  sûres  >  &  ce  qui  eft  le  plus  cfonfidé- 
table  i  elle  apprend  aux  plus  grands  gé- 
Jîies  ,  qu  ils  ont  eu  des  pareils  y  &  que 
leurs  pareils  fe  (ont  trompés.  Un  Soli- 
taire peut  s'eftimer  davantage  que  fie  fera 
celui  qui  vit  avec  les  autres ,  &  qui  s*y; 
compare. 

M.  Leibhîtz  avoit  tiré  ce  fruit  de  Gt 
grande  lôdure  :  il  en  avoit  Tefprit  plu^ 
exercé  à  recevoir  toutes  fortes  d'idées  ^ 
flus  (ufceptible  de  toutes  les  formes  >  plu^ 
âcceffiblé  à  ce  qui  lui  étoît  nouveau  y  8C 
même  oppofé  -,  plus  indulgent  pour  la 
foiblefTe  humaine  ,  plus  diî^ofç  aux  îri-- 
terprétations  favorables ,  &  plus  induf?^ 
trieux  à  les  trouver^  Il  donna  une  p^reuve., 
de  ce  caraftèfe  dans  une  Lettre  ,  de  ^rifi 
tQtde  Recentioribus  reconciliabili ,  qu  il  im- 
prima avec  le  Nizolîus.  Là ,  îl  ofe  parlef 
avantageufemenr  d'Ariftote  ,  quoique  ce 
fût  une  mode  affez  générale  que  de  le  dé- 
crier y  Se  prefque  un  ritre  d^elprir.  Il  v* 
même  ju(qu'à  dire  qu'il  approuve  plus  de^ 
chofes  dans  fss  Ouvrages  que  dans  ceux . 
de  Defcartes. 

Ce  n*eft  pas  quil  ne  regardât  la  Phî^ 
lofcphie  corpufculaire  ou  méckinique 
comme  la  feule  légitime ,  msÀ^  on  n^ 
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pas  CaxtéCieh  pour  cela  -,  &  il  pfeteiwïôîf 
ue  le  véritable  Ariftote ,  &  non  pas  celui 
es  Scholaftique^ ,  n'avoir  pa^  connu  d'au-» 
tre  Philofophie.  C'eft  par-Li  qu'il  fair  1^ 
xéconcilt^tion.  Il  ne  le  juftific  que  fur  les 
principes  généraux  ,  reflence  de  la  ma- 
tfcre ,  le  mouvement ,  &c.  Maïs  il  ne  tou- 
che point  à. tout  le  détail  immenfe  de  Isi 
Phyfique ,  fur  quoi  il  femble  que  Ips  Mo- 
dernes fèroient  bien  généreux ,  s'ils  vou- 
loicBt  fè  mettre  en  communauté  de  blen$ 
avec  '^riftofe. 

Dans  l'année  qui  fuîvît  celle  de  rédition 
du  Nizolius  y  c'eft'à-dite  en  1671 ,  âgé  de 
af  ans,  il  publia  deux  petits  Traités  de 
Pliyfique  ^  Theoria  Motâs  ahfira^i  ,  dédiétf 
a  l'Académie  des  Sciences  ;  &  Theotià  M(f-^ 
tàs  concrtti ,  dédiée  à  la  SociétéHoyale  de 
iondres.  Il  femble  qu'il  ait  craint  de  faire 
de  la  jaloufie. 

Le  pi'emier  de  cesTraités  eft  une  Théo- 
rie très-fubtile  &  prefque  toute  neuve  du 
Mouvemeot  en  général  5  le  fécond  eft  une 
application  du  premier  à  tous  les  phéno- 
mènes. Tous  deux  enfemble  font  une  Phy- 
iique  générale  complette.  Il  dit  lui-même 
qu'il  croit  que  fort  Syjlême  réunit  &  concilie 
iûus  les  autres  ^  fupplée  à  leurs  imperfec- 
tions y  étend  leurs  bornes  ,  éciaircit  leurs 
9bfcuritési&  que  les  Philojbphes  nom  plus 
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Çm'^  travailler  dç  concert  fur  ces  principes^ 
tS*  à  defcendre  dans  des  explications  ptu$ 
j)articulières  quils  porteront  dans  le  tréfor 
(Tunefolide  Pkilofophie.  Il  eft  vrai  que  fe§ 
idées  font  fimples,  étendues,  vaftes.  ElJes 
partent  d'abpîrcl  4'une  grande  unîverfalité  ^ 
ut  en  eft  comme  It  tronc,  &  enfuîte  (b 
ivifent,  fe  fubdivifent  ,  &  ,  pour  ainfi 
dire ,  fe  ramifient  prefque  à  Tinfinî ,  avec 
un  g^grément  inexprimable  pour  refprîtj 
éc  qui  aide  à  la  perfuafion.  C'eft  ainu  que 
la  NaQfire  pourroir  avoir  penfé. 

Dans  ces  deux  Ouvrages  il  admettoîç 

du  vuide ,  &  regardoit  la  matière  çomnift 

4ir^e   fîmple  étendue  abfolument  îndiffë- 

jcente  au  mouvement  &  au  repos.  Il  ^ 

jdepuis  changé  de  fentiment  fur  ces  deuîç 

.  points.  A  1  égard  du  dernier ,  il  écoit  veni| 

^  croire  que  pour  découvrir  TelTence  de 

la   matière  ^  il  falloit  aller  au  -  delà  dç 

l'étendue  ,  &  y  concevoir  une  certaine 

force  qui  n*eft  plus  ur)e  fimple  grandeuç 

géométrique.  C'eft  la  fameufe.  èc  obfcure 

Entelechie  d'Ariftote ,  dont  les  Scholafti* 

ques  ont  fait  hs  formes  fubftancielles ,  8c 

toute  fubftanee  a  une  force  félon  fa  nar 

ture.  Celle  de  la  matière  eft  double  5  unft 

tendance   naturelle  aij  mouvement  ,    8C 

une  réfiftance  au  mouvement  imprimé 

4XUIeu]cs,Uii  corps  peut  paroîcre  cq  repoS| 
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parce  que  TeiFort  qu'il  fait  pour  fe  mci^ 

voir  eft  réprimé  ou  contrebalancé  par  les 

corps  environnans  ;  mais  il  n'eft  jamais 

^réellement  ou  abfblument  en  repos  y  parce 

4]u  il  J3  eft  jamais  fans  ^cet  efibrt  pour  £% 

mouvoir. 

Defcarres  avoir  vu  trcs-ingénieuiement 
ique  9  malgré  les  chocs  innombrables  des 
corps  y  &c  les  diftributions  inégales  de 
mouvement  qui  fe  font  fans  celTe  des  un$ 
AUX  autres  ^  il  devoir  y  avoir  au  fond  de 
toiit  cela  quelque  cl^ofe  d'égal  {'  de  conf- 
iant, de  perpétuel  5  &  il  a  cru  que  c'étoit 
la  quantité  de  mouvement  j  dont  la  me^ 
iure  eft  le  produit  de  la  maife  par  la  vî* 
telfe.  Au  lieu  de  cette  quantité  de  mou- 
vement, M,  Leibnitz  mettoit  la  force  ^ 
dont  la  mefure  eft  le  produit  de  la  malfe 
par  les  hauteurs  auxquelles  cette  force 
peut  élever  un  cbrps  pelant  :  or ,  ces  hau* 
teurs  font  comme  les  quarrés  des  vîteifes. 
Sur  ce  principe  >  il  prétendpit  établir  une 
nouvelle  Dymatique  ,  ou  (cience  des  for^ 
cts  \  &c  il  foutenoit  que  de  celui  de  Det 
cartes  s'enfuivoît  la  poflîbilité  du  mouve-- 
ment  perpétuel  artificiel ,  ou  d'un  effet 
plus  grand  que  fa  caufe  \  conféquence  qui 
ne  peut  fe  digérer  ni  en  Méçhanique ,  ni 
#n  Mét^hyfique, 

U  ^t  fpj^t  attaqué  par  les  Cartéiîen^^ 
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ïor-toutpar  MM,  l'Abbé  Catelan  &  Papiii,; 
Il  répondît  avec  vigueur  ;  cependant' U 
ne  paroît  pas  <jue  {on  ièntîment  ait  pré-^ 
valu  y  la  matière  eft  demeurée  fans  force  ^ 
du  moins  adive ,  &  rEntelechie  fans  ap- 

Flicatîon  &  fans  ufage.  Si  M.  Leibnitz  na 
a  pas  rétablie ,  il  n'y  a  guère  d'apparenco. 
qu'elle  fe  relève  janiaîs. 

Il  avoir  encore  fur  la  Phyfique  généraldi 
une  penfée  particulière  &  contraire  à  cetl^ 
de  Defcartes.  Il  croyoit  que  les  caufes  fina^» 
les  pouvoient  quelquefois  être  employées  i 

Sar  exemple  ,  que  le  rapport  des  finus 
'incidence  &  de  réfra<îiion  étoit  confiant, 
5'  arce  que  Dieu  vouloit  *qu  un  rayon  qui 
oit  fe  détourner  ,  allât  d'un  point  à  un 
autre  par  deux  chemins,  qui, pris  enfem- 
ble  ,  lui  fiffent  employer  moins  de  temps 
que  tous  les  autres  chemins  podîbles  ;  ce 
qui  eft  plus  conforme  à  la  fou  ver  aine  Sa- 
geiïè,  La  Puîflançe  de  Dieu  a  fait  tout  es 
qui  peut  être  de  plus  grand  ,  &  fa  §age(Iê 
tout  ce  qui  peut  être  de  mieux  ou  dé 
meilleur.  L'Univers  n'eft  que  le  réfultat 
total ,  la  combinaîfon  perpétuelle ,  le  mé- 
lange intime  de  ce  plus  grand  &  de  ce 
-meilleur.  6c  on  ne  peut  le  connoître  qu  en 
connoifTant  les  deux  enfemble.  Cette  idée, 
lui  eft  certainement  grande  &  noble ,  ÔÇ 
li^ne  4c  lobjet^  demî^nderoit  d^us  i'*^-^ 
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plication  une  extrême  dextérité ,  Se  àc$ 
jnén^gcîntns  infinis.  Ce  qui  appartient  l 
la  Sfigefle  du  Créateur  ,  femble  être  eiir 
cote  plus  au  -  deflus  de  notre  foible  po;^ 
tée  3  que  ce  qui  appartient  à  fa  PuiCance. 

Il  Icroit  inutile  4e  dire  que  M.  Leibnitaj 
^  étoit  un  Mathématicien  du  premier  orr 
dre  ;  c'eft  par-là  qu  U  eft  le  plus  généra- 
lement cpnnu.  Spn  nom  eft  a  la  tête  des 
Î)lus  fublimes  Problêmes  qui  aient  été  ré- 
blus  de  nos  jours  ,  &  il  eft  mêlé  dan^ 
tout  ce  que  la  Géométrie  moderne  a  fait 
de  plus  grand,  de  plus  difficile  &c  de  plus 
important.  Les  A<^es  de  Léîpfic ,  les  Jour:- 
liaux  des  Sa  vans,  nos  Hiftoires  font  plei- 
nes de  lui  en  tant  que  Géomètre,  Il  n  a  pu- 
blié ^ucun  corps  aOuvrage  jàc  Mathéma-r 
tique  ;  mais  feulement  quantité  de  mor^» 
ceaux  détachas ,  dont  il  auroit  fait  de5. 
Livres  s'il  avoit  voulu  ,  &  dont  l'elprijt 
&  les  vues  ont  (èrvi  à  beaucoup  da  Li- 
vres, y  difojt  qu'il  aimoit  à  voir  croître 
.dans  les  jardins  d'autrui  des  plantes  dont 
il  avoit  fourni  le?  graines.  Ces  graines 
font  fouvent  plus  à  eflimer  que  les  plari- 
.  tes.  mcmefc:  Tart  de  découvrir  en  Mathé- 
matique eft  plus  précieux  que  la  plupart 
des  caofès  qu'on  découvre, 

L'Hiftoire  du  Calcul  difFérenticl  ou  dea 
(nfinimept  Petits  ^  fuiEra  pour  faire  vois 

ijuel 


%juel  étoit  fon  génie.  On  fait  que  cette 
«découverte  pofte  nos  connoiflances  juC- 
cjues  dans  Tinfini ,  &  |)re{(|ue  au-delà  de^ 
bornes    prefcrires  à  lefprit  humain,  du 
moins  infiniment    au-delà  de  celles  où 
étoit    renfermée    l'ancienne    Géométrie. 
Ç*eft  une  fciencc  toute  nouvelle ,  née  de 
iios  jours  ,  très-  étendue  ,  très-fubtile  & 
très-sûre.  En  1684  ,  M.  Leibnitz  donna 
dans  les  A  des  de  Léipfic  les  règles  du 
Calcul  différentiel  -,  mais  il  en  cacha  le» 
démonftratîons.  Les  iUuftres  frères  Ber- 
iioulli  les  trouvèrent ,  quoique  fort  diffi- 
4:iles  à  découvrir ,  &  s'exercèrent  dans  ce 
Calcul  avec  un  fuccès  furprenant.  Les  fo- 
lutions  les  plus  élevées ,  les  plus  hardies 
&  les  plus  inelpérées ,  naiflbienc  fous  leurs 
pas.  En  1687 ,  parut  ladmirable  Livre  de 
M.  Newton ,  des  Principes  mathématiques 
de  la  Philofophie  naturelle ,  qui  étoit  pre& 
que  entièrement  fondé  fur  ce  même  Cal- 
cul,  de  forte  que  Ton  crut  communément 
'^ue  M.  Leibnitz  &  lui  Tavoient  trouvé  , 
chacun  de  leur  côté ,   par  la  conformité  ^ 
de  leurs  grandes  lumières. 

Ce  qui  aidoit  encore  à  cette  opinion, 
c'eft  qu'ils  ne  fe  rencontroient  que  fur  le 
fond  des  chofes  ;  ils  leur  donnoient  dç« 
noms,  différens ,  &  fe  fervoient  de  diffi- 
|:ens  caravStères  dans  leur  Calcul.  Ce  qii^ 
Tom  r^  Ri 
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M.  Nevton  appeloit  Fluxions ,  M^  teS^ 
nitz  Tappeloit  Différences  ;  &  le  carâ^Slèrc 
par  lequel  M.  Leibnitz  marquoit  Tlnfini- 
ment  Petit,  étoit  beaucoup  plus  commode 
&  d'un  plus  gxand  ufage  que  celui  de  M.^ 
Ncvton.  Auffi  ce  nouveau  Calcul  ayant 
été  avidement  reçt*  par  routes  les  NarioUSi 
favantes ,  les  nonrs  &  les  caraâ:èrcs  de  M,. 
Leibnitz  ont  prévalu  par-tout,  hormis  ea 
Angleterre.  Cela  même  faifoit  quelque 
^fFet  en  faveur  de  M..  Leibnitz ,  &  eûr 
accoutumé  infenfiblement  les  Géomètres^ 
à  le  regarder  comme  feul  ou  principal 
Inventieur^ 

Cependant  ces  deux  grands  Hommes  , 
fans  (e  rien  difput^ ,  jouiiïbient  du  glo- 
xi^U3t  fpc6lacle  des  progrès  qu  on  leur  de-' 
voit  :  mais  cette  paix  bit  enfin  troublée,. 
En  r6pp  ,  M.  Fatio  ayant  dit  dans  fon 
Ecrit  fur  la  Ligne  de  la  plus  courte  iefi 
tente  y.  qu  il  étoir  obligé,  de  reconnoîtrc 
M-  Newton  pour  le  premier  Inventeur  dit 
Calcul  différentiel ,  &  de  plufieurs  années 
le  premier  -,  &  quil  laiflbit  à  j'uger  fi  IVL 
Leibnitz  ,  fécond  Inventeur  ,  avoir  pris? 
guelque  chofe  de  lui  :  cette  diftindion  fî  ^ 
jîette  de  premier  &  de  fécond  Inventeur^ 
&  ce  fôupçon  qu'on  infînuoir ,  excitèrent 
une  conteftation  entre  M.  Leibnitz  y  ïour- 
fesui  des  Jburnaliftes  de  Léipfic^  &  k» 


'Géomètres  Anglois  déclarés  pour  M. 
Newton  ,  qui  ne  paroiffoit  point  fur  là 
Scène.  Sa  gloire  étoit  devenue  celle  de 
la  Nation ,  &  fes  pàrtîfans  n'étoient  que 
djB  bons  Citoyens  qu'il  n*avoit  pas  befoiii 
d'anîmet:  Les  Ecrits  fe  font  fuccédé  len- 
tement de  part  &  d'autre,  peut-êt^e  2 
caufe  de  réloignement  des  lieux  :  mais  la 
conteftation  ne  laifToit  pas  de  s'échauffer 
toujours  \  &  enfin  eUe  vint  au  point  qu'ea 
171  ï  M.  Leibnitz  fè  plaignit  a  la  Société 
Royale  de  ce  que  M.  Keill  1  accufoit  d'^ 
voir  donné  fous  d'autres  noms  &  d'autres 
caraAères  le  Calcul  des  fluxions  inventé^ 
par  Ml  Newton.  Il  fouténoit  que  per- 
Ibnne  ne  favoit  mieux  que  M.  Newton 
qu'il  ne  lui  avoît  rien  déroté  ;  &  il  de- 
jnandoit  que,  M.  Keill  défavouât  publi-r 
quement  le  mauvais  fens  que  pouvoienc 
avoir  fes  paroles,         ' 

La  Société  établie  juge  du  procès  j* 
nomma  des  Commiffaires  pour  examiner 
toutes  les  anciennes  Lettres  des  fa  vans 
Mathématiciens  que  Ton  pouvoir  retrou- 
ver ,  &  qui  regardoient  cette  diatière.  Il 
y  en  avoir  des  deux  paitis.  Après  cet  exa- 
men ^,  les  Commiffaires  trouvèrent  qu'il 
ne  paroifïbîr  pas  que  M*  Leibnitz'eut  rien 
connu  du  Calcul  diflferentiel  ou  des  Infi-  ' 
niment  Petits,  avant  une  Lettre  de  M» 
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Newton  écrite  en  1672,  qui  lui  avbîtf 
été  envoyée  à  Paris,  &  où  la  métkode 
/des  fluxions  étoît  afiez  expliquée,  pout 
donner  toutes  les  ouvertures  néceflaires  ^ 
tin  homme  auffi  intelligent  ^  que  même 
M.  Newton  avoit  inventé  fa  méthode 
avant  lS6$  ,  &  par  conféquent  ly  ans 
avant  que  M.  Leibnitz  neût  rien  donné 
lur  ce  lujet  dans  les  Ades  de  Lëipfic  :  & 
dc-là  ils  concluoient  que  M.  Kcill  n'avoic 
xmllement  calomnié  M.  Leibnitz. 
,  -,  La  Société  a  fait  imprimer  ce  Juge-^ 
tnent  avec  toutes  les  Pièces  <jui  y  appar-^ 
tenoient  ,  fous? .  le  titre  de*  Commercium 
Epijiolicum  de  Analyji  promotd  ,  17 12*» 
On  la  diftribué.par  toute  l'Europe*,  & 
lien  ne  fait  plus  d'honneur  au  Syftême.  de* 
Infiniment  Petits  ,  que  cette  jaioufie  de 
s!en  affurer  la  découveirt^ ,  dont  toute  une 
Nation  fi  favante  cft  pofledée  :  car,- en-: 
core  une  foi^  M.  Ne\»^ ton;  n'a  point  paru, 
loit  qu'il  ie  fbit  repofé  de  fa  gloire  fujr 
dfes  Compajtrîotes  aftez  vifs  ,  fbit,  comme 
on  le  peut  croiçe  d'un  au!îî  grand  Hom- 
i^e  ,    qu'il,  fok  fupprieur  à   cette  gloire 


même^ 


•  M,  Leibnitz  ou  fes'amis  n'^cint  pas  pif 
avoir  la  même  indiffëren^re  ;  il  étoit  ac- 
-cufé  d'un  vol;,  &  tout  le  Commeicium 
^^ifioliçum.y  ou  k  ,dit  nettement  y  ou 
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rîtiflnue.  Il  efl:  vrai  que  ce  vol  rîe  peuC 
avoir  été  que  très-fubtil ,  &  qu  il  ne  fau- 
droit  pas  a  autre  preuve  d  un  grand  génio 
que  de  l'avoir  fait  :  mais  enfin  il  vauÇ 
mieux  ne  Tavoir  pas  fait,  &  par  rapport 
au  génie ,  &  par  rapport  aux  mœurs. 

Après  que  le  Jugement  d*Angktcrrd" 
fut  public  y  il  parut  un  Ecrit  d  une  feule 
feuille  valante  du  29  Juillet  171^.  Il  eft 
pour  M.  Leibnîtz ,  qui  étant  alors  à  Vien- 
ne y  îgnoroir  ce  qui  fe  paflbit.  Il  eft  très- 
Vif  y  &  foutient  hardiment  que  le  Calcul 
des  fluxions  tia  point  précédé  celui  desr 
différences ,  &  infinue  même  qull  poui;- 


roit  en  être  né^ 


Le  détail  des  preuves  de  part  &  d  autre 
feroit  trop  long ,  8c  ne  pourroît  même 
être  entendu  fans  un  Commentaire  infini- 
ment plus  long,  qui  èntreroît  dans  la  plus^ 
profonde  Géométrie. 

M.  Leibnitz  avoir  comn^encé  à  travailler 
à  un  Commefciiim  mathematicum  5  qu'il 
devoft  oppofer  à  celui  d'Angleterre.  A infî, 
ijuoîque  la  Société  Royale  puîfle  avoir 
Dien  |ugé  fur  ks  Pièces  qu'elle  avoir,  ellç 
ne  les  avoit  donc  pas  toutes  ;  &  jufqu  à 
ce  qu'on  ait  vu  celles  de  M.  Leibnitz  , 
l'équité  veut  que  l'on  fufpende  fon  juge- 
'ïîient. 

£n  général ,  il  hnt  des  preuves  d'Qoô^ 
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extrême  évidence    |>our   convaincra  t»  , 
lionnme   tel  que  lui  d'être  Plagiaire  le 
moins  du  monde  -,  car  c'eft  -  la  toute  la 
queftion^  M«  Ne^on   eft  certainement 
Inventeur ,  &  fa  gloire  eft  en  sûreté. 

Les  gens  riches  ne  dérobent  pas  -,  & 
Combien  M.  Leibnitz  l'étoic-il? 

li  ai  blâmé  DefearteS  de  n'avoir  faîc 
honneiir  ni  à  Kepler  de'  la  caufe  de  la 

Sefanteur  tirée  des  forces  centrifuges ,  & 
e  la  découverte  de  l'égalité  des  anglesf 
d'incidence  &c  de  réflexion  ,  nî  à  Snellius 
du  rapport  conftant  des  finus  des  angles 
d'incidence  Se  de  téfradion  î  Petits  anU 
fius ,  dit-il ,  c[m  lui  ont  fait  perdre  htau* 
coup  de  véritable  ^oire  auprès  de  ceux  qui 
s'y  connoijjènt.  Auroit  -  il  négligé  cette 
gloire  qu'il  CQnnoiffoit  (i  bien  ?  Il  n'avoir 
qu'à  dire  d'abord  ce  qu'il  de  voit  à  M* 
Newton  s  il  lui  en  reftoit  encore  une  fort 
grande  fur  le  fond  du  fujet ,  &  il  y  ga- 
gnoit  de  plus  Celle  de  l'aveu. 

Ce  que  nous  fuppofons  qu'il  eût  fait 
dans  cette  occafïon,Jl  la  fait  dans  une 
a,ûtre.  L'un  de  Meflîeurs  Bernoullî  ayant 
Vpulu  conjedurer  quelle  étoit  THiftoire 
(je fes Méditations  nnathémafiques,  il lex-* 
pofe  naih^enfent  dans  le  mois  de  Septem- 
bre i(îpi  des  Ades  de  LéipÂc.  Il  dit  qu'il 
4soit  encore   entièrement  neuf  dans  la 
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yfôfonde   Géométxie*  étant   à   Paris  ert 
1 67:%.  9  qu  il  y  connut  Tilludre  M.  Hvt-^ 
guehs  5  qui  etbit ,  *près  Galilée  &  DeC* 
Cartes  y  celui  à  qui  il  devait  le  plus  ert 
ces  matières  y  que  la  ledlure  de  fbn  Livrer 
lie  Horalâgia  ojcillatorio  ^  pmtt  à  Celle 
des  Ouvrages  de  Pafcal  &  cïe  Grégoire 
de  S.  Vincent ,  lui  ouvrit  tout-d'un-coup> 
refprît,  &  lui  donna  deS  vues  qui  f  éton-^ 
liërenf  lui  -  même  ^  &  fous  ceux  qui  fa-' 
voient  comtien    il  etoît  eificore    neuf  ;• 
qu  aUflî-tot  il  sîoffirit  à  liii  im  grandi  nom- 
bre de  Théorèmes ,  qui  n'étoient  que  de^ 
Corollaires  d'une  méthode  nouvelle,  &C 
dont  il  trouva  depuis  une  partie  dans  les^ 
Ouvrages  de  Gregory ,  de  JBarrou ,  &  de 
quelques  autres  \  qu'enfin  il  aivoît  pénétré 
jufqu  à  des  fources  plus  éloignées  &  plus 
fécondes ,  &  avoir  fournis  i  TAnalyfe  ce 

3ui  ne  Tavoit  jamais  été.  Ceft  fôn  Calcul 
ont  il  parle.  Pourquoi  dans  cette  Hif- 
toire ,  qui  patoît  fi  lînccre  &  fi  exempte 
de  vanité ,  n'auroit  -  il  pas  donné  place  a 
M.  Newton  ?  Il  eft  plus  naturel  de  Croire 
que  ce  qu'il  pouvoir  aVoir  vu  de  lut  en 
16 J2  f  il  ne  1  avoir  pas  entendu  auffi  fine- 
jnent  quil  en  eff  accufé ,  puifqu*il  n^étoiC 
pas  encore  grand  Géomètre. 

Dans  la  Théorie  du  mouvement  abltl 
trait  qu'il  dédia  à  i'Acadénûe  en  1671  y 
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&  avant  qiic  d'avoir  encore  rîcn  vu  êi 
M.  Newton ,  il  pofe  déjà  des  Infinîmenfi 
Petits  plus  grands  les  uns  que  les  autres* 
C'eft-là  une  des  clefs  du  Syftême  ;  &  ce 
principe  ne  pouvoir  guère  demeurer  fté-» 
lile  entre  fes  mains. 

Quand  le  Calcul  de  M.  Leîbnitz  parut 
en  1684,  il  ne  fut  point  réclamé.  M. 
Nevton  ne  le  revendiqua  point  dans  fbn 
beau  Livre,  qui  parut  en  1687.  Il  eft  vrai 
qu'il  a  la  générofité  xle  ne  le  revendiquer 
pas  non  plus  à  préfent  :  mais  fes  amis» 
plus  zélés  que  lui  pour  fes  intérêts  ,  au- 
xoient  pu  agir  en  fa  place  ,  comme  ik 
agiffent  aujourd'hui.  Dans  tous  les  Aftes 
de  Léipfic ,  M.  Leibnitz  en  eft  une  poffef* 
jSon  paifible  &  non  interrompue  de  l'in- 
vention du  Cakul  diiférentiêl.  Il  y  dé- 
clare même  que  MM.  Bernoulli  l'avoient 
fi  heureufement  cultivé ,  qu'il  leur  appar- 
tenoit  autant  qu'à  lui.  C'eft-là  un  aifte 
de  propriété  3  &  en  quelque  forte  de  fou- 
veraineté. 

On  ne  fent  aucune  jaloufîe  dans  M. 
Leibnitz.  Jl  excite  tout  le  monde  à  tra- 
vailler; il  fe  fait  des  concurrens ,  s'il  peut  j 
il  ne  donne  point  de  ces  louanges  bafle- 
ment.  ,ciiconfpe(Ses  ,  qui  craignent  d'en 
trop  dire  ;  il  fe  plaît  au  mérite  d'autrui  : 
)k)ut  cela  a'eft  pas  d'un  Plagiaire.  Il  n'a 

jamais 
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jamais  été  foupçonné  dé  Têtre  en  aucune 
filtre  occafion  -,  il  fe  /èroit  donc  démenti 
cette  fe^Ie  fois ,  &  ?uiroit  imité  le  Héros 
de  Machiavel  ,  qui  eft  exa<£beaient  ver- 
tueux jufqu':à  ce  qu'il  s^pigifTe  d  une  Cou- 
ronne. La  beauté  d\i  Syftême  des  Infini- 
nient  Petits  juftific  »cette  comparaifoii. 

Enfin ,  il  s*eneft  remis  avec  yne  grande 
cénfianjce  au  témoignage  de  M.  Newton  , 
Se  au  jugement  .de  h  Société  Royale, 
L  auroit  -  ij.  of^  ) 

Ce  iie  font-là  que  ,de'fimples  pcéfomp- 
jtions ,  qui  devront  toujours  céder  à  dp  vé- 
ritables preuves.  Il  n'appartient  pas  à  un 
Hiftorien  4e  décider ,  ,&  encore  moins  à 
nioi.  Atticus  fe  feroit  bien  gardé  de  pren- 
dre parti  entre  ce  Qéfar  &  Cje  Pompée. 

Il  ne  faut  pas  diflîmuler  ici  une  çhofîr 
-gjTçz  fingulière.  Si  M.  Leihnitz  4i*eft  pas 
de  fon  côté ,  auffi-bien  qu^  M.  Newton  , 
li'Invenceut.du  Syftpme  des  Infiniment  Pe- 
tits,  il  s'en  faut  infiniment  peu.  Il  a  connu 
cette  j.nfinité  ^'ordres  d'Infiniment  Petits 
toujours  Infiniment  plus  petits  les  uns  que 
les  autres ,  &  cela  dans  la  rigueur  géohié- 
trique  ',  $c  les  plus  grands  Géomètres  ont 
adopté  cette  idée  dans  toute  cette  rigueur. 
Il  lemble  cependant  qu'il  en  ait  enfuite 
été  effrayé  lui-même ,  &  qu'il  ait  cru  que 
jpes  diffçrens  ordres  d'Infiniment  Petits 
To.ner.  S  s 


1 


n  étoîent  (}lrc  des  grandeurs  incàmpafâ* 
blés  y  à  caufe  de  leur  extrême  inégalité  ^ 
comme  ie  feroient  un  grain  de  fable  & 
le  Globe  de  la  terre  ,  la  terre  &  la  fphère 
qui  comprend  les  Planètes ,  &c.  Or ,  ce  ne 
feroit  -  la  qu'une  grande  inégalité  ,  rtîaîi 
non  pas  infinie ,  telle  qn*on  l'établit  dans 
ce  Syftême*  Auffi  ceux-hiêmes  qui  l'ont  pris 
de  lui  3  n'ont-ils  pas  pris  cet  adouciffe- 
m«nt  qui  gâteroit  tout.  Un'Architede  2( 
fait  un  bâtiment  fi  hardi  -,  qu'il  n'ofe  lui- 
même  y  loger  ;  &  il  fe  trouve  des  gens 
qui  fé  fient  plus  que  lui  à  fà  folidité ,  qui 
y  logent  fans  crainte  ,  &  ,  qui  plus  eft  , 
fans  accident.  Mais  peut  être  l'adouciffe-» 
jment  n  étoit  -  il  qu'une  condefcendance 
pour  ceux  dont  l'imagination  fe  feroit 
révoltée.  S'il  faut  tempérer  la  vérité  en 
Géométrie,  que  fera -cç  en  d'autres  ma* 
tières  > 

Il  avoir  entrepris  un  grand  Ouvrage 
De  la  Science  de  V Infini.  C'étoît  toute  là 
plus  fublime  Géométrie,  le  Calcul  inté- 
gral joint  au  différentiel.  Apparemment  il 
y  fixoit  fes  idées  fur  la  nature  de  l'infini 
fe  fur  les  difFérens  ordres  :  maïs  quand 
même  il  feroit  pofïîble  qu'il  n'eût  pas  pris 
le  meilleur  parti  bien' déterminément,  on 
eût  préféré  lés  lumières  qu'on  tenoit  de 
lui  à  fon  autorité,  C'eft  une  perte  coiift- 
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Hérable  pour  les  Mathématiques ,  que  cet 
Ouvrage  n'ait  pas  été  fiai.  Il  cft  vrai  que-, 
le  plus  difficile  paroît  fait  -,  il  a  ouvert  les 
grandes  routes,  maifril  pouvoit  encore  ou 
y  fervir  de  guide,  ou  en  ouvrit  de  aoa- 
velles. 

De  cette  haute  Théorie  ^  il  defcendoit 
foiuvent  à  la  pratique ,  où  fon  amour  pour 
ie  bien  public  le  ramenoit.  Il  avoit  fongé 
à  rendre  les  voitures  &  les  carrofles  plus 
légers  6c  plus  commodes  -,  &  de  -  là  uix 
Doâteur  qui  fe  prenoit  à  lui  de  n'avoir 
pas  eu  une  penfion  du  Duc  d'Hanovre, 
prit  occaiîon  de  lui  imputer  dans  un  Ecrie 
public ,  qu'il  avoit  eu  dclTein  de  çonl* 
truire  un  chariot  qui  auroit  fait  en  2^ 
heures  le  voyage  de  Hanovre  à  Amfter- 
dam  :  plaifanterie.  mal  -entendue.,  puif» 
qu'elle  ne  peut  tourner  qua  la  gloire  de 
celui  qu'on  attaque ,  pourvu  qu  il  .w  foie 
pis  abfolument  infenfé^ 

Il  avoit  propofé  un  moulin  à  vent  pour 
ëpuifer  l'eau  des  mines  les  plus  profon^ 
des,  &  avoit  beaucoup  travaillé  à  cette 
XQachine  :  mais  les  Ouvriers  curent  leurs 
xaifons.  pour  en  traverfer  le  fuccès  par 
toutes  fortes  d'artifices.  11  furent  plus  ha- 
biles que  lui ,  &  l'emportèrent. 

On  doit  mettre  au  rang  des  inventions 
.çlu&  curieufes   qu'utiles  ^-utie    machine 
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arithmétique  différente  de  celle  de  M.  Pafi 
cal ,  à  laquelle  il  a  travaillé  toute  fa  vie 
à  diverfes  reprifest  II  ne  fa  entièremene 
achevée  que  peu  de  temps  avant  fa  mort, 
&  il  y  a  extrêmement  dépenfé. 

Il  étoit  Métaphyfîcien  ,  &  c'étoit  une 
chofe  prefque  impoÛîble  qu'il  ne  le  fut 
pas  5  il  avoit  fefprit  trop  univerfel.  Je 
n'entends  pas  feulement  univerfel-,  parce 
qull  alloit  à  tout ,  mais  encore  parce  qu'il 
iaififfoit  dans  tous  les  principes  les  plus 
élevés  &  les  plus  généraux-;  ce  qui  eft  le 
caractère  de  la  Métaphyfique.  Il  avoit 
projette  d'en  faire  une  toute  nouvelle  , 
&  il  en  a  répandu  çà  &  la  diffçreps  mor» 
ceaux  félon  fa  coutume. 

Ses  grands  principes  étoient ,  que  rien 
-n'exifte  ou  ne  fe  fait  fans  une  raiH>n  fuf* 
iifante  ;  que  les  changemens  ne  fe  font 
point  brufquement  &  par  faurs ,  mais  par 
degrés  &  par  nuances ,  comme  dans  des 
iiiites  de  nombres  ou  dans  des  courbes  ; 
que  dans  tout  l'Univers  ,  comme  nous 
lavons  déjà  dit,  un  meilleur  eft  mêlé 
par-tout  avec  un  plus  grand ,  ou ,  ce  qiH 
revient  au  même ,  les  loix  de  convenance 
avec  les  loix  néceflaircs  ou  géométriques* 
Ces  principes  fi  nobles  &  u  ipécieux  ne 
font  pas  aifés  à  appliquer;  car  dès  qu'on 
.eft  hors  du  nécçilàire  rigoureux  $c  âbîblu^. 
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•uî  n'eft  pas  bien  commun  en  Métaphy- 
uque ,  le  luffifant ,  le  convenable  ,  un  de- 
gré ou  un  faut ,  tout  cel^i  pourroit  bien 
ctre  un'peu  arbitraire  ;  &  il  faut  prendre 
garde  que  ce  ne  foit  le  befoin  du  Syf- 
tcme  qui  décide» 

Sa  manière  d'expliquer  Tunion  de  lame 
&  du  corps  par  une  harmonie  préétablie  , 
a  été  quelque  chofe  d'imprévu  &  d'ineP- 
péré  fur  une  matière  où^  la  Philofophie 
lembloit  avoir  fait  fes  derniers  efforts. 
I-cs  Philofophes  auffi-bien  que  le  Peuple 
avoient  cru  que  Tame  Se  le  corps  agiC- 
fpient  réellement  &  phyfiquement  l'un  fur 
l^autre.  DefcarteS  vint  ,  qui  prouva  que 
leur  nature  ne  permettoit  point  cette  forte 
de  communication  véritable  ,  &  qu'ils 
n'en  pouvoient  avoir  qu'une  apparente  , 
dont  Dieu  étoit  le  médiateur.  On  croyoit 
qu*il  n  y  avoit  que  ces  deux  Syftêmes  pot 
iibles  -,  M,  Leibnitz  en  imagina  un  troi- 
fième.  Une  amc  doit  avoir  par  elle-même 
une  certaine  fuite  de  penfées ,  de  defirs , 
de  volontés.  Un  corps ,  qui  n  cft  qu'une 
niacliine  ,  doit  avoir  par  lui  -  même  une 
certaine  fuite  de  mouvemens ,  qui  feronC 
déterminés  par  la  combinaifbn  de  {a  dif- 
ofition  machinale  av:c  les  impredîons 
es  corps  extérieurs.  S'il  (e  trouve  une  amc 
^  un  corps  cels  que  toute  la  fuite  des 
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▼olontés  de  l'aine  d'une  part ,  &  de  TaiP 
tre  toute  la  fuite  des  mouvemens  du  corps, 
fe  répondent  étalement  ,  &  que  dans 
ïinftant,  par  exemple^  que  Tame  voudra 
«lier  dans  un  lieu ,  les  deux  pieds  du  corps 
fe  meuvent  machinalement  de  ce  côré-la, 
cette  ame  &  ce  corps  auront  un  rapport  ^ 
non  par  une  adlion  réelle  de  l'un  fur  Tau- 
•tre  ,  mais  par  la  correfpondance  perpé-^ 
tuellc  des  aftions  féparécs  de  Tun  Se  de 
1  autre.  Dieu  aura  mis  enfemble  Tame  & 
îc  corps  qui  avoîent  entr'eux  cette  corref- 
pondance antérieure  â  leur  union  ,  cette 
harmonie  préétablie.  Et  il  en  faut  dire  au- 
tant de  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu ,  &  der 
tout  ce  quil  y  aura  jamais  d'ames  &  de 
corps  unis- 

Ce  Syftême  donne  une  merveîlleufe 
îdce  de  l'intefligence  injfinie  du  Créateur? 
ar.ais  peut-être  cela  même  le  rend-il  trop 
fiiblime  ponr  nous.  Il  a  toujours  pleine- 
'  jnent  contenté  fon  Auteur  ;  cependant  il 
ji'a  pas  fait  jufqu*ici ,  &  il  ne  paroît  pa^ 
4ilevoir  faire  la  même  fortune  que  celui  do 
Defcartes.  Si  tous  les  deux  fuccomboienr 
ctux  objedions^  il  fiiudroit,  ce  qui  feroît 
bien  pénible  pour  les  Philofophes  ,  qu'ils 
lenonçaflent  a*  fe  tourmenter  davantage 
for  l'union  de  l'ame  Se  du  corps.  M.  DeC- 
cartes  &  M.  Leibnitz  ks  juftifieroient  de 
4»  en  plus  chercher  le  fecrct. 
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M.  I^eibnitz  avoir  encore  fur  I4  Meta-- 
|)hy{idue  beaucoup  d autres  penféespar- 
ficulicre^.  Il  croyoit ,  par  exemple  ,  qu'if 
y  a  par-tout  des  fubftances  fimples,  qij'U 
uppeloit  Monades  ou  unités ,  qui  "font  Je$ 
yies ,  les  ameS ,  les  efprits  q^i  peuvent 
jîire  Moi  ;  qui ,  félon  le  lieu  ou  elles  font , 
Jreçoivent  des  impreffions  de  tQ4t  l'Unie 
^ers^  hiais  confufès ^  àcaufe  de. leur  mul- 
titude •>  ou  quîi  pour  employer  àrpeat-prè^ 
fes  propjres  tormcs ,  font  des  mircirs  ftir 
iefqiiélfi  tout  i'Onixfirs  rayonne  félon  qu'ils 
lui  font  cxpofdSf  Par-là  il  expliquoit  les 
perceptions.  Une  monade  eft  d  autant  plus 
parfaite  ,  quelle. a  des  perceptions  plus 
âidinâes.  Les  monades^  qui  font  des  âmes 
humaines  y  ne  font  pas  feulement  dea*  mi^ 
îfoirs  de  fUni vers  des  créatures  j,  mais  des 
miroîrs  ou  images  de  Dieu  même  >  Si 
comme  en  vertu  de  la  raifon  &  des  véritfe 
•éternelles ,  elles  entrent  en  une  efpèce  de 
fociété  avec  lui  ^  elles  deviennent  mem- 
bres de  la  Ciré/  de  Dieu.  Mais  c'eft  faire 
tort  à  Ces  fortess  d'idéss,  que  d'en  déta.*- 
•cher  quelquçs-ÛTies  de  tour  le  Syftême,  &C 
d'en  rompre  le  précieux  encbsuoement 
^ui  les  éclaircit  &  les  fortifie.  Ainfi  nous 
n'en  dirons  pas  davantage;  &  peut-être  ce 
peu  que  nous  avons  dit  eft-il  detrop^parco 
iji'il  n  eft  pas  le  tout» . 
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On  trouvera  un  àffez  gran<ï  cïétaii  de 
la  Métaphyfique  de  M,  Leibnitz  dans  uil 
Livre  imprimé  à  Londres  en  1717-  C^eft 
une  difputc  commencée  ert  lyïy  entre  lui 
&  le  fameux  M-  Clarfce  ,  &  qui  n  a  été 
terminée  que  par  la  mort  de  M.  Leibnitz* 
Il  s'agît  cntr'eux  de  refpace  &  du  temps, 
tlu  vuide  &  des  atomes,  du  naturel  &  da 
furnaturel ,  de  la  liberté  ,  &c.  Car  heu- 
reufemcnt  pour  le  Public,  la  contefta- 
tîon  en  s  échauffant  v^noit  toujours  à  em- 
braffer  plus  de  terrei».  Les  deux  iavans 
Adverfaircs  dpvenoient  plus  forts  à  pro«- 
pôrtion  l'un  de  Tautre ,  &>les  fpeAateurs 
<yjL  on  accufe  d'être  cruels  feront  fort  ex- 
cufables  de  regretter  que  ce  combat  foît 
fi -tôt  fini  :  on  eût  vu  le  bout  des  matiè* 
ses ,  ou  qu'elle^  n'ont  point  de  bout. 

Enfin ,  pour  terminer  le  détail  des  qua- 
lités acquifes  de  M.  Leibnia  ,  il  étoit 
Théologien  ,  non  pas  feulement  en  tant 
que  Philofophe  ou  Métaphyficien  ,  mais 
Théologien  dans  le  fens  étroit  ;  il  enten- 
doir  les  différentes  parties  de  la  Théolo- 
gie chrétienne  ,  que  les  firaples  Philofo- 
•plies  ignorent  communément  à  fond  ;  il 
avoit  beaucoup  lu  &  les  Pères  &:  les  Scho- 
lalèiques. 

En  1571,  année  où  il^donna  les  deux^ 
Théories  du  mouvement  abftrait  &  coa- 
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tret ,  il  répondit  auffi  au  favant  Socînien  , 
petit- fils  de  Socih ,  îlofnmé  Wiflowatius  , 
dui  avoit  employé  contre  la  Trinité  la 
Dialedique  fubtiîe  dont  cette  Se<5ie  fe  pi- 
.^ue  y  &  qu'il  avoit  apprife  prefque  avec 
la  langue  de  fa  nourrice.  M.  Leibnitz  nt 
voir  (kns  un  Eci'it  intitulé  i  SàcrofanHa 
Tùritas  ptr  nova  inventa  Logiea  defenfa  , 
que  la  Logique  ordinaire  a  de  grandes  dé- 
£e<5tuofîtés  î  qu'en  la  fui  vaut ,  fon  Advef* 
faire  pôuVoit  aVoîr  eit  quelques  avanta- 
ges :  niais  que  fi  on  là  réformoit  y  il  les 
perdûit  tous  •,  &  que  par  conféquent  la 
vérable  Logique  étoit  favorable  a  la  foi 
des  Orthodoxes* 

On  étoit  fî  perfuadé  de  fa  capacité  en 
Théologie ,  que  ,  comme  ori  avoit  pro- 
pofé  vers  le  commencement  de  ce  uèçle 
un  mariage  entre  un  grand  Prince  Ca- 
tholique &  une  Princefle  Luthérienne ,  il 
fut  appelé  aux  Conférences  qui  fe  tinrent 
fur  les  moyens  de  fe  concilier  à  l'égard 
de  la  Religion.  Il  n'en  réfulta  rien ,  finon 

Îue  M.  Leibnitz  admira  la  fermeté  de  la 
^rinceflc. 
Le  favant  Evcque  de  Sali{bury5  M.  Bur- 
net ,  ayant  eu  fur  la  réunion  de  TEglife 
Anglicane  avec  la  Luthérienne ,  des  vues 
qui  avoient  été  fort  goûtées  par  des  Théo* 
logiens  de  la  Confeilion  d'Aufbourg  ^ 
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M.  Leîtnitz  ût  voir  <jue  cet  Evéque ,  iôiît 
habile  qu'il  étoit,  n^avoif  pas  tout-à-faic 
bien  pris  le  hœiïd  de  cette  controverfe ,  & 
Ton  prétend  que  i'Evêque  en  convint.  Oit 
fait  affez  qu'il  s*âgit-là  des  dernières  finef- 
fes  de  rÀrt ,  &  qu'il  faut  être  véritable- 
hient  Théologien  ,  même  pour  s'y  mé- 
prendre. 

Il  parut  ici  et!  î6()±  uii  Livre  intitulé  : 
l?e  la  Taléfance  dés  ReUgiôni.  M.  Leibnicz 
la  Ibutenôit  contre  feu  M-  Pelilîbn ,  de- 
venu avec  fuccès  Théologien  &  Côntro* 
verfifte-  Us  difputoient  par  Lettres/ &  avec 
fine  politefle  exemplaire.  Le*  Caradère  na- 
turel de  M,  Leibnitzle  portoit  à  cette  •to- 
lérance ,  que  les  efprifs  doux  fouhaire* 
loîent  d*^tabUr  •>  rnais  dont ,  âprè^  ceh  ^ 
Ils  auroient  affez  de  peine  à  marquer  lt$ 
bornes  ^  &  à  prévenir  le5  mauvais  eiïètSr 
Malgré  la  grande  eftîme  qu*on  avoit  pour 
lui  ,  on  imprima  tous  ies  raîfonnemenj 
avec  privilège ,  tant  on  Ce  fîoir  ^x  ré- 
ponfes  de  M.  PelifTôn* 

Le  plu^  grand  Ouvragée  de  M/Leibnîtaf> 
qui  fe  rapporte  à  la  Théologie  ,  eft  fa 
'Théodicét ,  imprimée  en  17 lo.  On  con- 
•noît  aflez  les  difficultés  que  M.  Bayle  avoit 
yfopofées  fur  Forigme  au  mal ,  (oit  phy- 
fique  y  foît  moral.  M.  Leibnitz ,  qni  crai^ 
ignit  rimpreflîon  quelles  pouvaient  &kç 
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ixit   quantité  d'efprits  ,  entreprît  d'jr  té^ 
pondre. 

Il  côrtinlefiée  par  mettre  dans  le  Ciel 
M.  Bayle  ,  qui  écoit  mort.  Celui  dont  il 
vouloit  détruire  les  daneereux  raifonne- 
îïiens  il  lui  applique  ces  vers  de  Virgile  : 

Candidus  infueti  miratur  limen  Olympia 
-  Sub  pedihufque  videt  nubes  &  fiderot  Daphnlsi 

Il  dît  que  M.  Bayle  voit  préfentement 
le  vrai  dans  la  fource;  charité  rare  parmi 
les  Théologiens ,  à  qui  il  eft  fort  familiét 
de  damner  leurs  Adverfaires. 
'   Voici  le  gros  du  Syftêmc.  Dieu  voit  Une 
infinité  de  Mondes  ou  Univers  poffibles  ^ 
qui  tous  prétendent  à  Texiftence.  Celui  crt 
<Jui  la  combinaifon  du  hieti  métaphyfî- 
que  y  phyfique  &  moral ,  avec  les  maux 
oppoiés  j  fait  un  meilleur  y  femblable  aux 
plus  grands  géométriques ,  ett  préféré  :  de- 
là le  mal  quelconque  permis ,  &  non  pas 
voulu.  Dans  cet  Univers ,  qui  a  mérité  la 
préférence ,  font  comprifes  le$  douleurs: 
&  les   mauvaifes  '  aétions  des  hommes  ;" 
mais  dans  le  moîndxe  nombre  ^  &  avec 
les  fuîtes  les  plus  avantageufes  qu'il  foie 
poffîble» 

Cela  fe  fait  encore  mieux  fentîr  par 
une  idée  phîlofophique  ,  théologique  & 
poétique  tour  ensemble.  Il  y  a  un  Dialogue 
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de  Laurent Valla,  où  cet  Auteur  feint  qiW 
Sextus,  nls  de  Tarquin- le -Superbe,  va 
confulter  Apollon  à  Delphes  fur  fa  deftî-» 
née.  Apollon  lui  prédit  qu'il  violera  Lu- 
crècCé 

Sextus  fe  plaint  de  ïa  j)xedi<Stîon.  Apol- 
lon répond  que  ce  n  eft  pas  fa  faute  _,  qu'il 
n  eft  que  deVin  ;  que  Jupiter  a  tout  réglé  j 
&  que  c'eft  à  lui  qu'il  faut  fe  plaindre.  Là 
finit  le  Dialogue  ^  où  l'on  voit  que  ValJa 
jauve  la  prëfcience  de  Dieu  aux  dépens 
de  fa  bonté  :  fnaif  ce  n'eft  pas  là  Comme 
M.  Leibnitz  l'entend  ^  il  continué  ,  félon 
ion  Syftème ,  fe  fiâion  de  Valla.  Sextus  va 
à  Dodone  k  plaindre  à  Jupitet  du  crime 
^uquél  il  eft  doftitlé.  Jupiter  lui  répond 
qu'il  n  a  qu'à  ne  point  aller  à  Rome  :  mais 
oextus  déclare  nettement  qu'il  ne  peut  re- 
noncer à  l'efpérance  d'écre  Roi ,  &  s'en  va* 
Après  fon  départ,  le  Grand -Prêtre  Théo- 
dore demande  à  Jupiter  pourquoi  il  n'a 
pas  donné  une  autre  volonté  à  Sextus.  Ju- 
piter envoie  Théodore  à  Athènes  conful- 
ter  Minerve*  Elle  lui  montre  le  Palais  des 
Deftinées ,  où  font  les  tableaux  de  tous 
les  Univers  poffibles ,  depuis  le  pire  juf- 
quau   meilleur.  Théodore   voit  dans  le 
meilleur  le  crime  de  Sextus ,  d'où  naît  la 
liberté  de  Rome ,  un  Gouvernement  fé- 
cond en  vertus^  un  Empire  utile  à  une 
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frande  partie  du  genre  humain ,  ôccThépt 
ore  n'a  plus  rien  à  dire. 
^  La  Théodicée  feule  fuffiroit  pour  repré* 
fenter  M.  Leibnitz.  Une  ledurè  immenfe, 
Aes  Anecdotes  curieufes  fur  les  Livres  o\x 
les  perfonnes  ^  J)eaucoup  d'équité  &  même 
<!e  faveur  pour  tous  les  Auteurs  cités ,  fiit* 
ce  en  les  combattant ,  des  vues  fublimes 
■&  luhiineufes  ^  dés  raifonnemens  au  fond 
defquels  on  fent  toujours  Teiprit  géomé- 
trique, un  ftyle  où  la  force  domine,  Sc 
où  cependant  font  admis  les  agrémens 
«d'une  imagination  heureufe. 

Nous  devrions  préfentement  avoir  épuifé 
M.  Leibnitz  j  il  ne  Teft  pourtant  pas  en- 
core ,  non  parée  que  nous  avons  paiTé  fou» 
/Uence  un  très  -  grand  nombre  de  chofès 
particulières  qui  aurojent  peut  -  être  fufS 
pour  rploge,a*un  autre,  mçiis  parce  qu'il 
en  rdle  une  d\in  genre  tout  différent'; 
c'eft  le  projet  qu'il  avoit  conçu  d^une  lan« 
gue  pKilofophique  &  univerfellcWilkins, 
Evêque  deCkefter,  &  Dalgarme,y  avoient 
travailé  :  mais  dès  le  temps  qu'il  étoit  en 
Angleterre ,  il  avoir  dit  à  MM.  j^yle  $c 
d^Oldenbourg  ^  qu'il  ne  er^yoit  pas  que 
€es  grands  Hommes  cuffent  encore  frappé 
au  but.  Ils  pouvoient  bien  faire  que  defe 
Nations  qui  ne  s'entendoieiît  pas ,  euf&nt 
^éo^ept  çonunetce  :  mqjs  Us  n'avoient  p^ 
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attrapé  les  véritables  caradèrcs  féds  y  qilT 
étoient  rinftrument  le  plus  fin  dont  Tef^ 
prit  humain  fe  pût  fervir ,  &  qui  dévoient 
.extrêmement  faciliter  &  le  raifonneraent, 
&  la  mémoire,  &  Tinventiondes  chofes.  Ils 
4evoient  rcffembler  ,  autant  <ju'il  étoic 
poffible ,  aux  caradères  d'Algèbre ,  qui  en 
eiFet  font  très  -  fimples  &  très  -  cxpreffiS , 
qui  n  ont  jamais  ni  fuperfluité ,  ni  équivo- 

S  lue  ,  &  dont  toutes  les  variétés  font  raî- 
onnées.  11  a  parlé  en  quelque  endroit 
d'un  Jllphabet  des  penfées  humaines  qu'il 
méditoit.  Selon  toutes  hs  apparences ,  cet 
Alphabet  avoit  rapport  à  îa  langue  uni- 
verfelle.  Après  l'avoir  trouvée ,  il  eût  en- 
core fallu  y  quelque  commode  &  quelque 
utile  qu  elle  eût  été ,  trouver  l'art  de  per- 
fuader  aux  difFérens  Peuples  de  s'en  fer- 
vir î  &  ce  n'eût  pas  été  là  lemoinsdifScile. 
Ils  ne  s'accordent  qu'à  n'entendre  point 
leurs  intérêts  communs. 

Jufqu  ici  nous  n'avons  vu  que  la  Vie 
favante  de  M.  Leibnitz ,  fes  Talen's  ,  fes 
Ouvrages^,  fes  Projets  :  il  refte  le  détail^ 
ies  événernqns  de  fa  Vie  particulière. 

Il  "oit  dans  la  Société  fecrette  des 
Chymiftcs  de  Nuremberg  ,  lorfqu  il'  ren- 
contra par  hafard  à  la  table  de  rhôrelle- 
Tie  où  il  mangeoit ,  M.  le  Baron  de  Boine- 
bourg,  Miniftre  de  l'Elede.m:  de  M^^encç, 


JFcan—  Philippe.  Ce  Seignem:  sapperçut 
promptcment  du  mérite  a  un  jeune  hom* 
jiic  encore  inconnu  ;  il  .lui  fît  refufer.  des 
offres  confidérables  que  lui  faifoit  1q 
Gomte  Palatin ,  ppur  lécoinpenfe  du  Li- 
vre <le  George  Uiiçovius  -,  &»voulut  abfo- 
lument  Tattacber  à  fon  Maître  &  à  lui» 
Eli  1668  ,  TEledeur  de  Mayence  le  fit 
ConfeiUer  de  la  Chambre  de.  Rçvifion 
^de  fa  Chancellerie. 

M.  de  Boinébourg  avoît  des  relations 

à  la  iCour  de  France  ;  &  de  plus ,  ili-afloit 

envoyé  fon  fils  à  Paris  pour  y  faire  fe$ 

étucJes    &  fes  exercices.    11  engagea  M> 

I-cibnitz  à  y  aller  aufïî  en  16 J2  ,  tant  par 

rapport  aux  affaires  ,  qu'à  la  conduite  di| 

jeune  homme.  M.  de  Boinçbourg  étant 

mort  en  1675  ,  il  pafla  en  Angleterre  y 

où-,  peu  de  temps  après,  il  apprit  auffi  Ja 

mort  de  l'Eieéteur  de  Mayence ,  qui  renr 

3/erfoit  les  commeneemens  de  fa  iortune. 

Mais  le  Duc  de  Bmnf»'ick-Lunebourg  fc 

tâtac  de  fe  faifîr  de  lui  pendant  qu'il  étoit 

vacant  ;  il  lui  écrivit  une  Lettre  très-ho- 

«îorable,  &  très -propre  à  lui  faire  fehtîr 

-   qu'il  étoit  bien  connu  ;  ce  qui  eft.le  plus 

doux  &  le  plus  rare  piailir  des  gens  de 

mérite.  Il  reçut  avec  toute  la  joie  &  toute 

Ja  reconnoifl'ance  qu'il  devoir  ,  la  place 

de  Gonfeilier^Çi;  une  penû"oai|ailui  çtoient 


^p6  É  L  O  6  s 

Cependant  îl  ne  partit  pas  furJc-champ 
pour  l'Allemagne,  Il  obtint  permiiîîon  d« 
retourner  encore  à  Paris,  qu'il  n'a  voit  pas 
épuifé  à  fon  premier  voyage.  De-là  il  re» 
pafla  en  Angleterre  »  où  il  fit  peu  de  fé-r 
iour;  &  enfin  fe  rendit  en  1676  auprès  du 
Duc  Jean^Frëdéric.  Il  y  eut  une  confidé- 
jration  qui  appartiendroit  autant  &  peut- 
être  plus  à  1  Lloge  de  ce  Prince  qu'à  celui 
de  M.  Leîbnirz. 

Trois  ans  après ,  il  perdit  ce  grand  Pror 
tefteut  y  auquel  fiiccéda  le  Duc  Erneft? 
Augufte  ,  alors  Evêque  d'Ofnabrùck.  Il 
pafla  à  ce  nouveau  Maître ,  qui  ti&  le  coth 
nut  pas  moins  bien.  Ce  fut  fur  Cès  vues  Se 
par  les  ordres  qu'il  s'engagea  à  l'Hiftoirc 
de  Brunf^ici:,  &  en  1687  il  commença 
les  voyages  qui  y  avoient  rapport.  L*EleCr 
teur  Erneft-  Augufte  le  fit  en  i5p6  foa 
Confeiller  privé  de  Juftice.  On  ne  croit 
point  en  Allemagne  que  les  Savons  (oient 
incapables  des  Charges. 

En  i6pp  ,  il  fut  mis  h  la  tête  des  Affo? 
cîés  étrangers  de  cette  Académie.  Il  n'a- 
voît  tenu  qu'à  lui  d'y  avoir  place  beaucoup 
plutôt,  &  à  nttt  dePenfionnalre.  Pendant 
qu'il  étdit  à  Paris ,  on  voulut  l'y  fixer  fort 
ai,vantageufèraent ,  pourvu  qu'il  fe  fît  Ca- 
tholique :  mais  tout  tolérant  qu'il  étpit , 
:il  rejetta.  s^foluajienç  cette  condition. 

Comme 
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Comme  il  avoit  une  extrême  paflion 
pour  les  Sciences,  il  voulut  leur  être  uti- 
le, non  -  feulement  par  fes  découvertes^ 
mais  par  la  grande  conUdération  où  il 
ëtoir.  Il  inlpira  à  TEledeur  de .  Brande- 
bourg le  deflein  d'établir  une  Académiei 
des  Sciences  à  Berlin  ;  ce  qui  fut  entière- 
inent  fini  en  1700  fur  le  plan  qu'il  avoit' 
donné.  L'année  fuivante,  cet  Ekdeur  fut 
déclaré  Roi  de  Pruflè.  Le  nouveau  Royau- 
me de  la  nouvelle  Académie  prirent  naif». 
fance  prefcjue  en  même  temps.  Cette  Com- 
pagnie, félon  le  génie  de  fon  Fondateur, 
embrafroit5  outre  la  Phyfique  &  les  Ma-» 
thématiques,  l'Hiftoire  facrée  &  profane. 
Se  toute  l'Antiquité.  Il  en  fut  fait  Préfi-^. 
dent  perpétuel  ,  &  il  n'y  eut  point  de 
jaloux. 

En  1710,  parut  un  Volume  de  i'Acà- 
démie  de  Berlin,  fous  le  titre  de  Mifid^ 
lanea  Berdinenfia* 

Là ,  M.  Leibnîtz  paroît  en  divers  en^ 
droits  foHsprefque  toutes  fes  difFétentei 
formes,  d'Hiftorien,  d'Antic]uaire,  d'Ety- 
mologifte ,  de  Phyficien  ,  de  Mathémati^ 
cien  :  on  y  peut  ajouter  celle  d'Orateur, 
à  caufe  d'une  fort  belle  Epître  dédicarôixe. 
^adrelTée  au  Roi  de  PrufTe.  Il  n'y  manque 
CTdc  celle  de  Jurifconfulte*&  de  Théolo^ 
.  :  Ttmer^  Tt         . 
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glen  ,  dont  la  conftitution  de  fon  Acade^ 
niic  ne  lui  permettoit  pa5  de  fe  revêtir. 

Il  avoir  Its  mêmes  vues  pour  les  Etats^ 
et  TEledeur  de  Saxe ,  Roi  de  Pologne  , 
&  il  vouloir  établir  à  Drefde  une  Acadé- 
Snie  qui  eût  correfpondance  avec  celle  de 
Berlin  :  mais  les  troubles  de  Pologne  lui 
ôtèrenr  route  efpérance  de  fuccès» 

En .  récompènfe  ,  il  s'ouvrir  à  lui  eit 
L2711  un  champ  plus  vafte  ,  &  qui  na- 
Voir  point  été  cultivé.  Le  Czar ,  qui  a 
conçu  la  plus  grande  &  la  plus  noble 
]peniée  qui  puilTe  romber  dans  TeCprir  d'un 
Souverain  3  celle  de  tirer  fes  Peuples  de 
la  barbarie  y  &  d'inrroduire  chez  eux  les 
Sciences  'Se  les  Arts ,  alla  à  Torgau  pour 
le  mariage  du  Prince  fon  fils  aîné  avec  1* 
Prînceflc  Charlotre  -  Chriftitie ,  &  y  vit  & 
cbnfïilta  beaucoup  M.  Leibnitz  fur  fou- 
projet.  Le  Sage  étoit  précifémenrtel  que 
fc  Monarque  méritoir  de  le  trouver. 
^  Le  Czar  fit  à  M.  Leibnitz  un  magnifique 
^réfènt.  Se  lui  donna  le  titre  de  fon  Con- 
ieillér  privé  de  Juftice  ,  avec  une  penfionf 
cbnfiderable.  Mais  ,  ce  qui  eft  encore  plus^ 
glorieux  pour  lui,  THiftoire  de  rétablif- 
feriient  des  Sciences  en  Mofcovie  ne  pourra 
janjais  Toubliex,  Se  fon  nom^  y  marcher» 
a  là  fuite  de  ceîuî  du  Czar,  C  eft  un  bon* 
heur  raré^pour  un  Sage  madêrne^  qaunc 
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«fercafion  d*ctce  Légjflateur  de  barbares* 
Ceux  qni  Tont  été  dans  les  premiers 
temps  5  font  ces  Chantres  miraculeux  qui 
attiroient  les  rochers ,  &  bâtiflbient  aes 
Villes  avec  la  lyre  ;  &  M.  Leibnitx  eût 
été  travefti  peut  la  Fable  en  Orphée  ou  en 
Amphion» 

•  Il  n'y  a  point  de  profpérîté  continue* 
Le  Roi  de  Prufle  mourut  en  1713  ,  &  1© 
goût  du  Roi ,  fon  fuccelTeui ,  entièrement 
«éclaré  pour  la  guerre ,  menaçoit  TAca-' 
dénaie  ae  Berlin  d'une  chute  prochaine» 
M.  Lêibnitz  fongca  à  procurer  aux  Scien- 
ces un  fîége  plus  affuré ,  &  fe  tourna  du 
côté  de  la  Cour  Impériale.  Il  y  trouva  I5 
Prince  Eugène  ^  qui ,  pour  être  lin  fi  grand 
Cénéral ,  &  fameux  par  tant  de  Vldoires, 
n'en  aimoit  pas  moins  les  Sciences  y  ic 
ui  favorifa  de  tout  fon  pouvoir  le  defV 
ein  de  M»  Leibnitz*  Mais  la  pefe ,  fur- 
venue  à  Vienne  ,  rendît  inutiles  tous  les 
ïnouvemens  qu  il  s'était  donnés  pour  y 
former  une  Âcâdémieé  11  n'eut  qu'une 
aflez  ^rofle  penfion  de  l'Empereur ,  avec 
des  offres  très  -  avantageufes  ,  s'il  vouloit 
demeurer  dans  (a  Cour.  Dès  le  temps  du 
couronnement  de  ce  Prince ,  il  avott  déjà 
eu  le  titre  de  Confeiller  Aulique. 
-  Il  étoit  encore  à  Vienne  en  1714,  lorf» 
i0^  la  R'eine  Aoue  luouidt  y  a  laqu^Ie 

£  1) 
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fuccéda  TEledcur  d'Hanovre  ,  qui  réa- 
niiToit  fous  (a  domination  un  Eleflorat^ 
&  les  trois  Royaumes  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  M.  Lcibnitz  &  M,  Ncvton.  M* 
Leibnict  fe  rendit  à  Hanovœi:  mais,  il  n'y 
trouva  plus  le  Roi ,.  &  il  n'étoic  plus  d*âge 
à  le  fuivre  jufqu'en  Angleterre.  11  lui  mar- 
qua fon  zèle  plus  utilement  par  des  ré- 
pon{ès  qu'il  fit  à  quelc^es-  Libelles  anglois 
publiés  contre  S,  M. 

Le  Roi  d'Angleterre  rcpaffa  en  AUe- 
magne ,  où  Mr  Leibnitz  eut  enfin  la  joie 
<le  k  voir  Roi.  Depuis  ce  temps  fa  fànté 
baiflà  toujours  -,  il  etoit  fujct  à  la  goutte , 
•dont  les  attaques  devettoient  plus  fréqucn- 
résv  EHe  lui  gagna  le^  épaules  :  on  croît 

3uune  certaine  tîfane  particulière  qu'il  prie 
ans  un  grand  accès,  &  qui  ne  pafla  point , 
lui  caufà  les  convulfions  &  les  douleurs 
«xdeflîves  dont  il  ntourut  en  une  heure  le 
iI4  Novembre  1719.  Dans  les  derniers 
inomens  qu'il  put  parler ,  il  raifbnnoit 
fur  la  manière  dont  le  fameux  Furtenback 
avoît  changé  la  moitié  d'un  clou  de  fet 
en  or. 

Le  favant  M.  Eckârd,  qui  avoît  vécu 
19  ans  avecluî ,  qui  l'avoit  aidé  dans  tous 
fes  travaux  hiftorique^  ^  Se  que  le  Roi 
d'Angleterre  a  choiîî  en  dernier  lieu  pour 
ccre  Hiftoriographe  de  fa  Maifon^  ^  £bft 
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Bibliothécaire  à  Hanovre  >  prit  foin  de 
lui  faire  une  fépulture  très- honorable ,  6\t 
plutôt  une  pompe  funèbre.  Toute  la  Cour 
y  fut  invitée ,  &  perfonne  n'y  parut.  M* 
Eckard  dit  qu'il  en  fut  fort  étonné  y  ce- 
pendant les  Courtifans  ne  fîrenr  que  ce 
qu'ils  dévoient  :  le  Mort  ne  laîflbit  aprè« 
lui  perfonne  qu'ils  euflent  à  cônfidérêr  , 
&  ils  n'euffent  rendu  ce  dernier  devoir 
qu'au  mérite. 

•  M,  Leibnitz  ne  s'étolt  point  marié  -y  il 
y  avoir  penfé  à  lâge  de  jo  ans  :  mais  la 
perfonne  qu'il  avoit  en  vue  voulut  avok 
le  temps  de  faire  fes  réflexions.  Cela 
donna  a  M.  Leibnitz  le  lo'fir  de  faire 
îiuflî  les  fiennes ,.  &  il  fie  fe  maria  point* 

Il  étoit  d'une  forte  complexion.  Il  n'a- 
voit  guère  eu  de  maladies  ^  excepté  quel- 
ques vertiges  donc  il  étoit  quelquefois 
incommodé  ,  &  la  goutte.  Il  mangcok 
beaucoup  &  buvoit  peu  ^  quand  on  ne 
le  forçoit  pas  ;  &c  jamais  de  vin  fans  eau* 
Cber  lui  il  étoit.  abfoluraent  le  maître , 
car  il  y  mangeoit  toujours  {eul.  II  ne  ré- 
gloît  pas  fes  repas  à  de  certaines  heures  , 
mais  félon  fes  études.  Il  n^avoit  point  dé 
ménage  3  &  envoyoit  quérir  chez  un  Trac- 
teur la  première  choie  trouvée,  t)epm$ 
3u'il.ayoit  la  goutte  ,  il  ne  dînoit  que 
'un  peu  de  lait  ^  mais  il  faifoit  lin  granià 
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louper ,  fur  lequel  il  fe  couchoiH  à  uriér 
heure  ou  deux  après'  mînuir.  Souvent  it- 
ne  dornioit  qu  aflis  fur  une  chaîfè  ,  &  ne 
s'en  réveilloît  pas  moins  frais  à  fept  ou 
huit  heures  du  rtatîn.  Il  étudioit  de  fuite  y 
i&  il  a  été  des  mois  entiers  fans  qitîtter  le 
ifiége  \  pratique  fdrt  propre  à  avancer  beau- 
coup un  travail ,  mai^  fort  mal  -  faine^^ 
Auffi  Croît-on  qu  elle  lui  attira  une  fluxion, 
fur  la  jambe  droite ,  avec  un  ulcère  ou-» 
Vert.  Il  y  voulut  remédie^  à  fa  manière, 
car  il  cotifultoit  peu  les  Médecins  -,  il  vint 
à  ne  pouvoir  prcfque  plus  marcher  ,  ni 
quitter  le  lit. 

Il  fâifoit  des  extraits  de  tout  ce  qu  il 
lîfoif ,  &  y  ajoutoit  fes  réflexions  -,  après 
quoi  il  rhettôit  tout  cela  à  parf,  &  ne  le 
iregardoit  plus.  Sa  mémoire,  qui  étoit  ad- 
hiirable ,  ne  fe  déchargeoît  point ,  comme 
à  TordinaÎTe,  des  choies  qui  étoient  écri- 
tes ;  mais  feulement  récriture  avoir  été 
néceflàïre  pdur  les  y  graver  à  jamais.  Il 
étoit  toujouK  prêt  à  répondre  fur  ro^te* 
ïbrtes  de  madères,  &  le  Roi  d'Angleterre 
lappeloit  foû  DiBionnaire  vivant. 

Il  s'entre tenoît  volontiers  avec  toutef 
Torteç  de  perfonnes.  Gens  de  Cour,  Ar- 
tîfans ,  Laboureurs,  Soldats.  Il  ny  a  guère 
d'ignorant  qiiî  ne  puiflè  apprendre  quelque 
jchofii  âtt  plus  (avant  honhne  du  moaa^ 
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&  eïi  tout  cas  le  Savant  s'inftruk'  encore^ 
^uand  il  fait  bien  coTifidtrer  Tignoraim 
Jl  s'entretenoif  '  même  fouventf  avec  le$î 
Dames ,  SC  ne  comptoit  point  pour  perdu' 
te  temps  qa  il  donnoit  a  leur  conv^rfation. 
Il  fe  dépouiiloît  parfaitement  avec  elles- 
du  cara<âère  de  Savanf  &  de  Philofophej 
caraitères  cèpcndauf  prefque  indélébiles  ^ 
èc  dont  elks  apperçôivent  iîeft  fînemenf 
&  avec  bien  du  dégoût  les  ttaces  les  plus 
légères.  Cette  facilité  de  fe"  communiqueif 
le  faifoit  aimeï  de  tout  le  mondfe.  Un  Sa?-^ 
vant  illuftre  <jui  efl:  populaire  &  familier  y 
c'eft  prefque  un  Prince  qui  le  (èroit  auffi  :' 
le  Prince  a  pouïfant  beaucoup  d*avan-^ 
tage.. 

M.  Leibnitz  avolt  un  commetcrô  de 
Lettres  prodigieux.  'Il  fe  plaîfbit  à  entrer 
dans  les  travaux  ou  dans  les  projets  de* 
tous  l'es  Su  vans  de  FEuTope  ;  il  leuï  four- 
niffbit  des  vues;  îlles  animok,.  àc^rraî-- 
nement  il  prêchoit  d'exemple.  On  étoit 
sûr  d'une  réponfe  dès  qu'on  lui  écrivoit , 
ne  fe  fûr-Qn  propofé  que  l'honneur  de  lut 
écrire.  FI  eft  impoflîble  que  fes  Lettres-  ne 
lui  aient  emporté  un  femps  tirès-confidé- 
ble  :  maïs  il  aîmoît  autant  l'employfer  aii 
profit  ou  à  la  gloire  d^aurrui  /  qu  à  foii^ 
profit  ou  à  fa  gloire  particulière.  ^ 

Il  étott  toujours  dîme  hametir  ^tlt  | 
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&  à  qaoî  ferviroît  fans  cela  d'être  Phîlo- 
fophe  ?  On  la  vu  fort  affligé  à  la  mort  du 
feu  Roi  de  Pruffc  &  de  TEledriGe  Sophie* 
La  douleur  d'un  tel  homme  eft  la  plus 
belle  Oraifon  funèbre. 

Il  fe  mettoit  aifement  eft  colère  ,  mais 
il  en  rcvenoit  auflî-tôt.  Ses  premiers  mou- 
'  vemens  n'écoient  pas^  d'aimer  la  contradic- 
rion  fur  quoi  que  ce  fîit ,  mais  il  ne  falloic 
qu  attencire  les  féconds  -,  &  en  effet  fes  fé- 
conds mouvemens,  qui  font  les  feuls  dont 
il  refte  des  marques,  lui  feront  éternelle- 
menr  honneur. 

On  l'accufe  de  n'avoir  été  qu'un  grand 
&  rigide,  obfervateur  du  Droit  naturel. 
Ses  Pafteurs  lui  en  ont  fait  des  répriman- 
des publiques  &  inutiles. 

On  l'accufe  auilî  d'avoir  aimé  Targent*  . 
Il  avoit  un  revenu  très  -  Confidérable  en 
penfiorxs  du  Duc  dé  Volfcmbutel ,  du  Roî 
d'Angleterre,  de  TEmpereur,  du  Czar, 
&  vivoit  toujours  allez  groflîèremènt. 
Mais  un  Philosophe  ne  peut  guère  ,  quoi- 
qu'il devienne  riche  y  fe  tourner  à  des  dé- 
gjnies  inutiles  &c  faftueufes  qu'il  méprife. 
c  plus ,  M.  Leibnitz  laiffoit  aller  le  dé- 
tail de  (a  maifon  conune  il  plaifoit  à  {es 
jdomeftiqûes ,  &  il  dépenfoit  beaucoup  en 
négligence.  Cependant  la  recette  étoit  cou-* 
jours  la  plus  forte  >  ôc  on  lui  trouva  a^es 
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4^  mort  une  gifofl^  jÇbmme  d!argent  comp- 
tant qaii  avoit  cjachée,  CMtoient  deux  anr 
jiées  ae  ^fon  revenu.  Ce  tréfor  lui  avoit 
caufé  pendant  f^  vie  de  grandes  inquié- 
tudes, qu'il  avoit  confiées  a  un  ami  ;  mais 
il  fut  encore  plus  funefte  à  la  femme  de 
fon  fe^l  héritier,  fils  de  faiœurj,  qui  étoit 
Curé  fl'une  Paroifïe  près  de  Léipfic.  Cette 
*  femme,  en  voyant  tant  d  argent  erifetable 
qdi  lui  appartenoit,  fut  fi  faifie  de  joie  ^ 
qu'elle  en  mourut  fubitenient. 

M- >Eckard  promet  une  vie  plus  com- 
^plette  de  M.  Leit>nitz  :  c'eft  aux  Mémoires 
au  il  a  eu  la  bonté  de  nie  fournir  qu'on  en 
.doit  4déia  cette  ébauche.  Il  ralTemblera  en 
.j un  VoliOTe  coûtes  les  Pièces  impriméçs 
.de,  ce  ffrand  ljop[ime,  éparfes  en  une  in- 
j^Aité  açndroits  ,  de  quelque  efpèce  qu'el- 
^Jejs^  ibiept.  Ce  rera4à  ,<  pour  ainu  dire ,  une 
.j^éfttrrc<Slion  d'uncotps  dont  les  m^mbrfs 
'éffiV^^  fçxttememe%t  difperfés  ;  &  le  tout 
2p^e,tvira  une  nQuyelle  vie  par  cette  réu- 
nion. De  plus,  M. Eckard  donnera  toutps 
:  jçs-P^Mres  pofthumies  qui  font  achevées  ^ 
.^  dQyLfihnitiana  ^  qui  ne  feront  pas^^ 
jafitie  du  Récueii  la  moins  curieuf^.  En- 
\n^  it  continuera  l'Hiftoire  de  Brunfwick , 
ido|it'M-  Leibnitz  na  fait  que  ce  qui  eft 
.depuis  le  commencement  du  règne  de 
rcim  V\  Vv 
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ChaiIemagBc  julmi'à  lan  lOby.  C*eft 
prolonger  la  vie  des  grands  Hommes, 
que  de  pourfuivre  dignement  leurs  en- 

trcprifcs. 
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•  DE  M.  OZANAM. 

Jacques  Ozanam  naquît  €01640 

dans  la  Souveraineté   de  Dombes  dm 

père  riche  ,  &  qui  avoir  plufieurs^Terres* 

Sa  famille  étoit  d*origine  Juive  \  ce  que 

'  marque  aflez  le  noim  qui  a  tout-à-feit  Tair 

■  Hébreu  :  mais  il  y  avoit  long -temps  que 

■  cette  tache,  peut-être  moins  réelle  quon 
^ne  penfe ,  étoit  effacée  par  la  profeffion 

du  Chriftianifme  &  de  la  Religion  Catho- 
-  lique.  Cette  famille  étoit  îlluftrée  par  plu- 

lîcurs  Charges  qu  elle  avoir  pôflKdées  dans 
'  des  Parlemens  de  Provinces^ 

*  M.  Ozanam  étoit  cadet  ;  &  par  la  loi 

•  de  fon  Pays  tous  les  biens  dévoient  ap- 
'  partcnir  à  l'aîné.  Son  père  ,  qui  étoit  un 

nomme  vertueux ,  voulut  réparer  ce  défit- 
vantage  par  une  excellente  éducation.  Il 
le  deftinoît  à  l'Eglife  ,  pour  lui  faire  tom- 
ber quelques  petits  Bénéfices  qui  dépen- 

doient 
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iàôient  de  la  famille^  Les  mœurs  du  jeune 
homme  étoient  bien  éloignées  de  s'oppo* 
fer  à  cette  deftination  :  elles  iè  portoient 
naturellement  à  tout  ce  qui  feroit  à  defirer 
dans  un  Eccléfiaftique  j  &  une  mère  très- 
pieufe  les  fortifioit  encore  ^  &  par  fort 
exemple  &  par  fes  foins  y  d  autant  plus» 
puiflans  ,  qu  elle  étoit  tendrement  aimée 
de  ce  fils.  Cependant  il  ne  fe  tournoit  pas 
volontiers  du  côté  de  l'Egiife  :  il  avoît 
fort  bien  réuflî  dans  fes  Humanités  ,  maîj' 
il  avoit  pris  beaucoup  de  dégoût  pour  la 
Philofophîe  fcholaftique.  La  Théologie 
refîembloit  trop  à  cette  Philofophîe  ,  Ôc 
enfin  il  avoit  vu  par  malheur  des  Livres 
de  Mathématiques  ,  qui  lui  avoient  ap- 
pris à  quoi  il  étoit  deftiné. 

Il  n  eut  point  de  Maître ,  &  on  n  avoit 
garde  de  lui  en  donner  :  mais  la  Nature 
leùle  fait  de  bons  Ecoliers.  A  lO  ou  12 
ans  il  paflbit  quelquefois  de  belles  nuits 
dans  le  jardin  de  fon  père  ,  couché  fur  le 
dos,  pour  contempler  la  beauté  d'un  Ciel 
bien  étoile  ;  Ipedlacle  en  effet  auquel  il  efl: 
étonnant  que  la  force  même  de  1  habitude 
puiffe  ndas  rendre  fi  peu  fenfiblcs  !  L'ad- 
miration des  mouvemens  céleftes  allu- 
moit  déjà  en  lui  le  defir  de  les  connoî- 
tre ,  &  il  en  démêloir  par  lui  -  même  ce^ 
qui  étoit  à  la  portée  de  îa  raifon  naiffantc» 

yv  ij 
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A  lage  de  Ij  ans  il  avoit  compofé  un  Otf- 
-vrage  de  Mathé  manque  qui  n  a  été  que  ma*' 
Duicrit  5  mais  où  il  a  trouvé  dans  la  fuivt 
des  chofes  dignes  de  paffer  dans  des  Oa- 
vrages  imprimés.  Il  n*eut  jamais  de  fecours 
eue  de  fon  ProfefTeur  en  Théologie  3  qu£ 
Ctoit  aufli  Marfiématiciçn  ;  mais  un  fecourt 
léger  donné  à  regret,  &  toujours  accompa^ 
gné  d'exhortations  à  n'en  guère  profiter. 

Après  quatre  ans  de  Théologie  faits 
comme  ils  peuvent  l'être  par  obéiflance  ^ 
fon  père  étant  mort,  il  quitta  la  Clérica- 
ture ,  &  par  piété  &  par  amour  pour  les 
Mathématiques.  Elles  ne  pouvoient  pas 
lui  rendre  ce  qu'il  perdoit  -,  mais  enfia 
elles  devenoient  fa  feule  rçlFource,  &  U 
ëtoit  jufte  qu'elles  le  fuflent.  Il  alla  2 
Lyon ,  où  il  fe  mit  à  les  enfeigner.  L'édu- 
cation qu'il  avoir  eue  lui  donnoit  beau-^ 
coup  de  répugnance  à  recevoir  le  prix  de 
fes  leçons  5  il  eût  été  aflez  payé  par  le  plai- 
ût  de  feire  des  Mathématiciens,  &  cle  ne 
parler  que  de  ce  qu'il  aimoit,  &  il  rou* 
giflbit  de  l'être  d'une  autre  manière. 

Il  avoit  encore  une  paflîon  :  c'étoit  le 
jeu*  Il  jouoit  bien ,  &  heureufen^int.  L'e^ 
prit  de  combinai  fon,  peut  y  fervir  beau- 
coup. Si  la  fortune  du  jeu  pouvoir  être 
durable  3  il  eût  été  affez  à  propos  qu'elle 
eût  fuppléé  au  revenu  léger  des  A'Iâthé- 
cnâci(^uôs» 
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tl  6c  imprimer  à  Lyon  en  1670  de^ 
lables  des  Sinus  tangentes  Se  fecantes  j 
&  des  Logarithmes ,  plus  corredes  que 
celles'  de  Ulacq ,  de  Pitifcus ,  &  de  Henri 
Briggs»  Comme  des  Tables  font  d'urt 
Ufage  fort  fréquent  ^  c  eft  un  gtand  repoS 
que  d'en  avoir  de  sûres. 

Des  Etrangers  à  qui  il  erifcignoît  a  Lyon, 
tiyant  parlé  du  chagrin  ou  Us  étoient  de 
n'avoir  point*. reçu  des  Lettres  de  chang-e 
ou  il  attendoient  de  chez  eux  pour  aller  a 
faris  ,  il  leur  demanda  ce  qu'il  leur  fau- 
droit-,  &  fur  ce  qu'ils  répondirent  5*0  pir» 
tôles ,  il  les  leur  prêta  fur-le-champ,  fanîî 
Vouloir  de  billet.  Ces  Meffieurs^  arrivés 
à  Paris ,  en  firent  le  récit  à  feu  M.  d'A- 
"guefleau ,  père  de  M.  le  Chancelier.  ToU-« 
ché  d*une  adion  fi  noble  en  toutes  fes  cir- 
confiance^  ,  11  les  engagea  i  fa^te  veftîc 
ici  M.  Ozanam  ,  fur  Tafifurance  qu'il  leur 
.donnoit  de  le  faire  connoître  &  de  Taidet 
de  tout  fon  pouvoir.  Peu  de  gens  auflî 
fenfibles  au  mérite  font  à  portée  de  le  fa- 
vorifer  ,  ou  peu  de  gens  à  portée  de  le 
iavorifer  y  font  auflî  fenfibles- 

M.  Ozanam  fe  détermina  donc  à  quit- 
ter Lyon.  Sur  la  route ,  un  inconnu  lui  die 
que  s'il  pouvoit  renoncer  au  jeu ,  il  feroic 
fortune  a  Paris  ;  qu'il  y  acquerroît  beau- 
.  coup  de  réputation  ,  qu'il  s'y  marieroit  â 

Yv  uj 
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55*  ans ,  &  quelques  autres  cliofes  partît 
frulièrcs  que  révénement  a  juftifiées.  U  y 
•uroit  dans  cet  inconnu  de  quoi  faire  ua 
Devin  y  û  Ton  vouloit ,  ou  un  Roiecroîx 
qui  courait  le  monde. 

A  peine  M.  Ozanam  étoît-il  arrivé  à 
Paris  ,  qu  il  apprit  que  fa  mère  étoit  a 
ïcxtrémité ,  &  vouloit  le  voir  avant  que 
de  mourir.  Comme  il  Taimoit  avec  ten- 
dreffe,  il  y  volas  mais  il  eut  la  douleur  de 
la  trouyer  morte.  Elle  avoit  eu  deffein  de 
le  faire  fbn  héritier  ;  mais  le  feèrc  aîn^ 
l'empêcha  par  des  artifices  dont  il  fè  pu- 
nit enfuite  lui-même  ,  en  conduifant  très- 
mal  &  en  diflîpant  ce  bien  quil  avoll 
jEant  aimé, 

M.  Ozanam  revînt  à  Paris ,  &  n*eut 
^lus  aucun  commerce  avec  une  Bunille 
Sont  il  ne  terîoît  que  fon  nom.  Il  fe  déEn 
de  la  paflîon  du  jeu ,  &  les  Mathémati- 
ques turent  fon  unique  fonds.   U  étoit 
jeune,  affez  bien  fait,  aflez  gai ,  quoique 
Mathématicien.  Des  aventures  de  galan- 
terie vinrent  le  chercher.   Une  femme, 
3ui  fe  difoit  de  condition ,  &  qui  logeoît 
ans  la  même  maifon  que  lui,  tenta  vi- 
vement fa  vertu.  Il  lui  demanda  fi  elle 
n'a  voit  point  befoin  d'argent,  elle  en  con- 
vint ,  &  il  en  fut  quitte  pour  quelques 
louis  dor.  U  conçut' que  dans  le  célibat 
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\\  courôit  rîfque  non-feulement  de  fe  dé- 
fendre plus  mal^  s'il  fe  préfèntoit  de  pa- 
reilles occafions  ,  mais  a  être  Tagreffeurv 
&  il  époufa  une  femme  prefque  fans  bien, 
ui  Tavoit  touché  par  fon  air  de  douceur, 
e  modeftie  &  de  vertu.  Ces  belles  appa- 
rences ,  ce  qui  eft  heureux ,  ne  le  trompè- 
rent point. 

Ses  études  ni  fes  occupations  ne  rcmpê- 
choient  point  de  goûter  ^.vec  elle  &  avec 
fes  enfans  les  plaifirs  fimples  que  la  Na- 
ture a  attachés  aux  noms  de  mari  &  d« 
père ,  mais  qui  font  aujourd'hui  réfèrvél 
pour  les  familles  obfcures ,  &  qui  désho- 
iioreroient  les  autres.  Il  eut  jufqu'à  ix 
enfans  >  dont  U  plupart  moururent ,  &  il 
les  regrettoit  comme  s'il  eût  été  riche  ,  ou 

Î)lutôt  comme  ne  Tétant  point  y  car  c« 
ont  les  plus  riches  qui  k  tiennent  les  plus 
incommodés  xi'une  nombietire  famille. 

Dans  les  temps  de  paix ,  où  Paris  étoît 
plein  d'Etrangers  ,  les  Madiématique» 
rendoient  bien  -,  Se  il  vivoit  dans  l'abon- 
dance 3  bien  entendu  que  c'étoit  l'abord 
dance  d'un-  homme  fort  réglé.  Pendant 
la  guerre  la  recette  baiiToit  -,  les  François 
y  fuppléoient  peu ,  parce  qu'il  les  avoit 
détournés  de  lui  en  préférant  les  Etran? 
gers ,  &  qu'une  certaine  habitude  ,  un  cer- 
tain train  établi  a  beaucoup  de  pouvdk 
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th  toute  matière.  Il  empioyoît  ïes  fcrtiJWI 
de  guerre  à  compofer  des  Ouvrages ,  non 
J>as  taiit  pour  fe  procurer  par-là  quelquef 
dédommagement  (  car  que  peut-on  efpéreif 
d'un  Livre  de  Mathématique  5 )i  qiie  parce 
qu'il  eft  pteCjuc  împoflible  qu  urt  Mathé- 
maticien habile  &  qui  a  du  îoifirli  réfîftef 
à  des  vues  &  à  des  méthodes  n|iltvelie^ 

Îiui  viennent  s*ofFrir  à  lui  ^  &  en  quelque 
orte  malgré  lui. 

Il  Compofoit  avëd  une  extrême  Càci^ 
îîté ,  quoique  fur  des  fujets  difficiles.  S^ 
première  façon  étoit  la  dernière  ;  jamais 
de  ratures  ni  de  corre(9tions ,  &  les  Im-^ 
primeurs  fe  louoient  fort  de  la  netteté  dtf 
tes  manufcrîts.  Quelquefois  il  réfolvoitf 
des  PioblêmeS  embatraffés  en  allant  pai? 
les  rues ,  quelquefois  même ,  dit-  on ,  eit 
dormant  ;  &  alors  il  fe  feîfoic  appdrtef 
promptement  à  fon  réveil  de  quoi  le^ 
écrite  :  car  la  mémoire,  ennemie  prefqueî 
îrréconciUable  du  jugement  ,  ne  domi^i 
iioit  pas  en  lui. 

Ses  principaux  Ouvrages  font  un  Dic'- 
tionnaîre  de  Mathématique  très  -  ample  , 
imprimé  en  l5pi,  où  il  donne  par  occa- 
fîon  les  folutions  d  un  affez  grand  nombre 
de  Problêmes  de  très-longue  haleine  -,  un 
cours  de  Mathématique  en  cinq  Volu- 
mes, imprimé  en  16^3  i  un  grand  Traite 
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3'Algébre  ;  des  Sedioni  Coniques  ;  de^' 
Recréations  mathémacicjues  &  phyfiques  ^ 
un  Diophante  manufcrit  ,  qui  eft  entre 
les  mains  dé  M.  le  Ciiancelier  ,  juge 
fort  éclairé ,  même  en  ces  matières.  Tou^ 
ces  Ouvrages ,  &  quelques  autres  moinis 
confîdérables  feulement  par  le  volume  , 
ne  roulent  que -fur  Tancienne  Géométrie  , 
Tnais  approfondie  avec  beaucoup  de  tra^ 
vaîl.  La  nouvelle  n'y  paroît  point,  c'eft-à- 
dire  celle  qui  par  le  moyen  de  l'Infini  s'eft 
élevée  fi  haut  ;  elle  éroit  beaucoup  plus 
jeune  que  M.  Ozanam.  Il  eft  vrai  auflî  qucr 
l'ancienne ,  qui  cil  moins  fiiblime  ^  moini 
piquante ,  même  moins  agréable,  eft  plu* 
înaifpenfablement  r^éceflaire ,  &  plus  fen- 
'  {îblement  utile ,  &  que  c'eft  elle  feule  qui 
fournit  à  la  nouvelle  des  fondemens  ior 
ïides. 

A  rage  de  ^i  ans',  c*eft-à~direen  ijot , 
il  perdit  (a  femme  ,  &  avec  elle  tout  le  re« 
pos  &  tout  le  bonheur  de  fa  vie.  La  guerre^ 

3  ui.  s  alluma  auflî -tôt  pour  la  fiicceflîon 
'Efpagne ,  le  réduifit  dans  un  état  fort 
trifte.  Ce  fot  en  ce  temps -là  qull  entra 
dans  TAcadémie ,  où  il  voulut  bien  pren- 
dre la  qualité  d'Elève ,  qu'on  avoit  deffein 
de  relever  par  un  homme  de  cet  âge  &  âc 
ce  mérite.  Il  a  valu  cette  gloire  à  TAca^ 
demie  ,  qui  a  eu  la  doukur  de  ne  Tel» 
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)que  du  courage  dans  fa  fituatîon  ;  il  alla 
jufqu  à  la  patience  chrétienne.  Il  ne  perdic 
pas  même  fa  gaieté  naturelle;  ni  une  forte 
de  plaiianterie  qui  le  délaiToit  d'autant 
mieux  qu  elle  ëtoit  moins  recherchée. 

Sans  tomber  malade  ,  il  eut  un  tel  prcf* 
fentiment  de  fa  mort ,  que  des  Seigneurs 
étrangers  l'ayant  voulu  prendre  pour  Maî- 
tre y  il  les  refufa  fur  ce  qu'il  alloit  mourir. 
Le  Dimanche  3  Avril  1717,  il  alla  le 
matin  fe  promener  ,  félon  fa  coutume  ^ 
au  jardin  du  Luxembourg  :  il  dîna  avec 
appétit ,  &  à  trois  heures  après  midi  il  fe 
trouva  mal ,  &  demanda  à  fe  coucher.  Sa 
feule  domeftique  voulut  aller  chercher 
fon  fils  aîné ,  qui  étoit  forti  :  mais  il  dit 
qu'il  ne  pourroit  pas  venir  ^aSèz  tôt  ;  & 
peu  de  temps  après  il  tomba  dans  une 
apoplexie ,  dont  il  mourut  en  moins  df 
deux  heures. 

Feu  Mademoifelle  ,  Prînceffe  fouve- 
raine  du  Pays  où  il  étoit  né ,  l'appelloii 
V honneur  de  fa  Bombes.  Il  a  eu  plus  de  ré- 
putation parmi  Iqs  Etrangers  que  parmi 
nous,. qui  ,  fur  certains  points,  fommes 
trop  peu  prévenus  en  faveur  de  notre  Na- 
tion ,  &  trop  en  récompenfe  fur  d'autres. 

Il  favoit  trop  d'Aftronomie  pour  don- 
ner dans  l'Aftrologie  judiciaire  ,   &  il 


